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Mes  ouvrages  historiques  se  composent  de  \ Essai  sur 
les  Révolutions  ,  des  Mémoires  touchant  ta  vie  et  la  mort  de 

m 

M*^  le  duc  de  Berry,  de  quelques  articles  nécrologiques , 
d'une  Notice  sur  la  Vendée,  et  die  mes  Discours  servant  d'in- 
traduction  à  l'Histoire  de  France  :  ceux-ci  formeront  la  base 
de  mon  Histoire  de  France  proprement  dite. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mes  ouvrages  littéraires  et  dans 
mes  Voyages  on  ne  trouve  des  morceaux  d'histoire,  entre 
autres  le  dernier  chapitre  sur  Tavenir  des  nations ,  dans  le 
Génie  du  Christianisme^  et  la  Mort  de  saint  Louis j  dans  Ylti" 
nérairci  mais  ces  morceaux  ne  sont  point  isolés  ^  et  ne  peu- 
▼ent  être  publiés  à  part. 

C'est  à  la  tête  de  mes  Discours  d'introduction  à  V Histoire  de 
France  que  je  placerai  ma  Préfece  générale  sur  l'Histoire. 
Je  n'ai  donc  que  quelques  mots  à  dire  ici  du  volume  que 
je  donne  maintenant  au  publie. 

Ce  volume  contient,  avec  Y  Histoire  d^  la  Fie  de  M^  le  ' 
duc  de  Berrjr,  Fécrit  intitulé  :  Le  Roi  est  mort,  vive  te  Roiî 
la  Notice  sur  ta  Fendée  ; .  les  articles  nécrologiques  sur  le 
général  Nansouty,  MM.  de  La  Harpe,  Saint-Marcellin  et  de 
Fontanes,  enfin,  une  sorte  de  traité  de  politique  historique  : 
les  Quatre  Siuarts»  Lorsque  je  déplorois  là  perte  de  M.  de 
Saint-Marcellin ,  et  que  j'essaypb  de  consoler  l'amitié ,  je 
ne  me  croyois  pas  appelé  à  parler  sitôt  après  sur  le  tom* 
beau  de  M.  de  Fontanes  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  vivre. 

La  mémoire  de  M^  le  duc  de  Berry,  de  ce  prince  qui 
encourageoit  les  talents,  qui  honoroit  la  vertu  militaire, 
cette  augoate  mémoire  ne  sera  point  offensée  que  j'aie 
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placé ,  comme  sous  sa  protection  y  la  mémoire  de  deux 
hommes  illustres  dans  les  lettres ,  celle  d'un  général  cé- 
lèbre ,  celle  d'un  jeune  soldat  malheureux ,  et  le  souvenir 
de  cette  Vendée 9  la  France  des  Bourbons,  quand  il  n'y 
avoit  plus  pour  eux  d'autre  France. 

J'ai  représenté  la  famille  royale  dans  des  jours  de  dou- 
leur ;  les  peintres  ne  manqueront  pas  pour  les  jours  de 
prospérité  :  si  mes  portraits  ne  sont  pas  ceux  d'un  maître , 
ils  sont  du  moins  ressemblants.  Monsieur  ,  aujourd'hui  le 
ROI,  n'est-il  pas  toujours  le  prince  dont  la  conscience  na 
rien  à  cachera  la  terre?  "W  le  duc  d'AngouIéme,  aujour- 
d'hui M^  le  dauphin,  n'est-il  pas  toujours  ce  juste  sur  la  foi 
duquel  on  peut  se  reposer?  La  gloire  qu'il  a  ajoutée  à  sa  vie 
n'a  pas  changé  le  chrétien.  Madame  ,  aujourd'hui  madame  la 
dauphine ,  a*t-elle  cessé  d'être  la  femme  représentée  par 
ces  traits  :  «Que  lui  importent  les  périls?  est-il  une  douleur 
«  qui  puisse  se  passer  d'elle ,  une  adversité  qui  Fait  jamais 
«fait  reculer?  Madame  est.  accoutumée  à  regarder  la  révo- 
«lution  en  face  :  ce  n'étoit  pas  la  première  foî^  que  la  fille 
«de  Louis  XVI  et  de  Marie -Antoinette  prenoit  soin  d'un 
«  frère  mourant.  »  * 

J'û  reçu,  pour  un  travail  trc^  au-dessous  du  sujet ,  une 
récompense  que  j'estime  plus  que  tous  les  honneurs  de  la 
terre  :  la  mère  de  M^  le,  duc  de  Bordeaux ,  cette  jeune 
princesse ,  le  charme  et  l'amour  de  la  France ,  a  enseveli  les 
Mémoires  avec  le  noble  cœur  qui  fut  percé  du  poignard  : 
que  n'ai-je  pu  le  ranimer  !      . 

L'écrit  ^  où  j'ai  exprimé  les  regrets  et  les  espérances  de 
la  France ,  devoit  naturellement  se  placer  ici  comme  une 
page  historique.  En  déplorant  avec  la  patrie  la  mort  du 
vénérable  auteur  de  la  Charte,  je  déplore  celle  de  mou 
bienfaiteur. 

» 

^Le  Roi  est  mort  :  mv  le  Roi! 
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Des  pièces  justificatives  importantes  ont  été  jointes  aux 
Mémoires  sur  M''  le  duc  d%  Berry  :  ce  sont  des  lettres  de 
Louis  XYIII,  de  Charles  X,  de  Mi'  le  dauphin,  de  Af"  le 
duc  de  Berry,  de  M''  le  prince  dç  Condé,  et  un  fragment 
de  journal  inédit 

Depuis  plusieurs  années ,  on  a  bien  voulu  me  faire  pas- 
ser des  réclamation^  très  justes ,  ou  des  documents  très 
précieux  relatifs  à  ma  Notice  sur  la  Fêndée,  J'aurois  voulu 
y  faire  droit ,  j'aurois  voulu  nommer  tout  le  monde  ;  mais 
cela  m'a  été  impossible  :  une  Notice  n'est  point  un  ouvrage 
complet.  Si  jamais  je  puis  conduire  mon  Histoire  de  France 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution ,  je  réparerai  les  omis- 
sions auxquelles  m'ont  forcé  les  limites  étroites  d'un  pre- 
mier essai. 

Depuis  la  restauration ,  on  a  beaucoup  aftecté  de  parler 
des  Stuarts;  entendant  leur  nom  retentir  sans  cesse  à  la  tri- 
bune ,  j'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  en  falloit  croire. 

V Essai  historique  prouve  que  je  m'étois  autrefois  occupé 
du  règne  de  Charles  l®**  ;  j'en  avois  même  écrit  l'histoire 
complète.  J'ai  relu  attentivement  les  mémoires  latins  et  an- 
glois  des  contepaporains  sur  la  matière  :  les  historiens  de 
nos  jours,  MM.  Guizot,  Lingard,  Mazure,  ont  éclairé  ma 
marche  et  ajouté  à  mon  instruction  ;  j'ai  déterré  quelques 
pièces  peu  connues.  De  tout  cela  il  est  résulté ,  non  une 
histoire  des  Stuartd  que  je  ne  voulois  pas  faire ,  mais  une 
sorte  de.  traité  où  les  faits  n'ont  été  placés  que  pour  en 
tirer  des  conséquences  politiques.  Tantôt  la  narration  est 
courte  lorsque  aucun  sujet  de  réflexions  ne  se  présente , 
ou  qu'on  n'est  pas  attaché  par  l'intérêt  des  événements  ; 
tantôt  elle  est  longue  quand  les  réflexions  en  sortent  avec 
abondance,  ou  quand  les  événements  s<fbt  pathétiques.  H 
n'y  a  personne  qui  n'ait  lu  quelque  récit  de  la  mort  de 
Charles  I^  ;  j'ose  croire  que  de  petits  détails  négligés  des 
historiens  frapperont  les  lecteurs  dans  la  Politique  histo^ 
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AVERTISSEMENT 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Les  Mémoires  ont  été  composés  sur  les  documents 
originaux  les  plus  précieux  :  on  le  verra  suffisamment 
par  les  pièces  citées  ou  rapportées  en  entier  dans  Tou- 
vrage.  Plusieurs  personnes,  que  nous  n^avonspas  l'hon- 
neur de  connoltre ,  ont  bien  voulu  aussi  nous  envoyer 
des  renseignements  dont  nous  nous  empressons  de  les 
remercier.  Quant  aux  ouvrages  imprimés ,  nous  avons 
(ait  usage  de  Texcellent  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Mémoires  pour  sentir  à  P histoire  de  la  maison  de  Condé. 
L'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Eoquevilly,  Compagnes  du 
corps  sous  les  ordres  de  S.  A,  S.  M^  le  prince  de  Condé  ^ 
nous  a  fourni  une  suite  de  dates  et  de  faits  exacts.  Nous 
avons  de  plus  consulté  le  Moniteur^  les  journaux  et  di- 
vers écrits  qui  ont  paru  en  France  y  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Enfin ,  nous  avons  lu  avec  attention  tout  ce 
que  le  zèle  et  le  talent  ont  dernièrement  publié  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M^  le  duc  de  Berry .  Ces  Mémoires  servi- 
ront aux  historiens  qui  voudront  un  jour  écrire  sur  les 
affaires  de  notre  temps,  et,  dès  à  présent ,  ils  appren- 
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dront  à  ceux  qai  peuvent  Tij^orer  ce  qae  faisoient  les 
Bourbons  à  une  époque  où  la  révolution  cherchoit  à 
justifier  ses  cHmes  par  des  calomnies,  pour  faire  en 
suite  de  ses  calomnies  le  prétexte  de  ses  crimes. 


MÉMOIRES 

SUR  5.  A.  &.  MOffSEIGSTEUE 

LE  DUC  DE  BERRY 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

VIE  DE  isr  LE  DUC  DE  BERRT  HORS  DE  FRANCE. 


LIVRE  PREMIER. 

ÉDUCATION    ET  ÉMIGRATION  DU  PRINCB  :  SA  VIE  BflUTAIRB 
JUSQU'A  LA  RETRAITE  DE  L^ARMÉE  DE  CONDÉ  EN  P0L06NK. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SzponUon. 

Louis  XIV  emporta  arec  lui  dana  la  tombe  la 
splendeur  de  la  monarcliie,  Le  régent  laissa  perdre 
les  mœurs  :  prioce  brave  et  voluptueux  qui  ne 
permettoît  pas  qu'on  troublât  ses  plaisirs ,  et  qui 
du  moins  savoit  maintenir  la  paix  à  la  longueur 
de  son  épée.  Sous  Louis  XV,  l'ordre  naturel  des 
choses  se  dérangea  :  la  médiocrité  passa  dans  les 
hommes  d'État ,  la  supériorité  danf  les  hommes 
privés.  Il  n'y  eut  plus  d'histoire  de  France  au  de- 
hors :  elle  se  renferma  toute  dans  le  cabinet  des 
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ministres,  le  salon  des  maîtresses,  la  société  des 
gens  de  lettres.  Les  vanités,  principes  des  crimes 
parmi  nous,  s'exaltèrent  La  mollesse  de  la  vie 
conirastoit  avec  l'àpreté  des  doctrines  :  la  monar- 
chie tournoit  à  la  républi(jue,  parce  que  la  licence 
des  moeurs  amenoit  l'indépendance  des  opinions.  La 
France  fut  enfin  jetée  par  la  révolution  dans  un 
abime  ou  elle  a  vécu  trente  ans.  Elle  eût  été  dévorée 
dans  cette  fosse  aux  lions ,  si  elle  ne  se  fût  cachée 
derrière  la  vertu  de  quelques  justes  issus  du  sang 
des  rois. 

Nous  ne  doutons  point  que  nous  n'ayons  été  ra- 
chetés par  le  mérite  des  enfants  de  saint  Louis  : 
quaqd  le  sang  des  Bourbons  a  cessé  de  couler  pour 
notre  gloire,  il  a  coulé  pour  notre  salut^  Un  nouvel 
holocauste  vient  d'être  offert.  Les  générations  pré- 
sentes, accoutumées  aux  meurtres,  se  souviennent 
encore  de  l'assassinat  de  Henri  .IV;  mais  par-delà  le 
couteau  de  Ravaillac,  elles  ne  connoissent  plus 
rien.  Veulent-elles  néanmoins  se  faire  une  idée  de 
la  grandeur  du  dernier  sacrifice  ;  veulent-elles  ap- 
prendre tout  ce  qui  a  été  immolé  dans  la  personne 
de  M*'  le  duc  de  Berry,  il  faut  qu'elles  connois- 
lent  la  race  du  prince. 
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CHAPITRE  IL 

•    ■ 

De$  Bourbons. 

Saint  Louis  eutsix  fils.  L'aîné,  Philippe-le-Hardi, 
lui  succéda ,  et  sa  postéirité  occupa  le  trône  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  IIL  Le  dernier  des  fils  de  saint 
Louis ,  Robert ,  comte  de  Glermont ,  épousa  Béatrix 
de  Bourgogne,  fille  unique  de  Jean  de  Bourgogne 
et  d!Agnè8  de  Bourbon  :  celle-ci  étoit  l'héritière  de 
la  branche  aînée  des  sires  de  Bourbon ,  ancienne 
lignée  dite  des  Ârchambaults,  d'oiï sortit,  par  Guil- 
laume de  Dampierre,  la  seconde  maison  des  comtes 
de  Flandre. 

Charles-le-Bel  érigea  en  duché-pairie  le  comté 
de  Bourbon  pour  Louis  T',  comte  de  Bourbon,  fiU 
aîné  de  Jflobert.  Charles  obligea  Louis  à  quitter  le 
nom  de  Glermont  pour  prendre  celui  de  Bourbon , 
parce  qu'il  vouloit  réunir  à  la  couronne  la  terre  de 
Glermont  où  il  étoit  né,  laquelle  terre  avoit  été 
donnée  par  saint  Louis  à  son  fils  Robert.  Philippe 
de  Valois  rendit  le  comté  de  Glermont  aux  descen- 
dants de  Robert  ;  mais  le  nom  de  Bourbon  resta  à 
cette  branche  royale.  Dans  les  lettres  d'érection  du 
duché  de  Bourbon  par  Gharles-le-Bel ,  on  lit  ces 
paroles  prophétiques  :  «  Le  roi  a  érigé  en  duché- 
0  pairie  Le  comté  de  Bourbon ,  en  considération  des 
«richesses,  de»  services  et  de  la  générosité  des 
«  princes  de  cette  maison.  Gomme  ils  sont  du  s^ng 
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a  royal ,  il  8e  tient  honoré  de  leur  élévation ,  et  il 
a  espère  que  ses  successeurs  seront  soutenus  par  la 
«  grandeur  de  ces  princes.  » 

Ainsi  Dieu ,  partageant  les  enfants  de  R<Sbert-le- 
Fort,  dans  la  personne  de  saint  Louis,  en  deux  fa- 
milles ,  donna  le  sceptre  à  Tune ,  et  mit  l'autre  en 
réserve  dans  un  rang  moins  élevé  pour  y  conserver 
ces  vertus  qui  s'usent  quelquefois  sur  le  tr6ne« 
Sujets  avant  d'être  rois ,  les  Bourbons  moururent 
pour  les  François  avant  que  les  François  mourus- 
sent  pour  eux:  Pierre  de  Bourbon  fut  tué  à  la  jour- 
née de  Poitiers,  Louis  de  Bourbon  à  celle  d'Âzin- 
court,  François  de  Bourbon  à  celle  de  Sainte-Brigide, 
Antoine  de  Bourbon  au  siège  de  Rouen.  Les  femmes 
de  cette  famille  donnèrent  de  grand  monarques  à 
la  France,  en  attendant  le  règne  de  la  lignée  mas- 
culine :  Marguerite  de  Bourbon,-  duchesse  de  Sa- 
voie, fut  l'aiteule  de  François  ^^  Lorsque  les  Bour- 
bons ,  alliés  à  plus  de  huit  cents  familles  militaires, 
eurent  reçu  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'héroïque  dans 
le  sang  françois,  la  Providence  fit  parottre  Henri  iV 

et  les  Gôndé. 

\       .  • 

CHARITRE  III. 

Grandeur  de  la  Maison  de  France. 

Quand  il  n'y  auroit  dans  la  France  que  cette 
Maison  de  Jî'ranee  dont  la  majesté  étonne,  encore 
pourrion^-noBS,  en  fait  de  gloire ,  en  remontrer  à 
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toutes  h^  pffttioii»  f^  et  porter  un  défi  à  l'hiitoire.  Les 
GapQtf  rég|ioîwt4or9t]ue  tous  les  ai|trfs  souverains 
de  TËurope  étojent  encore  sujets.  Les*  vassaux  de 
nos  Pois  sont  deyenus  rois  ;  les  uns  ont  conquis 
rAn^^teri^ ,  If  s  autt^es  ont  régné  en  Ecosse  ;  ,ceux- 
d  ont  chassé  les  ^arras^ius  de  TËspagi^e  etde  l'Jtalie, 
œox-là  ont  JEbnné  Içs  États  de  Portugal  1  de  Naples 
et  de  Sicile.  La  Navarre  et.  la  Çastille^^  les  trdoes  de 
Léo9.  et  d'Arragoa*  les  ro^^aumes  d'Ârtpénie^  de 
CoBStantJnofde  et  de  Jérusidem  ont  été  .occupés 
par  des  pHvçes  ^n  sang  cs^pétiai.  En  1380,  plus 
de  <pun^  braachea  coinposoieat  la  Maison  de 
Vrwacftf  c^  cinq  inonarques  de  cette  Maison,  ré* 
gnoieni  ensemble  dsMis  six  monarchies  diverses, 
sans  compter  un  duc  de  Bretagne  et  un  duc  de 
Boulogne.  En  tout,  une  seule  famille  a  produit 
cent  quatorze  souverains  :  trente-six  rois  de  France 
depuis  Eudes  jusqu'à  Louis  XVIII  ;  vingt-deux  rois 
de  Portu^,  onze  rois  de  Naples  et  de  Sicile ,  quatre 
rois  de  toutes  les  Espagnes  et  des  Indes ,  trois  rois 
de  Hongrie,  trois  exnj^reiirs  de  Constantinople , 
trois  rois  de  Navarre  qe  Ui  branche  d'Evreux,.  et 
Aa^toine  dç  la  maison  4^  Bourbon  «  dix-sept  ducs  de 
Boi^gogne  de  la  première  et  de  la  seconde  maison , 
ç|ouze  ducs  de  Bretagne,  deux  dues  de  Lorraine  et 
de  Bar<.  Il  faut  se  représenter  dans  cette  nation, 
pJtttf^t  que  dans  cette  ^simiUe  de  roisr,^  une  foule  de 
gfrands  boAUiies.:  ces  souverains  nom  ont  transmis 
leurs  nouas  avec- dtes, titres  que  la  ppstérité  a  recon- 
nus authentiques  :  les  uns  sont  appelés  auguste, 
saint,  pieux,  grand,  courtois,  hardi,  sage,  victo-^ 
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rièux,  bien-aùné;  les  autres,  père*da péaph,  père 
des  lettres,  a  Comme  il  est  écrit  par  blâme,  dît  un 
ce  vieil  historien^,  que  toupies  bons  roys  seroient 
«aisément  pourtraits  en  un  anneau,  les  mauvais' 
tt  roys  de  France  y  pourrment  mieux,  tant  le  nombre 
<t  en  est  petit  I  »  Sous  la  famille  royale ,  les  ténèbres 
de  la  barbarie  se  dissipent,  la  langue  se  forme,  les 
lettres  et  les  arts  produisent  leurs  chefs-d'ceuvre , 
nos  villes  s'embellissent,  nos  monuments  s'élèvent, 
nos  chemins  s'ouvrent,  nos  ports  se  creusent,  nos 
armées  étonnent  l'Europe  et  l'Asie,  et  nos  flottes 
couvrent  les  deux  mers.  Ajoutez  plus  de  mille  ans 
d'antiquité  à  cette  race  :  hé  bien  I  la  révolution  a 
livré  tout  cela  au  couteau  de  Louvel  l 

CHAPITRE  IV. 

Naissance  et  enfance  de  monseigneur  le  duc  de  Berry. 

La  France  pleurera  long-temps  M^  le  duc  de 
Berry  ;  elle  peut  dire  de  lui  ce  que  Plutarque  dit 
de  Philopœmen  par  rapport  à  la  Gtèce  :  «  La  Grèce 
<f  l'aima  singulièrement  comme  le  dernier  homme 
«  de  vertus  qu'elle  eût  porté  dans  sa  vieillesse.  »  Il 
naquit  à  Versailles  le  24  janvier  1778.  Il  eut  pour 
père  Charles-Philippe  de  France ,  comte  d'Artois , 
aujourdliui  MONSIEUR,  frère  du  roi,  et  pour  mère 
Marie-Thérèse  de  Savoie.  Son  frère  aîné ,  Louis- 

■  Du  TiLiBT,  Recueil  des  Rois  de  France. 
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Antoine  dé  France,  due  d^AngouIémé  9  étoit  né  à 
Versailles  le  6  août  1775,  et  avoit  par  conséquent 
deux  ans  six  mois  dix-huit  jours  plus  que  lui. 

M**  le  duc  de  Berry  eut  pour  gouvernante  M"*  la 
comtesse  de  Caumont.  La  première  enfance  du 
prince  fut  pénible.  A  l'âge  de  cinq  ans  et  demi ,  il 
fut  remis  à  la  garde  de  M.  le  duc  de  Sérent,  qui 
déjà  exerçoit  la  charge  de  gouverneur  de  M^  le  duc 
d'Angouléme.  Ce  respectable  vieillard  se  consoloit 
encore,  il  y  a  quelques  mois,  d'avoir  perdu  ses  deux 
fils  dans  les  guerres  de  Bretagne ,  en  voyant  pros- 
pérer les  deux  autres  fils  qu'il  avoit  élevés  pour  la 
France  :  il  ne  se  console  plus  aujourd'hui. 

Les  princes  allèrent  s'établir  pour  leur  éducation 
à  Beauregard  :  c'étoit  un  château  où  l'on  voyoit  un 
de  ces  grands  bois  '  de  tout  tem()s  réservés  en 
France  pour  l'ornement  des  maisons  de  campagne. 
Ce  château  et  ces  jardins  existent  encore,  ainsi 
qu'une  pièce  d'eau  à  laquelle  les  enfants  de  France 
ont  travaillé. 

Ce  fut  dans  cette  solitude,  tout  auprès  des  pom- 
pes de  Versailles,  qui  dévoient  bientôt  cessisr,  que 
M.  le  duc  de  Sérent  prépara  sans  le  savoir,  contre 
les  rigueurs  de  l'infortune ,  ceux  qu'il  ne  croyoit 
avoir  à  défendre  que  des  séductions  de  la  prospé- 
rité. Les  sous -gouverneurs  des  jeunes  princes  furent 
MM.  de  Buffevent ,  de  la  Bourdonnaye  et  d'Arbou- 
ville.  Ils  eurent  pour  sous-précepteurs  l'abbé  Marie, 
savant  dans  les  mathématiques ,  et  l'abbé  Guénée , 

■  Jrbores  quœab  antiquo  setvatœ  et  fotœ  fuerunt,  propter  décorum 
et amcmitaiem  maneriorum,  (Ordon.  de»  roi»  de  France) 

MÉLANGES  HISTOR.  2 
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41M  .a  eu  tourner  contre  Voltaire  l'arixie  arec  laqudle 
ice  beau  génie  attaquoit  la  religion.  Lea  illustres 
élèves  revenus  en  France  n'ont  point  oublié  lairs 
précepteurs  :  après  vîngtH)inq  ans  d'exil  et  la  chute 
dTun  empire ,  ils  se  sont  rappelé,  au  milieu  de  tant 
de  souvenirs  y  l'homme  de  bien  dont  ik  reçurent 
les  liEiçons.  Ces  pieux  disciples  ont  fiait  ériger  à  Fon- 
tainebleau, où  l'abbé  Guénée  est  mort,  un  monu*- 
ment  à  sa  métnoire  :  il  étoit  touchant  de  les  voir 
soutenir  d'une  main  le  trâae  rétabli ,  et  de  l'antre 
élever  la  tombe  de  leur  humble  maître. 


r 

CHAPITRE  V. 

Traits  de  renfance  du  prince. 

-  Les  deujf  frères  montrèrent  des  inclinations  dif- 
férentes :  M^  le  duc  d'Angouléme  avoît  un  pen- 
chant décidé  pour  les  sciences,  M«^'  le  duc  de  Berry 
pour  les  arts.  Celui-ci  offroit  comme  un  mélange 
de  l'esprit  des  Bourbons  et  des  Valois  :  par  sa  mère 
et  par  ses  aïeules,  il  tenoit  quelque  chose  du  génie 
de  l'Italie. 

On  raconte  mille  traits  ingénieux  de  son  enfance. 
11  étoit  fougueux  comme  l'élève  de  Fénelon,  maïs 
plein  de  saillies  d'esprit  et  d'effusions  de  cœur.  «  Si  " 
«fut  enfant  plaisant  de  visage,  et  assez  coulouré. 
«  Si  étoit  avenant ,  joyeut  en  tous  ses  enfantibles 
a  faicts  *.  »  On  lut  un  jour  au  petit  prince  quelques 

■  Mémoires  de  Baucicaut.  .  . 
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ècènes  du  Misanthrope;  le leiidemain  un  des  mdtlres 
composa  une  fable  :  la  morale  de  cette  feble  étoit 
que  M^  le  duc  de  Berrf  n'appi^enoit  rien,  et  ne  se 
souvenoit  point  de  ses  lectures.  Le  maître,  ayant 
fini,  demanda  k^n  Altesse  royale  ce  qu'elle  pen- 
soit  de  ce  morceau.  L'enfant  repartit  brusquement  : 

«Fratidiemeiit»  il  est  bon  à  mettre  an  cabinet.» 

•  '      • 

Un  M.  Rochon,  maître  d'écriture  des  jeunes 
princes,  avoit  éprouvé  une  perte  considérable  eau* 
sée  par  un  incendie.  M^  le  duc  de  Berry  pria  son 
gouverneur  de  lui  donner  vingt*-cinq  louis  pour  le 
pauvre  Rochon.  M.  le  duc  de  Sérent  y  consentit, 
mais  à  condition  que  le  prince  satisferoit  son  maître 
pendant  quinze  jours ,  sans  lui  parler  des  vingt-cinq 
Ipuis.  Voilà  Monseigneur  à  l'ouvrage  :  il  trace  de 
grandes  lettres,  le  moins  de  travers  possible.  Ro- 
ehon  s'émerveille  à  ce  changement  subit,  et  ne 
ce^e  d'applaudir  à  spn  élève.  Les  quinze  jours  se 
passent  :  M^  le  duc  de  Berry  reçoit  les  vingt-cinq 
louis,  et  les  porte  triofpphapt  à  Rpehon.  Celui-ci, 
j^e  sachant  si  le  gouverneur  consentoit  à  cette  gé- 
nérosité, refuse  de  recevoir  l'argait  L'enfent  in- 
siste; le  piaître  se  défend.  L'impatience  saisit  le 
jeune  priuce,^qui  s'écrie  en  jetant  les  vingt-cinq 
louis  sur  la  table  :  «  Prenez-les ,  ils  m'ont  coûté  assez 
«cher  :  c'est  pour  cela  que  j'écris  si  bien  depuis 
«  quinze  jours  !  » 


2. 
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CHAPITRE  VI. 

Émifpration  de  monseigneur  le  duc  d*Angoulènie  et  de  monteigneor 

le  duc  de  Berry. 

Le  temps  du  malheur  approehoit;  M»'  le  duc 
d'Angouléme  et  M^  le  duc  de  Berry  ne  dévoient 
pas  jouir  même  du  repos  de  l'enfance.  Leur  édu- 
cation commemçoit  à  peine,  que  déjà  la  monarchie 
finissoit.  On  leur  enseignoit  à  être  rois ,  et  Fadversité 
alloit  leur  apprendre  à  deyenir  hommes. 

Les  têtes  des  premières  victimes  avoient  été  pro- 
menées dans  Paris  ;  la  Bastille  étoit  tombée.  La  fa- 
mille royale,  menacée,  fut  obligée  de  se  retirer  :  le 
roi  même  lui  en  donna  Tordre.  M^  le  comte  d'Ar- 
tois partit  pour  les  Pays-Bas  ^ ,  et  laissa  à  M.  le  duc 
de  Sérent  le  soin  de  lui  amener  ses  deux  fils. 

Le  péril  étoit  grand  ;  il  falloit  traverser  le  royaume, 
sans  escorte ,  au  milieu  des  insurrections.  Chargé  de 
la  fortune  et  de  l'espoir  de  la  France ,  M.  le  duc  de 
Sérent  cacha  son  projet  aux  jeunes  princes.  Il  leur 
dit  qu'il  alloit  les  mener  voir  en  garnison  un  régi- 
ment d'hussards  qu'ils  avoient  aperçu  sur  le  che- 
min, et  dont  ils  ne  cessoient  de  lui  parler.  Les 
enfants  montent  avec  joie ,  la  nuit,  dans  une  chaise 
de  poste  qu'on  avoit  préparée  secrètement  :  ils 
croyoient  aller  à  une  fête,  et  ils  quittoient  leur 

«  Le  16  juillet  1789. 
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patrie.  M.  le  duc  de  Sérent  ne  dut  son  salut  et  celui 
de  ses  élèves  qu'à  la  rapidité  de  sa  course.  A  peine 
avoit-il  quitté  Péronne ,  qu'une  sédition  éclata  dans 
cette  ville.  Lorsqu'il  fut  prêt  à  passer  la  frontière , 
il  apprit  aux  princes,  toujours  enchantés  du  voyage , 
le  but  réel  de  ce  voyage ,  et  la  proscription  dont 
ils  étoient  l'objet  :  ils  jetèrent  alors  autour  d'eux 
un  regard  attendri  et  étonné.  M  '  le  duc  de  Berry 
dit  vivement  à  son  gouverneur  :  «Nous  revien- 
«  drons.  »  Malheureux  prince ,  vous  êtes  revenu  ! 

Des  Pays-Bas  9  M.  le  duc  de  Sérent  conduisit  ses 
élèves  à  Turin  ^ ,  où  ils  furent  reçus  par  leur  oncle 
le  roi  de  Sardaigne^  qui,  avec  son  auguste  famille, 
ne  cessa  de  montrer  le  plus  généreux  attachement 
à  la  Maison  de  France. 


•■.«W»^[»»»l  ».*»■•< 


CHAPITRE  Vir. 

Monseigneur  le  diuc  de  Berry  à  Turin. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  àmusoit  toute  la  cour 
par  ses  reparties  et  sa  vivacité.  On  retrouvoit  en  lui, 
à  cette  époque,  quelques-unes  des  singularités  des 
divers  personnages  que  l'on  avqit  vus  paroitre  à 
Turin  depuis  le  brillant  comte  de  Grammont  jus- 
qu'à ces  Vendômes,  braves,  spirituels,  insouciants, 
qui,  négligeant  tout  dans  la  vie,  ne  soignoient  que 
leurs  victoires. 

'Octobre  1789. 
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M»'  le  duù  d'Angouléme  et  M**  le  duc  de  Berry 
ëtudièFent  un  exeellerït  plan  d'éducation  militaire , 
t^acé  par  M.  lé  duc  de  Sérent  Ce  plan,  formé  pour 
ldFrànce>  fut,  par  un  changement  devenu  néces- 
saire, rendu  applicable  à  un  terrain  étranger.  On  se 
éervit  des  ntiarches  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII, 
de  François  r',  et  de  ce  Catinat,  héros  à  Marseille^ 
solitaire  à  Saîrit-Gratien,  indifférent  aux  honneura, 
parce  ^ù'il  les  mérîtoît  tous. 

Il  y  avoit  à  Turin  une  bonne  école  d'artillerie; 
M^^  le  duc  d*Angoulême  et  M**  le  duc  de  Berry  en 
^ivirent  les  exercices.  Ils  passèrent  par  tous  les 
grades,  depuis  le  rang  de  simple  canonnier  jusqu'à 
celui  de  capitaine.  Ils  chargeoient,  pointoîent  et  tî- 
roient  leurs  pièces  avec  rapidité  et  précision.  Ils 
fondirent  deux  canons  sur  lesquels  leurs  noms  fu- 
rent gravés.  Un  de  ces  canons  tomba  entre  les 
mains  des  François  lors  de  l'iiivasion  du  Piémont^ 
On  le  voyoit  encore ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  un 
de  nos  dépôts  d'artillerie  :  singulier  monument 
de  nos  conquêtes  et  des  jeux  de  la  fortune  ! 

Cependant  les  troubles  de  la  révolution  crois- 
sants commençoient  à  menacer  les  Etats  voisins 
l'Europe  se  disposoit  à  la  guerre.  Ce  fut  alors  que 
M^  le  duc  de  Berry  écrivit  cette  lettre  à  son  père; 
c'est  le  premier  écrit  de  l'honneur  dans  le  cœur  d'un 
François  et  d'un  Bourbon*  : 

«  Avec  quel  plaisir  nous  avons  appris  la  lettre  du 
«régiment  de  Berwick,  et  votre  réponse,  ainsi  que 

■Turin,  15  août  1791 
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«celle  de  MomISUr!  Ah!  que  ne  #oi»*je  prèi  de 
«tous!  je  Youdroisbien  voir  oe»  bom  «dklitè  et  ne 
«  battre  avec  eux;  je  leur  diroig  comme  notre  Henri  ; 
^Canuxradesy  êi  dans  la  chalmr  du  combat  voa» 
^perdez  vos  drapeaux ,  ralHez'-votti  à  mon  panache 

•  blanc,  qui  ne  sera  jamais  qaaa  chemin  de  thon*- 

•  neur.  Cette  pensée  m'a  fidt  bouillir  le  sang  dane 
«  les  veines.  Marchons ,  mon  cher  papa ,  pour  rendre 
«la  liberté  à  notre  malheureux  roi;  trente-déur 
«  offîciers  du  ré^ment  de  Vexin  sontai^ivés  k  Niée , 
a  remplis  de  zèle  et  de  courage;  je  n'en  manque  pas 
«non  plus,  et  suis  prêt  à  me  bien  battre.» 

CHAPITRE  VIII.  !i 

Départ  de  monséi^eur  le  duc  d'Angouléme  et  de  monseignedki 
le  duc  de  Berry^pour  rarmëe  de*  prineei.  i'  '     l 

L'Assemblée  nationale  déclara  la  guerre  à  YÈ^-. 
triche  et  à  la  Prusse  ^  Les  deux  princes,  partis- de 
Turin ,  vinrent  rejoindre  M^  le  comte  d'Ai;tois,  pour 
£edre  sous  les  ordres  de  MONSIEUR, etsous  peux  4e 
leur  auguste  père,  qette  campagne  qpi  dei^olttou^ 
finir,  et  qui  commença  tout  Beaucoup  d'émigrés, 
n'avoient  rien  apporté  arec  eux;  quelquesruns  dé^ 
ployoient  les  dernières  marques  de  la  fortune.  Les 
différents  corps  d'officiers  de  l'armée  faisoientle. 
«ervîce  de  soldats;  la  marine  étoit  à  cheval;  les 

'Août  1792. 
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gentilëhommeê,  formés  en  compagnies,  se  dUtin* 
guoient  par  le  nom  de  leurs  provinces.  On  étoit 
gai,  parce  qu'on  étoit  sous  la  tentç,  qu'on  alloit 
puiser  Feau,  couper  le  bois,  préparer  les  vivres,  et 
qu'on  entendoit  le  son  de  la  trompette.  La  pauvre 
noblesse  remplissoit  son  devoit*  sans  y  penser,  tout 
amplement,  comme  on  respire  et  comme  on  vit. 
Elle  ne  regpettoit  point  ce  qu'elle  avoit  perdu; 
d'ailleurs,  elle  le  croyoit  bientôt  retrouver  :  ^e 
espéroit  revoir,  à  la  fin  da l'automne,  son  magni* 
fiqiie  héritage^  la  bruyère,  le  grand  bois,  le  vieux 
colombier.  Que  d'aventures  à  conter  !  que  de  des- 
seins pour  le  jour  du  retour!  Dans  tous  les  tempa^ 
lés  François  ont  été  les  mêmes  :  peuple  essentielle- 
ment guerrier,  les  camps  où  il  retrouve  ses  vertus 
lui  ont  fait  oublier  ses  misères,  soit  qu'il  ait  eu 
ppuir  étendard  la  chape  de  saint  Martin  ou  la  cor-« 
nette  blanche,  soit  qu'il  ait  commencé  la  charge 
au  refrain  de  la  chanson  de  Roland  ou  au  cri  de 
Viçè  le  roit 

^i  5^^  jjg  jy^  j^  Berry  eut  le  plaisir  d'aller  au  pre* 
ihié^  feu  devant  Thionville.  Les  compagnies  bre- 
tonnes se  trouvant  parnli  les  plus  avancées  vers  la 
place ,  il  leur  disoit  :  «  Je  voudrois  être  Breton  pour 
«  voir  de  plus  près  l'ennemi.  »  C'est  une  dure  néces- 
sité pour  l'homme  de  s'habituer  à  la  vue  du  sang  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  plusieurs  vertus 
dépendent  de  la  force  d'âme  qui  feit  le  guerrier. 
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CHAPITRE  IX. 

Retraite  de  Gbampagpe.  Le  prince  achèye  soq  éducation 
militaire,  et  va  rejoindre  l'armée  de  Gondé. 

Après  la  retraite  de  Champagne,  le  changement 
des  événements,  les  jalousies  politiques,  les  diffle- 
rents  intérêts  des  divers  cabinets,  retinrent  les 
princes  oisifs  jusqu'^en  1794  Pendant  ce  temps-là  » 
la  monarchie  disparut;  et  Louis  XVI,  en  montant 
au  ciel,  laissa  le  drapeau  de  cette  monarchie  au 
prince  de  Condé.  M^  le  duc  de  Berry  brûloit  de  se 
ranger  sous  cette  bannière  ;  mais  il  falloit  attendre 
l'ordre  des  rois,  afin  qu'un  fils  de  France  pût  tirer 
Fépée.  M«'  le  duc  d'Ângouléme  et  M*"  le  duc  de  Berry, 
retirés  au  château  de  Ham ,  profitèrent  de  ce  repos 
pour  perfectionner  leur  éducation  militaire.  Us  de- 
vinrent d'excellents  cavaliers,  en  suivant  le  conseil 
d'un  grand  homme  de  l'antiquité  S  qui  veut  que 
le  matire  de  la  cavcderie  commence  ses  revues  par 
de  pieux  sacrifices.  Rien  n'étoit  agréable  comme  de 
voir  M»*  le  duc  de  Berry,  si  jeune  encore ,  manier 
avec  adresse  des  chevaux  fougueux;  créatures  de 
Dieu  si  nobles  par  elles-mêmes,  qu'elles  ont  donné 
leur  nom  aux  classes  de  la  société  humaine  les  plus 
distinguées,  les  plus  braves  et  les  phis  généreuses. 

Dans  le  cours  de  l'année  1794,  W  le  duc  d'An- 
gouléme  alla  rejoindre,  avec  son  pèreM^  le  comte 


36  MÉMOIRES 

d'Artois ,  les  corps  d'émigrés  françois  qui  combat- 
toient  dans  la  Flandre  autrichienne  et  dans  la  Hol- 
lande. M^  le  duc  de  Berry ,  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  l'armée 
de  Condé.  .Dans  son  transport,  il  écrivit  sur-le- 
champ  au  prince  sous  les  yeux  duquel  il  alloit 
combattre^  ;  «  Monsieur  mon  cousin,  je  né  puis 
«  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  éprouvée  lorsque 
a  mon  père  m'a  annoncé  que  j'allois  servir  sous  vos 
«ordres.  J'ai  une  grande  impatience  de  vous  voir, 
((  ainsi  que  tous  les  braves  gentilshommes  que  voua 
«  commandez.  Je  suis  gentilhomme  comme  eux;  c'est 
«  un  titre  dont  je  m'honore ,  et  j'espère  que  vous 
a  trouverez  en  moi  la  même  soumission ,  et  surtout 
«le  même  zèle.» 

Un  mois  après ,  il  avoit  rejoint  l'armée.  Il  arriva 
le  28  juillet  à  Rastadt,  accompagné  du  comte  de 
Damas-Cruz^  et  du  chevalier  de  Lageard.  Le  prince 
de  Condé,  en  le  recevant  et  le  serrant  dans  ses 
bras,  lui  dit  :  «Je  crains /bien,  monseigneur,  que 
«nous  ne  vous  amusions  pas  autant  cette  campagne 
«que  nous  aurions  pu  le  faire  l'année  dernière; 
«  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  »  Ces  amusements  d\in 
Condé  convenoient  parfaitement  à  un  fils  de  France. 


^«  Ham,  27  juin  1794. 

*  Frère  de  M.  le  duc  de  Damas  i  premier  gentilhomme  de  Me  le 
duc  d'Angouléme. 
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CHAPITRE  X. 

^         Armée  de  Gondé, 

A  la  fin  de  la  monarchie ,  les  gentilshommes  fran* 
çois  redevinrent  ce  qu'ils  avoient  été  au  commence- 
ment de  cette  monarchie^  et  tels  que  les  anciennes 
ordonnances  de  nos  rois  nous  les  représentent  : 
€  Nobles  hommes  à  pied,  armés  dune  tunique,  dune 
9igambière  et  dun  bassinet  ^.rt  Ils  rajeunirent  leur 
noblesse  dans  ses  sources ,  c'est-à-dire  dans  les 
combats  :  tout  soldat  François  a  ses  lettres  de  no* 
blesse  écrites  sur  sa  cartouche.  L'armée  de  Condé, 
souvent  contrainte  de  se  replier  avec  les  grandes 
armées  dont  elle  subissoit  Ijcs  fautes ,  ne  fut  jamais 
défaite.  Hors  de  la  portée  du  canon ,  elle  marchoit 
sans  discipline:  généraux  y  officiers,  soldats,  tous 
égaux ,  n'obéissoient  presque  plus  ;  au  feu ,  elle  ser- 
roit  ses  rangs  et  s'alignoit  sous  le  boulet  ennemi. 
Pendant  neuf  campagnes,  elle  n'eut  pas  une  nuit 
de  sommeil;  cent  mille  guerriers  dormoient  en 
paix  derrière  elle.  Qu'avoient-îls  à  craindre  ?  Trois 
Condé  étoient  à  leurs  avant-postes. 

Lorsque  M«^'  le  duc  de  Berry  rejoignît  Tarméé  de 
Condé,  elle  étoità  sa  troisième  campagne;  elle  avoît 
emporté  avec  les  Autrichiens  les  lignes  de  Weis- 
semboùrg ,  et  dans  la  brillante  affaire  de  Berstheîm 


*  NMlis  homo  pedes ,  annatus  tunica,  camberata  et  bassineto^ 
(Ordonn.  des  rois  de  France.) 
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elle  ayoit  empêché  les  républicains  de  percer  la 
ligne  des  alliés.  Ce  fut  dans  ce  combat  que  les  trois 
Condé,  renouvelant  Taventure  de  la  bataille  de 
Senef ,  déployèrent  une  valeur  héroïque  :  le  vieux 
Condéy  dans  le  village  même  de  Berstheim ,  qu'il 
reprit  à  la  tête  des  gentilshommes  à  pied  ^;  le  duc 
de  Bourbon,  en  avant  du  village,  dans  une  chaîne 
de  cavalerie  où  il  fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  sabre  au  poignet;  le  ducd'Enghien,  dans  une 
autre  charge  de  cavalerie  par  laquelle  il  s'empara 
d'une  pièce  de  canon,  après  avoir  eu  ses  habits 
percés  de  balles  et  de  coups  de  baïonnette,  a  Vous 
«  êtes  à  l'âge ,  et  vous  portez  le  nom  du  vainqueur 
«de  Rocroy,  lui  écrivoit  à  cette  occasion  MONSIEUR, 
«  régent  du  royaume;  son  sang  coule  dans  vos  veines; 
«  vous  avez  devant  les  yeux  l'exemple  d'un  père  et 
a  d'un  grand-père  au-dessus  de  tous  les  éloges  :  que 
«  de  motifs  d'espérer  que  vt>us  serez  un  jour  la  gloire 
a  et  l'appui  de  l'Etat!  » 

Quand  on  songe  ce  qu'on  a  fait  de  cette  gloire  et 
de  cet  appui  de  l'Etat,  ces  belles  paroles  fendent  le 
cœur.  Le  jeune  d'Ënghien  devint  le  frère  d'armes 
du  jeune  Berry;  ces  princes  se  sentoient  unis  par 
une  même  destinée  :  «  Saiil  et  Jonathas  si  aimables 
fi  durant  leur  vie,  plus  prompts  que  les  aigles  et 
fi  plus  courageux  que  les  lions,  sont  demeurés  insé- 
mparables  dans  leur  mort  même  \  b 

M^  le  duc  de  Berry  se  trouvoit  à  une  grande 

*  2  décembre  1793. 
^Heg.2,  lib.  II,  c.  1. 
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école  :  amis  et  ennemis  lui  offroient  également  des 
exemples;  c'étoient  partout  des  François.  Les  uns  dé- 
fendoient  le  roi,  les  autres  la  France  :  dans  les  deux 
camps  étoit  la  gloire,  également  attirée  par  l'éclat 
des  succès  et  par  la  noblesse  des  revers. 


CHAPITRE  XI. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Tannëe  de  Condë. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  fils  de  France,  le 
prince  de  Condé  tint'  un  conseil  secret.  Il  recom- 
manda à  M.  le  baron  de  La  Rochefoucauld,  maré- 
chal des  logis,  de  veiller  à  la  sûreté  de  M''  le  duc 
de  Berry  :  «  Mais  prenez  garde  qu'il  ne  s'en  aper- 
«  çoive,  ajouta-t-il ,  car  il  s'en  fàcheroit.  »  C'est  de  la 
surveillance  à  la  manière  des  héros  :  les  balles  sont 
plus  faciles  à  conjurer  que  les  poignards. 

M^  le  prince  de  Condé  remercia  S.  A.  B,.  M^  le 
comte  d'Artois  de  la  marque  de  confiance  qu'il  avoit 
bien  voulu  lui  donner  en  lui  envoyant  son  fils  ;  il 
l'assuroit  qu'iY  prendroit  le  plus  vif  intérêt  aux 
succès  certains  du  jeune  prince,  doué  par  le  ciel  des 
plus  heureuses  dispositions  ^  M*'  le  duc  de  Berry 
servit  d'abord  comme  volontaire.  M^  le  prince  de 
Condé  lui  présenta  les  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée  et  ceux  qui  avoient  été  blessés  dans  les 
campagnes  précédentes.  T^  jeune  '  prince  se  fit  ve-r 

I  Août  1 794.  Lettre  du  prince  de  Condé  à  S,  jé.  R.  JW  k  comte 
d^Artois» 
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marquer  par  son  amour  pour  la  discipline,  et  par 
son  empressement  à  se  soumettre  aux  règlem^itg 
militaires.  Il  ne  se  plàignoit  jamais  que  des  uss^s 
étrangers  à  la  France.  <^  Il  faut ,  »'écrîoit-il ,  aller 
<x prendre  les  grosses  bottes  et  tout  lattirail  d'un 
«Prussien,  moi  qui  suis  François  autant  que  pos- 
«  sible  ^  »  II  étuaioit  les  nouveaux  et  les  ancien» 
champs  de  bataille.  Il  visita  Philipsbourg  où  périt 
le  maréchal  de  Berwick,  et  le  champ  de  Saltzbach 
où  tomba  Turenne.  Il  vouloit  assister  aux  moindres 
affaires.  Lorsqu'on  lui  représentoit  qu'il  se  feroit 
blesser:  «Tant  mieux,  disoit-il,  cela  fait  honneur  à 
«  une  famille.  »  11  écrivoit  à  une  femme  :  «  La  guerre 
«va  commencer.  Nous  en  serons,  nous  autres  prin- 
«ces.  11  faut  espérer,  pour  l'honneur  du  cdrps, 
«  que  quelqu'un  de  nous  s'y  fera  tuer.  »  Un  billet 
de  la  même  année  ^  montre  la  gaîté  guerrière  du 
prinôe;  il  est  adressé  au  jeune  vicomte  César  de 
Chastellux  : 

«  Votre  aimable  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
«mon  cher  César;  je  suis  charmé  du  désir  que 
«  vous  me  montrez  d'imiter  votre  prédécesseur ,  et 
«d'entrer  dans  les  Gaules;  vous  y  trouveriez  des 
«Vercingetorix,  des  Dumnorix  en  ^ande  quan- 
«  tité  ;  mais  je  ne  doute  point  que  votre  courage  et 
«  la  cause  que  vous  soutiendriez  ne  vous  les  fissent 
«  vaincre  aisément.  J'espère  que  sous  peu  d'années 
«  vous  pourrez  vous  montrer  digne  de  votre  pré- 
«  décesseur  et  fîe  vos  respectables  parents.  » 

■  lAttrt  à  M,  le  coràte  d*HmtUjori, 
^Rastadt,  10  août  1794. 
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CHAPITRE  XIL 

Suite  du  précédeat.  Biruvoure  du  prince.  Sa  réparation  euTar» 

un  officier. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  passa  par  tous  les 
grades  militaires  \  et  prit,  le  23  juillet  1796,  le 
commandement  de  la  cavalerie,  en  remplacement 
de  B&'  le  duc  d'Enghien,  qui  prit  celui  de  Favant- 
garde.  Placé  entre  l'ancienne  gloire  et  la  nouvelle 
gloire  de  la  France,  le  duc  d'Enghien  étoit  toujours 
le  premier  homme  que  rencontroit  l'ennemi.  Dans 
les  campagnes  de  1795,  1796  et  1797,  U^  le  duc 
de  Berry  se  trouva  présent  à  tous  les  combats.  A 
l'affaire  de  Steinstadt,  qui  dura  toute  la  journée, 
Tavant-garde  de  l'armée  de  Condé  fut  chargée  de 
l'attaque  du  village.  M^  le  duc  de  Berry  échappe 
aux  officiers  qui  l'entouroient ,  entre  dans  le  village 
avec  les  premiers  hussards  qu'il  rencontre,  le  tra- 
verse au  milieu  d'un  feu  terrible,  s'y  maintient 
plusieurs  heures ,  sous  une  pluie  de  bombes  et  de 
boulets ,  et  revient  tout  couvert  de  sang  et  de  la 
cervelle  d'un  brave  officier  du  génie,  nommé  Du- 
moulin ,  tué  auprès  de  lui  par  un  obus. 

A  la  tête  du  pont  d'Huningue,  M^  le  duc  de  Berry 
vîsîtoît  les  ouvrages.  Il  s'étoit  arrêté  sur  le  revers 
de  la  tranchée  avec  quelques  officiers.  Ce  groupe 
attira  le  feu  de  deux  pièces  de  canon  placées  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  Les  boulets  portèrent  et  cou- 

»  1795,  1796,  1797. 
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vrirent  de  terre  le  jeune  prince ,  qui  ne  fut  sauvé 
que  par  le  gabion  même  renversé  sur  lui. 

À  Kamlach,  à  Munich,  à  Schussen-Ried,  M^  le 
duc  de  Berry  combattit  encore.  Il  étudia  les  mou  . 
vements  dii  général  Moreau  dans  sa  belle  retraite, 
prenant  des  leçons  de  cet  habile  ennemi.  Il  sollicita 
de  Varchiduc  Charles  la  faveur  de  suivre  le  siège 
de  KeKl  :  le  chevalier  de  Franclieu,  aide  de  camp 
de  M^'  le  duc  de  Bourbon,  fut  tué  dans  les  ouvrages 
à  ses  côtés.  Â  Offembourg  il  alloit  journellement  à  la 
tranchée;  et  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres,  il  entendit  siffler  force  boulets,  obus 
et  mitraille  ^ 

L'exactitude  que  M^  le  duc  de  Berry  mettoit 
dans  ses  deyoirs  militaires,  il  la  vouloit  trouver 
dans  les  autres.  Sa  vivacité  Temportoit  quelquefois. 
Il  avoit  blessé,  par  des  paroles  sévères,  à  la  parade , 
un  officier  général  :  celui-ci  fit  une  réponse  hardie 
que  %e%  camarades  essayèrent  en  vain  de  couvrir 
de  leurs  voix;  le  prince  Fentendit  et  cacha  son  émo- 
tion. Il  laissa  partir  la  colonne ,  fit  ensuite  appeler 
Tof ficier ,  l'emmena  dans  un  bois  avec  des  témoins , 
et  lui  dit  :  «Monsieur,  je  crains  de  vous  avoir  of- 
afensé;  ici  je  ne  suis  point  un  prince,  je  suis  un 
«gentilhomme  françois  comme  vous;  me  voici  prêt 
«  à  vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous 
«  exigerez.  »  Et  il  met  l'épée  à  la  main.  L'officier 
tombe  à  genoux ,  et  baise  cette  noble  main  qui  vou- 
loit, non  faire  une  blessure,  mais  panser  celle  de 
l'honneur  :  c'est  Henri  IV  et  Schomberg. 

>  Lettre  à  M.  le  comte  tTHautefort, 
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CHAPITRE  XIII. 

Louis  XYUI  est  prodsine  à  Vannée,^  Cpodë 

L'armée  de  Coudé  oKroit  Timage  d'au  camp  de$ 
premiers  Fraoes;  c'étoit  toute  une  patrie  :  on  y  trou- 
Yoit  des  princes  Ic^s  sur  des  chariots,  des  magts^ 
trats  à  cheTal,  des  misdk>miàires  enseignait  rÉyah** 
gîle  et  distribuant  la  justice.  En  méfoe  jfemps  fiie 
l'on  se  battoit,  on  s'occupoit  des  affeires  doiiies'n 
tiques  et  de  celles  de  la  reUgîôa  et  de  l'Etat  :  tlintdt  ^ 
après  un  assiaut  ou  une  poursuite ,  on  relevoit  uns 
croix  que  les  r^ublioains  avoient  abattue^  tantôt 
on  versoit  des  larmes  aux  récits  dd  qfi^elq^çs  gw-n 
tilsbonames  -  soldats  fifui  étoienf  parvenue  a  vofij 
l'orpheline  du  Temple.  On  à'dnquîétoit  dsps  desti-» 
nées  futures  de  l'armée  :  que  drriendrok*rfiUt?><tue 
feroit-elle  ?  Le  parinoe  Gbarlés  Karoit  }((uéèr4ai6s  ud 
ordre  du  j<mp;  on  étoit  ravi  :  %om  iès  fmMCk  étoîei$ 
ocdpiUés.  Les  çor{)s>é|loiei|tlrprètsà.kedtil9Qudm^t9 
des  premières  nécessités  militaires;  on  iAsH^^^fA 
temé  :  tout  à  coup  M.  le  duc  de  Richelieu  arrivoit 
avec  un  peu  d'or,  et  le  loyal  petit^-fils  du  brave  ma- 
réchal feisoit  renaître  l'espérance.  Sous  la  tente , 
BU  bivouac  9  autour  du  feu  des  grands^gardes ,  on 
redisoit  des  aventures  étranges,  on  racontoît  des 
histoires  de  son  enfance,  de  sa  famille,  de  son  pays, 
et,  oubliant  les  injustices  de  la  France,  on  admîroit 
même  lès  victoires  des  François. 

ViLÂNGES    HI6TOR.  3 
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Le  14  juin  1795,  on  apprit  au  cantonnement  de 
Steinstadt  la  mort  de  Louis  XVII.  Le  16  au  matia 
Tarmée  prit  lesarmes.  Un  autel  fut  dressé  à  la  li- 
sière d'un  taillis  ;  un  aumônier  y  célébra  la  messe. 
Après  le  tÊétvii^  divin,  M*""  le  prince  de  Condé,  ac- 
compagné de  M*^*  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon 
«t  d'Ënghi«nV>sc;  tourna  vers  Varmée  et  dit  :  • 

a  M^js^fetLt'sy  ftli^  le  duc  de  Bei^  m'ordonne 
«d^  prendr<e  la  parole.  A  peine  les  'tom}>&aux  de 
«Louis  >X$I,  de  la  reine  et  de  leur  augciste-  Sdsur 
f»êt  scfnt^s  fermés,  qae  nous  les  voyons  se  rott- 
«^îr'*poat»'yêonlp  à  ee»  augustes^  vie^mes  l^objet 
«le  plus  în^tétiesî^antrdé  notre  amour,  de  nos^ eft^é- 
«p^tiè^s'ti  dé  no9-  regmt^.;  Après  avoir  iifi^({àé  Je 
«{)imi  d^isr  tsisértoorded  poijip  le  tçiq^  ttoi^^pèv^ 
«^fis;pi*bn9  te  I>ka  des  armées  de^  pi^olbâger  le« 
ii^^tiv»  dur  roi  cpil'il  nous  âonné.  Le  Poi  Lmùt^  XVII 
Vèst  tn&té^:  ^Mï^'  ^  roi  Lokn  Xflll  !  i» 
'  J).é  ^anoÀ  tëpontlh  au  cri  de  rfaéritier  du  gi«nd 
6<lilàé'M^  leJ  dcvG  de  Béi^t'y  éle^miim  drapeàUrbi^ric, 
et;  sur  ^  ps^Ofs  du  noûveeiil'  Ghamp-de^lytars;'  pro^ 
elmia  }eî^reintep4e^mon0ri|oé  <^i  çlevoit'Uii$e»aier 
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CHAPITRE  XIY. 


Le  roi  à  rarmée  de  Gondë. 


Ce  monarque  étoit  attendu  à  l'armée^.  Il  y  vint 
en  effet,  n  ayant  plus  d asile  (comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  son  ordre  du  jour  )  hors  celui  de  rhon- 
neur.  Son  arrivée  excita  une  grande  joie.  A  la  solli- 
citation de  M^  le  duc  de  Berry,  tous  les  militaires 
retenus  en  prison  ou  aux  arrêts  pour  quelques 
fautes  furent  mis  en  liberté.  On  étala  pour  l'entrée 
du  roi  dans  son  nouveau  Louvre  toutes  les  pompes 
de  Farmée  :  on  fit  tirer  le  canon ,  battre  les  tambours 
et  sonner  les  troiçpettes  ;  on  n'avoit  pas,  d'autre 
musique^  On  rangea  en  bataille  des  soldats  à  peine 
vêtus ,  le  visage  noirci  par  la  fumée  de  la  poudre , 
par  le  soleil  et  les  frimas;  on  déploya  des  drapeaux 
blancs  déchirés,  percés  de  boulets,  criblés  de  balles, 
et  semblablea  à  cette  oriflamme  usée  par  la  gloire 
qoç  Ton  voyoit  dans  le  trésor  de  Saint-Denis. 

Le  monarque  banni  voulut  se  montrer  à  son 
autre  armée,  à  Farmée  républicaine  qui  bordoit  la 
rive  ^uche  du  Rhin.  II  alla  aux  gardes  avancées  : 
des  paroles  furent  échangées  entre  lui  et  les  postes 
François.  Cette  périlleuse  CQnversatîon ,  établie  par 
Je  roi  avec  ses  sujets  égarés ,  remplit  les  républicains 
d'ddffliratioopL  et  d'étonnement 
JMalheureusement  la  joie  causée  par  la  présence 
du  roi  fut  de  courte  durée.  La  grande  ombre  de  la 
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vieille  monarchie  effrayoit  les  ministres  des  puis- 
sances :  Gharlemagne  avec  sa  peau  de  loutre,  et 
Louis  XIV  avec  son  manteau  royal,  leur  apparoîs- 
soient.  Un  roi  de  France  proscrit,*  à  la  tête  de  quel- 
ques exilés,  leur  sembloit  menacer  le  monde.  La 
politique  crut  revoir .  un  maître ,  et  le  força  de  se 
retirer.  Circonspection  inutile;  le  génie  et  le  temps 
ont  placé  le  pouvoir  dans  cette  famille  3e  Fraijce  : 
sans  trône,  elle  seroit  encore  souveraine,  et  n'a 
besoin  que  de  son  nom  pour  régner. 

Toutefois  Louis  XVIII  demeura  assez  de  temps  à 
Tannée  de  Condé  pour  montrer  l'intrépidité  natu- 
relle à  nos  monarques.  Un  assassin  (  car  les  Bour- 
bons n'ont  plus  à  combattre  que  des  assassins)  tira 
au  roi,  par  une  fenêtre  de  Dillingen,  un  coup  de 
carabine  :  la  balle  effleura  le  haut  de  la  tête.  Le 
roi,  portant  la  main  au  front,  se  contenta  de  dire  : 
•  Une  demi-ligne  plus  bas,  et  le  roi  de  France  s'ap- 
«peloît  Charles  X.» 

Pendant  le  séjour  du  roi  à  l'armée  de  Condé, 
il  assista  au  service  que  cette  armée  fit  célébrer  à  la 
mémoire  de  Charrette.  Placé  entre  M^^  le  duc  de 
Berry  et  M»'  le  prince  de  Condé ,  il  adressa  lui- 
même  ce  discours-  aux  troupes  réunies  :  «  Messieurs, 
«  nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui 
«  que  vous  avez  admiré ,  peut-être  même  envié 
«jusque  sur  le  champ  de  bataille  de  Berstheim,  à 
«  celui  qui  tant  de  fois  a  fait  entendre  ce  cri  qui 
«  m'a  causé  dans  vos  rangs  une  satisfaction  si  vive, 
«  mais  que  j'auroîs  beaucoup  mieux  aimé  répéter 
«  encore  avec  vous.  » 
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G'étoît  ainsi  que  la  vieille  monarchie  é  entendoit 
partout  où  elle  existoit  :  la  fidélité  avoit  se»  échos; 
le  cri  de  vive  le. roi ,  retentissant  sur  les  rivages 
de  la  Loire,  étoit  répété  sur  les  bords  du  RÛn 
M^  le  prince  de  Gondé  et  ses  fils,  M«'  le  duc  de 
Berry,  la  noblesse  de  France  Honorant  dans  un 
camp  d'exilés  les  vaillantes  communes  de  France , 
un  roi  proscrit,  à  la  tête  de  cette  noblesse,  faisant 
lui-mênae  l'oraison  funèbre  d'un  sujet  fidèle!  l'his- 
toire oflre-t-elle  quelque  chose  de  plus  beau  ?  Notre 
patrie  obtenoit  alors  de  grandes  victoires  ;  maisj 
elles  n'effaceront  point  le  souvenir  de  ces  François 
persécutés,  proclamant  dans  les  bois,  à  la  face 
du  ciel ,  leur  souverain  légitime ,  et  célébrant  les 
fimérailles  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  lui. 
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CHAPITRE  XV. 

Repos  momentané  des  émigrës  et  de  monseigneur  le  duc  de 
Berry.  Les  observations  de  ce  prince  sur  FAIiemagne. 

Des  négociations  continuelles,  des  trêves,  des 
paix  séparées ,  donnoient  aux  émigrés  quelques 
moments  de  repos.  Les  uns  alloient  alors  errer  dans 
les  vallées  des  Alpes,  visiter  les  religieux  de  la  Val- 
Sainte,  autre  espèce  d'exilés  sur  la  terre  (mais  la 
révolution  les  poursuivoit  encore  dans  le  désert, 
cap  tout  étoit  envahi ,  et  la  solitude  manquoit  au 
solitaire);  les  autres  s'enfonçoient  dans  l'AUema- 
gae^  accueillie  dans  les  cabanes,  repoussés  dans 
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les  châteattx ,  chassés  de  la  porte  de  ces  rois^ônt 
ils  défendoient  les  trônes. 

M^  le  duc  de  Berry  profitoit  également  de  ces 
intervalles  de  repos  pour  voyager  et  pour  consoler 
sa  famille  dispersée;  il  étudioitles  nations  au  mi- 
lieu desquelles  la  iProvidence  Favoît  jeté.  Il  remar- 
quoit  que  les  Allemands,  divisés  en  une  multitude 
d'États ,  sont  tels  encore  qu'ils  étoient  du  temps  de 
Tacite,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  moins  un  peuple  que 
le  fond  et  la  base  d'autres  peuples.  Sortis  de  leurs 
forêts,  transprotés  sous  un  ciel  plus  propice,  leur 
génie  natif  se  développe;  ils  deviennent  des  na- 
tions admirables  et  presque  indestructibles.  Les 
Francs,  les  Angles,  les  Yisigoths,  les  Goths  et  les 
Lombards  l'ont  prouvé  en  France,  en  Angleterre, 
'  en  Espagne  et  en  Italie.  Mais  tant  que  les  tribus 
'  germaniques  habitent  leur  pays  natal ,  tout  semble 
enseveli  chez  eux  comme  dans  une  mine,  ou  confus 
comme  dans  un  chaos. 

Un  fait  singulier  n'échappa  point  à  la  perspica- 
cité du  prince.  Il  vit  avec  un  intérêt  mêlé  de  sur- 
prise ,  que  les  doctrines  du  siècle,  introduites  parmi 
les  Allemands ,  avoient  fait  naître  dans  certains  es- 
prits les  erreurs  sociales ,  sans  y  pouvoir  détruire 
les  vérités  naturelles,  enracinées  dans  un  sol  fé- 
cond et  sauvage.  Il  en  étoit  résulté  un  mélange 
bizarre  de  folie  et  de  bon  sens,  de  christianisme  et 
de  déisme,  de  libéralisme  et  de  mysticité,  d'en- 
thousiasme froid  et  de  métaphysique  exaltée ,  de 
goût  et  de  barbarie,  de  corruption  et  de  rudesse. 
De  même  que  les  Cattes ,  les  Bructères ,  les  Chau- 
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ques  adoroient  daiiB  le»  boid  une  horreur  êecrète» 
vague,  indéfinie,  plusieurs  de  leurs  fila  se  sont  0U8 
il  rëvérer  quelque  chose  de  fiantastique  et  de  téné* 
breux  qu'ils  ne  peuireut  tn  peiôdre  ni  saisir. 
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CHAPITRE  XVL 

Lettre  4e  moBseigneur  le  duc  de  Berry  k  monseîipieur  le  pripce 
de  Condé.  L'armée  de  Gondé  se  retire  en  Pologne.  Adieux  du 
prince  à  cette  anttëe.  ^ 

Motiseigneur  le  duc  de  Berry  se  trouvoit  ainsi 
pour  un  moment  absent  de  Farmée  \  lorsqu'il 
écrivit  au  prince  de  Condé  cette  lettre  si  touchante 
par  la  tendresse  et  la  noblesse  des  sentiments  : 
a  Enfin,  monsieur,  mon  frère  est  arrivé  hier  : 
TOUS  jugerez  fecilement  de  la  joie  que  j  ai  éprou- 
vée en  le  revoyant.  Ma  joie  est  d'autant  plus  vive 
que  mon  retour  à  Farmée  sera  très  prompt;  nous 
ne  devons  rester  que  cinq  ou  six  jours  ici,  et  nou^ 
ne  perdrons  pas  de  temps  en  chemin  pour  reve- 
nir. Je  fa»  bien  des  vœux  pour  qu'on  ne  tire  gas 
des  coups  de  fuails  pendant  mon  absence;  mais 
que  cette  campagne  qu'on  peut  biep  regarder,  je 
crois,  conune  la  dernière,  soit  active.  Je  le  désire 
vivement  pour  mon  instruction  et  pour  mon  frère; 
ear  ^  suis  persuadé  qu'il  faut  que  les  Bourbons 
se  uMmlarent,  et  beaucoup;  et  que/  hors  de  la 

«  1797. 
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«  France ,  ils  doivent  commencer  par  gagner  Tes* 
é  lime  des  François  avec  leur  amour.  » 
"  Cette  campagne  de. 1797  ne  fut  pas  longue.  L'ar- 
mistice conclu  à  Léoben  ^  entre  Buonaparte  et  le 
prince  Charles  changea  les  destinées  de  l'armée 
de  Condé  :  elle  passa  au  service  de  la  Russie,  et  se 
retira  en  Volhinie  ;  elle  étoit  encore  forte  de  plus 
de  dix  mille  hommes.  M*'  le  duc  de  Berry  en  avoit 
pris  le  commandeitoent  pendant  l'absence  de  M^'  le 
prince  de  Condé.  Avant  de  quitter  cette  brave  ar- 
mée, pour  se  rendre  à  BlaJ^embourg,  il  lui  fît  part 
d'une  lettre  de  satisfaction  dont  le  roi  l'avoit  chargé 
pour  elle,  et  il  mit  à  l'ordre  du  jour  les  adieux 
suivants  : 

«  Après  avoir  été  si  long-temps  au  milieu  et  à  la 
«tété  de  la  noblesse  françoise,  qui,  toujours  fidèle, 
«toujours  guidée  par  l'honneur,  n'a  pas  cessé  un 
«instant  de  combattre  pour  le  rétablissement  de 
«l'autel* et  du  trône,  il  est  bien  affligeant  pour  moi 
«  de  me  séparer  d'elle  dans  un  moment  surtout  où 
«  elle  donne  une  nouvelle  preuve  d'attachement  à 
«  la  cause  qu'elle  a  embrassée ,  en  préférant  aban^ 
«  donner  ses  biens  et  sa  patrie ,  plutôt  que  de  plier 
«jamais  sa  tête  sous  le  joug  républicain. 

«Au  milieu  des  peines  qui  m'affligent,  j'éprouve 
«  une  véritable  consolation  en  voyant  un  souverain 
«  aussi  généreux  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie  re- 
«  cueillir  et  recevoir  le  dépôt  précieux  de  cette  no^. 
«blesse  malheureuse,  en  la  laissant  toujours  sous 

'7  juin  1797. 
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«  la  conduite  d'un  prince  que  FEurope  admire,  que 
«les  bons  François  chérissent,  et  qui  m'a  servi  de 
a  guide  et  de  père  depuis  trois  ans  que  je  combats 
«sous  ses  ordres. 

«Je  vais  rejoindre  le  roi;  je  ne  lui  parlerai  pas 
«  du  zèle ,  de  l'activité  et  de  rattachement  dont  la 
«  noblesse  françoise  a  donné  tant  de  preuves  dans 
«  cette  guerre  :  il  connoit  tous  ses  niérites  et  sait  les 
«apprécier.  Je  me  bornerai  à  lui  marquer  le  vif 
«  désir  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  de  rejoindre 
«mes  braves  compagnons  d'armes;  et  je  les  prie 
«d'être  l>ien  persuadés  que,  quelque  distance  qui 
«me  sépare  d'eux,  mon  cœur  leur  sera  éternelle- 
«ment  attaché,  et  que  je  n'oublierai  jamais  les 
«nombreux  sacrifices  qu'ils  ont  faits  et  les  vertus 
«  héroïques  dont  ils  ont  donné  tant  d'exemples.  » 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

VIB  MIUTÂIRE  DU  PRÎNCE  JUSQU^AU  UCENa^lENT 

DB  l'armée  de  CONDÉé 


CHAPITRE  PREMIER 

Monseiffnettr  le  duc  de  Berry  rejoint  Tarinée  de  Voihinie.  Hos* 
pilalilé  des  Polonois.  Le  prince  or^^anise  le  régiment  noble  à 
chevaL 

Après  avoir  passé  environ  un  an  auprès  de  son 
père  à  Edimbourg,  et  auprès  du  roi  à  Mittau, 
M^'  le  duc  de  Berry  vint  rejoindre  ses  compagnons 
d  armes  en  Voihinie  ^  :  il  les  trouva  dans  la  joie  ; 
cette  joie. étoit  causée  par  la  nouvelle  du  mariage, 
qui  venoit  d'être  assurée ,  entre  M*'  le  duc  d'An- 
gouléme  et  S.  A.  R.  Madame.  Ainsi  notre  vieille 
monarchie  continuoit  ses  destinées  dans  un  coin 
du  monde,  tandis  qu'on  croyoit  qu'elle  n'existoîf 
plus.  Les  victimes  qui  en  gardoient  les  saintes  lois 
croyoîent  n'avoir  rien  perdu  tant  qu'elles  voyoîent 
au  milieu  d'elles  la  famille  de  leurs  souverains. 
Qui  eut  osé  se  plaindre  d'un  malheur  que  parta- 
geoit  la  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie-Thérèse  ? 

M«'  le  duc  de  Berry  ne  se  trouva  point  étranger 
en  Pologne.  Henri  111  n'y  avoit-il  pas  régné?  la 
fille  de  Stanislas  n'étoit-elle  pas  l'aïeule  du  prince 

■  29  octobre  1798.  / 
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exilé?  La  France  a  été  surnommée  la  mère  des 
rois  :  les  Bourbons  trouvent  des  ancêtres  sur  tous 
les  trônes. 

Les  Polonois  sont  les  François  du  Nord  :  ils  en 
ont  la  bravoure,  la  vivacité,  Tesprît;  ils* parlent 
notre  langue  avec  grâce.  Les  émigrés  retrouvèrent 
au  milieu  des  forêts  de  la  Pologne  de  grandes  da- 
mes qui  leur  donnèrent  l'hospitalité  comme  au 
temps  de  la  chevalerie.  Ce  qui  ajoutoit  à  Flllusion 
étoit  une  certaine  mollesse  de  TAsie,  introduite 
dans  les  vieux  manoirs  j^olonois ,  où  des  femmes 
charmantes  ont  Tair  d'être  enfermées  par  des  en- 
chanteurs et  des  infidèles. 

C'étoit  au  reste  une  étrange  fortune  que  celle 
qui  reléguoit  un  prince  victime  de  la  politique 
chez  un  peuple  bouleversé  par  cette  même  poli- 
tique, qui  amenoit  ce  prince  dans  un  pays  que  des 
diètes  tumultueuses  ont  perdu,  comme  des  assem- 
blées populaires  ont  perdu  la  France.  Et  que  de 
vicissitudes  dans  la  destinée  des  rois  de  Pologne, 
depuis  ce  Jagellon  qui  conquit,  perdit,  reprit  et 
refusa  des  couronnes,  jusqu'à  ce  Casimir,  d'abord 
jésuite,  ensuite  cardinal,  et  puis  roi,  lequel,  après 
avoir  proposé  pour  monarque  aux  Polonois  le  duc 
d'Enghîen ,  fils  du  grand  Condé ,  vint  oublier  le 
trône  aux  soupers  de  Ninon ,  et  mourut  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  ! 

L'armée  de  Condé  avoît  subi  une  nouvelle  orga- 
nisation. Les  cavaliers  nobles ,  distribués  aupara- 
vant en  différents  corps,  ne  formoient  plus  qu'un 
seul  régiment ,  destiné  par  l'empereur  Paul  à  M»'  le* 
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duc  d*Angouléme.  Mr  le  duc  de  Berry  prît  le  com- 
mandement de  ce  régiment  en  Tabsence.  de  son 
frère;  il  employa  ses  loisirs  à  discipliner  un  corps 
superbe,  mais  difficile  à  conduire  par  la  nature 
même  d%'  sa  composition.  Il  montra  disons  cette  cir- 
constance des  talents  qui  annonçoient  eji  lui  un 
des  meilleurs  officiers  de  cavalerie  de  TEurope. 


CHAPITRE  IL 

L'armée  de  Gbndé  se  met  en  marche  pour  rejoindre  les  troupes 
alliées.  Mariage  de  son  altesse  royale  Madamb  et  de  monseigneur 
le  duc  d'Angouléme. 

La  Russie  s'étant  déterminée  à  secourir  FAu- 
triche,  à  délivrer  l'Italie  et  à  porter  la  guerre  en 
France ,  le  corps  de  Condé  reçut  en  Volhinie  Tordrç 
de  se  tenir  prêt  à  n^arcber.  Cet  ordre  ranima  dans 
le  cœur  des  vaillants  proscrits  leur  double  passion 
pour  les  combats  et  pour  la  patrie  :  chacun  se  défit 
de  ce  qui  lui  restjpit  pour  s'équiper;  les  lambeaux 
^de  la  fidélité  furent  vendus  pour  acheter  les  armes 
de  l'honneur.  L'armée  s'étoit  formée  en  trois  co- 
lonnes^ :  la  première  commandée  par  M^  le  prince 
^de  Condé;  la  seconde  par  M^  le  duc  de  Berry»  et 
composée  du  régiment  noble  à  cheval,  du  r^iment 
d'infanterie  de  Durand  et  de  l'artillerie;  la  troî- 

» 

sième  sous  les  ordres  de  W^  le  duc  d'Enghien. 

f 

«25  janvier  1799. 
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Tandis  que  ces  guerriers  s'avançoient  vers  la 
France  dans  l'espoir  d'en  ouvrir  le  chemin  à  leur 
roi ,  le  ciel  accomplissoit  une  partie  de  leurs  vœux  : 
Madame  donnoit  sa  main  à  M^  le  duc  d'Angou- 
léme.  Des  témoins  oculaires  nous  ont  transmis  des 
détails  de  cette  pompe ,  qui  n'a  presque  point  été 
.connue  :  nous  les  laisserons  parler.  Hélas!  nous 
avons  vu  et  nous  raconterons  les  solennités  d'un 
autre  mariage  !  il  s'étoit  fait  au  sein  de  la  patrie , 
sous  des  auspices  bien  plus  &vorables  :  Dieu  a  voit 
ses  desseins  sur  les  deux  frères. 

•  Mîttauy  S  juin  1799.. 

«La  reiûe  ^  arriva  hier  «après  un  long  et  pénible  voyage. 
«Le  roi  se  proposoit  d'aller  à  quatre  milles  d'ici  :  il  la  ren- 
«  contra  à  moitié  chemin  de  cette  distance.  Leur  entrevue 
«excita  tout  l'intérêt  que  doivent  inspirer  deux  augustes 
«époux  séparés  depuis  huit  ans,  et  cherchant  dans  leur 
«réunion  queh|ue  adoucissement  à  des  malheurs  inouïs. 

«Madame  Thérèse  est  arrivée  le  lendemain  :  le  roi  étoit 
«  parti  de  grand  matin  pour  aller  à  sa  rencontre.  La  première 
«maison  de  poste  étoit  indiquée  pour  le  rendez-vous;  mais 
«la  princesse  ayant  ^t  la  plus  grande  diligence,  ce  fut 
«aussi  sur  le  chemin  qu'ils  se  rencontrèrent  :  nulle  expres- 
«slon  ne  pourroit  peindre  un  pareil  moment.  Le  même 
«sentiment  fit  s'élancer  à  la  fois ,  hors  de  leurs  voitures,  le 
«roi ,  M^  le  duc  d'Angouléme  et  Madame  Thérèse.  Le  roi 
«courut  vers  Madame  en  lui  tendant  les  bras;  mais  ses  ef- 
fffbrts  ne  purent;  suffire  pour  Fempécher  de  se  précipiter 
«à  ses  pieds.  Des  larmes  et  des  sanglots  furent  les  premiers 
«témoignages  des  sentiments  profonds  dont  le  cœur  étoit 
«rempli.  Le  premier  tribut  payé  à  la  nature  et  au  souvenir 
«de  tant  d'infortunes  fit  place  aux  expressions  de.  la  plus 

>  Marie- Jotéphe-Louîse  de  Savoie  »  épouse  de  Louis  XVIII. 
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«tendre  recoiiBOÎssance.  M'' le  duc  d'AngouIéme ,  retentf 
«par  le  respect,  mais  entraîné  par  mille  sentiments  divers^ 
«arrosoit  de  ses  pleurs  la  main  de  sa  eousine,  tandis  que.  le 
«roi,  dans  la  plus  vive  émotion  et  les  yeux  inondés  de  lar- 
ccmes,pre8Soit  contre  son  sein  cette  princesse,  et  lui  présen-^ 
«toit  en  même  temps  Tépoux  qu'il  lui  donne.  Ce  roi  si  bon^r 
<csi  digne  d'un  meilleur  sort,  placé  ainsi  entre  ses  enfants 
«d'adoption,  éprouyoit  pour  la  première  fois  qu'il  peut  en- 
«core  exister  pour  lui  quelques  instants  de  bonheur. 

«Tous  les  François  qui  entourent  Sa  Majesté,  avides  dé 
«voir,  de  bénir,  d'adorer  l'auguste  fille  de  Louis  XVI,  s'é- 
«toient  postés  en  foule  dans  les  cours  et  les  escaliers  du 
«château.  A  l'instant  où  elle  a  paru,  des  larmes  d'attendris» 
«sèment  couloient  de  tous  les  yeux ,  et  l'on  Q'entendoit  plus 
«que  des  vœux  adressés  au  ciel. 

«On  admire  dans  les  traits  de  Madame  Thérèse,  dans  son 
«maintien,  d^^ns  son  langage  et  le  mouvement  de  sa  pfaysio* 
«nomie,  l'aisance,  la  noblesse  et  les  grâces  de  MarierAa* 
«toinette.  La  France,  avec  autant  de  joie  que  de  douleur, 
«retrouva  dans  sa  figure  les  traits  de  l'infortuné  Louis .XVI , 
«embellis  par  la  jeunesse,  la  fraîcheur,  la  sérénité  ;  et,  par 
«un  heureux  accord,  qui  sans  doute  est  un  don  du  ciel,  la 
«princesse  rappelle  aussi  M*"*  Elisabeth. 

«Les  regrets  universels  que  la  coujr  Qt  les  habitants  de 
«toutes  les  classes  de  la  ville  de  Vienne  ont  témoignés  au 
«  départ  de  Maoamb  Thérèse ,  le  respect  et  la  vénération 
«qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'ap^o* 
«cher,  sont  un  garant  certain  des  sentiments  d'amour  dont 
«la  France  entière  fer^  hommage  à  cette  adorable  prin- 
«cesse.» 

Mittau,  10  juin  1799. 

«Le  mariage  si  long-temps  désiré  de  M^  le  duc  d'Angou- 
«lème  avec  Madame  Thérèse  de  France  s'est  célébré  au- 
«  jourd'hui  dans  une  grande  salle  du  château ,  où  l'on  avoit 
«dressé  Un  autel  entouré  de  fleurs.  Son  Ém.  M«'  le  Cardinal 
«de  Montmorency,  grand  *  aumônier  de  France,  leur  a 
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cdoBiié  la  b&tédtelioD  nuptiale  :  le  clergé  catkoKqm  de 
«Mittau  assÎ8toit  à  cette  cërémoaie^'abbé  Edgnwordi  ^toît 
«auprès  du  prie-dieu  des  jeunes  époux.  Monsieur ,  que  Té- 
«tat  actuel  des  choses  retient  à  la  proximité  de  France ,  et 
«Madame,  à  qui  sa  santé  n'a  pas  permis  d'entreprendre  un  si 
«long  voyage,  n'y  ont  pas  été  présents  ^.  Toutes  les  per- 
«  sonnes  les  plus  considérables  de  la  TÎlle  se  sont  empres* 
«sées  df  s'y  rendre,  ainsi  que  le  prêtre  grec  et  le  pasteur 
«luthérien.  Les  François  qui  se  sont  .trouvés  à  Mittau  4^^ 
«ce  beau  jour  ont  eu  le  bonheur  de  voir  former  ces  liens. 
«La  famille  royale  avoit  pour  escorte  ces  cent  gardes  du 
«corps ,  respectables  vétérans  de  l'honneur  et  de  la  fidélité, 
«à  qui  l'empereur  de  Russie  a  donné ,  pour  récompense  de 
«leurs  longs  services,  la  fonction  d'entourer  leurs  maîtres. 
«MM.  les  ducs  de  Villequier,  de  Guiche,  de  Fleury,  le  comte 
«de  Saint-Priest  (qui  a  reçu  le  contrat  de  mariage),  le  mar- 
«quis  de  Nesle,  le  comte  d'Avaray,  le  comte  de  Cossé,  et 
«quelques  autres  officiers  ou  serviteurs  du  roi,  ont  eu 
«rhonnén^de  signer  comme  témoins  l'acte  de  célébration^ 

«Uoê fille  de  France  et  un  pétit-éls  de  France  ne  pouvant 
«trouver-  qu'à  six  cents  lieues  de  leur  patrie  iJn  autel  rà  il 
«leur  fût  permis  de  déposer  leurs  seT'Ç^ents;  l'héritier  pré~ 
«somptif  de  la  couronne  de  Louis  XYl,  et  les  précieux 
«restes  du  sang  de  ce  monai^que,  unissant  leurs  destinées 
«à  Mittau  sous  les  aj^spices  de  l'empereur  de  Russie  :  quel 
«spectaele,  et  que  de  réHexions  il  fait  naître  ! 

«Le  roi,  qijii,. trouve  dans  l'union  de  sa  nièce  et  de  son 
«neveu  tout  ce  <^e  le  sentiment  a  de  plus,  doux  réuni  à  ce 
«que  la  politique  peut  avoir  de  plus  ijDçtport^nt,  jouit  main- 
«  tenant  de  son  ouvrage ,  en  y  reconnoissant  une  npuvelle 
«marque  de  l'amitié  du  digne  successeur  de  Pierre-le- 
«  Grand.  C&  magnanime  souverain  signera  le  contrat  de  ma- 
«nage,  et  eu  recevra, le  dépôt  dans  les  archives  de  son 
ffséaat  2,» 

'  Le  comte  d*ArtoU  et  U  comtesse  d'Artois. 
'  Corresp.  manusc.  et   qf,  de  M.  le  comte  de  Saint-Pnest  atrc  le 
ekevaÇ^r  de  Femègues. 
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Ainsi  s'accomplit  dans  une  terre  étrangère;  au 
milieu  des  religions» étrangères,  le  mariage  dont 
un  des  témoins  fut  le  prêtre  étranger  qui  assista 
Louis  XVI  à  l'échafaud  :  un  sénat  étranger  reçut 
Tacte  de  célébration.  Il  n!y  avoit  plus  de  place  pour 
le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de  Louis  XVI  dans 
ce  trésor  des  chartres  où  fut  déposé  celui  d'Anne 
de  Russie  et  de  Henri  F',  roi  de  France^ 

CHAPITRE  III. 

Arrivée  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Constance  ayeclfam^e*) 

Combat.  Retraite.  : 

Monseigneur  le  duc  de  Berry,  avec  Farinée  de, 
Condé,  étoit  arrivé  à  Friedeck  dans  la  Silésie  au- 
trichienne lorsqu'il  reçût  la  dépêche  annonçant*  le? 
mariage  de  son  frère  :  elle  fut  mise  à  Tordre.  On 
lisoit  dans  cet  ordre  une  lettre  du  roi ,  qui  dîsoî^t^ 
au  prince  de  Gondé  :  «  Apprenez  cette  heureux 
«  nouvelle  à  l'armée,  elle  ne  peut  paroître  qlie  d'uir' 
«bon  augure  à  vos  braves  compagnons,  au  momeïit 
«  où  ils  vont  rentrer  dans  la  carrière  qu'ils  ont  si 
«glorieusement  parcourue.» 

Ce  bourg  de  Friedeck  fut  un  véritable  lieu  de 
réjouissance  pour  le  corps  de  Gondé.  Un /vieux» 
seigneur  allemand  du  voisinage,  à  force  d'entendre 
parler  de  rois  tués  et  de  princes  bannis,  fit  deiâ 
réfiftxions.  11  lui  sembla,  puisqu'on  dîssîpoît  en 
festins  les  biens  qu'on  ravissoit  aux  autres,  qu'il 
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seroit  bien  fou  de  ne  paa  prendre  les  devants  :  il 
se  nait  donc  à  manger  son  patrimoine  Quand 
M^  le  duc  de  Berry  et  M^4e  prince  de  Condé  arri* 
vèrent,  il  yenoit  de  vendre  son  château.  Avec  le 
prbc  qu'il  en  ayoit  obtenu,  il  donna  un  grand  sou* 
per  et  un  excellent  concert  à  ses  hôtes.  Débarrassé 
des  soins  de  la  fortune,  il  so  promettoit.bien  de 
rire  de  la  révolution  lorsqu'elle  le  viendroit  trouver 
à  Friedeck. 

Après  une  marche  de  quatre  cents  lieues,  l'armée 
arriva  le  1^  octobre  dans  les  environs  de  Constance  : 
elle  avpit  parcouru  ses  forêts  natales,  berceau  des 
Clodipn  et  des  Mérovée;  elle  avoit  passé  sur  ses  an- 
ciens champs  de  bataille,  dans  ces  bois  qui  avoient. 
retrouvé  leur  silence,  et  où  l'on  voyoit,  comme  au 
camp  de  Yarus,  les  ossements  blanchis  des  soldats 
sacrifiés  pour  leur  prince  et  pour  leur  patrie  K 

Lorsque  M»*  le  duc .  de  Berry  avoit  traversé  la 
ville  de  Prague  à  la  tète  de  l'armée,  le  peuple  s'é- 
toit  attendri  à  la  vue  de  ces  chevaliers  de  Saint 
Louis,  de  ces  vieillards  qui,  le  sac  sur  le  dos,  un 
fusil  russe  sur  l'épaule,  marchoient  tout  courbés 
sous  le  poids  de  leurs  armes,  de  leurs  jours  et  de 
leurs  malheurs.  Le  commandant  autrichien ,  qui  les 
regardoit  passer ,  se  tournant  vers  les  officiera  de 
sa  garnison ,  leur  dit  :  «  Hé  bien^  messieurs,  en  eus- 
«sions-nous  fait  autant?» 

Constance  ne  fut  pas  plus  tôt  occupé  par  le  corps 
de  Condé  ^  que  les  républicains  l'attaquèrent  Ils 

'     Tàote,  jinnales.     '  *  5  octobre  1799. 

MBLANGSS  BlSTOK.  4 
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{^énéta'èirefttt  dans  h  tille  :  oft  ft*y  bèfttit  %  ià  biaôii- 
ti€^të,  aux  ci*îs  de  vive  te  rùil  vm  Oàndélvii^  ta  rë^ 
publique  l  Ce  ftit  la  première  et  la  dertiièi^e  affairé 
de  tette  campiaghe  pour  W'  le  duc  de  Berry  €?t  pow 
rartnée  de  Condé  :  la  divirioti  ^  mh  paitni  le» 
Rossée  et  les  Autrichiens.  Le  maréchal  Suwarow 
wntra  en  Pologne  arec  ses  armées  :  le  tt)rps  de 
Condé  fiit  maintenu,  mais  par  rAngleterrè.  Paul  I*" 
envoya  des  drapeaux  d'honneur  au  régiment  de 
Botii^bon ,  et  la  grande  croix  de  Malte  à  M*'  le  duc 
(te  Berry.  <ïe  dernier  prince  alla  voir  le  miaréchid 
Stwarow  avant  son  départ ,  et  s'entretint  ôvec  ce 
IpSferrier ,  dont  la  bizarrerie  égaloit  le  génie  et  la 
loyauté, 

^ 

CHAPITRE  IV. 

Projet  de  mariage  entre  monseigneur  le  duc  de  Berry  et  la  princesse 
Christine  de  Naples.  Le  prince  va  en  Italie. 

Ce  mâange  de  combats  et  de  voyages,  c^  rela* 
lions  avec  totrtes  portes  de  peuples  et  tovtes  sortes 
d'hommes,  arvoîent  formé  le  caractère  et  respritde 
'HSê^  le  duc  de  Berry;  il  parkût  avec  facilité  la  •pju»- 
^pwt  des  langues  de  l'Europe ,  et  les  épreqves  de  «n 
vie  promettoient  à  la  France  un  grand  moBsnrqae. 

Le  roi  avoit  pensé  pour  son  neveu  à  un  mfariage  : 
ilavoit  jeté  les  yeux  <sar  la  famille  royale  de  NaphB. 
M.  le  chevalier  de  Vernègues  avoit  donné  la  pre- 
mière idée  de  cette  union  •  et  avoit  été  chargé  de  la 
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suivre;  etisiiite  M.  le  comte  de  Cha8teUiix  reçut  des 
instructions  à  ce  sujet  :  celui-ci,  attaché  à  madame 
Victoire  9  ayoit  été  nommé  après  la  mort  de  cette 
princesse  ^  ministre  plénipotentiaire  de  Louis  XVIII 
à  la  cour  de  Sicile.  Des  lettres-patentes  en  date  de 
Mittau ,  donnèrent  pouvoir  au  comte  de  Chastellux 
de  consentir,  au  nom  de  Sa  Majesté^  au  mariage 
deM^le  duc  de  Berry  avec  madame  Christine, 
princesse  de  Naples. 

M^  le  duc  de  Berry,  accompagné  An  comte  éè 
Damas-^Crux ,  du  chevalier  dé  Lageard  et  du  mar» 
quis  de  Sourdis ,  partit  de  Lint^i  pour  Clagenfurth^ 
où  se  trouvoit  la  princesse  sa  mère ,  Madame  :  de  là 
il  se  rendit  à  Palerme.  Uarmée  de  Condé  devait 
passer  en  Italie ,  s'embarquer  à  Livourne ,  et  faire 
une  descente  en  Provence,  où  les  royalistes  avoient 
un  parti. 

M*'  le  duc  de  Berry  plut  à  la  èour.  Son  mariagis 
avec  la  princesse  Christine  fut  à  peu  près  arrangé» 
n  reçut  un  traitement  de  25  mille  ducats,  que  les 
malheurs  du  temps  ne  tardèrent  pas  k  lui  enlever. 
La  reine  de  Naples,  les  princesses  ^es  filles  et  le 
prince  Léopold  ayant  quitté  la  Sicile  pour  faire  tlti 
voyage  à  Vienne,  M^  le  duc  de  Berry  alla  à  Rome, 
avec  dessein  de  servir  dans  le  corps  napolitain 
qui  occupolt  la  ville  des  Césars. 


4. 
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CHAPITRE  V. 


Voyage  du  prince  à  Rome^ 


Monseigneur  le  duc  de  Bei^ry  débarqua  à  Naples, 
et  de  là  se  rendit  à  Rome.  Il  fut  singulièrement 
frappé  de  la  variété  des  personnages  qu'il  rencontra 
sur  les  diemins  de  l'Italie  :  des  Anglois  et  des  Russes 
voyageoient  à  grands  frais  dans  d'élégantes  voi- 
tures,  avec  tous  les  usages  et  tous  les  préjugés  de 
leur  pays;  une  famille  italienne  cheminoit  ayec 
économie  dans  un  chariot  du  temps  de  Léon  X;  un 
moine  à  pied  trainoit  par  la  bride  sa  mule  chargée 
de  reliques;  des  paysans  conduisoient  des  char- 
rettes attelées  de  grands  bœufs  blancs ,  et  portant 
une  petite  image  de  la  Vierge  élevée  sur  le  timon, 
au  bout  d'une  gaule  recourbée  ;  des  femmes  en  ju- 
pon court,  en  corset  ouvert,  la  tête  voilée  comme 
des  madones,  ou  les  cheveux  bizarrement  tressés, 
însultoient  le  prince  en  riant,  et  des  pèlerins ,.  ap- 
puyés sur  un  long  bâton,  le  regardoient  passer. 
Tout  cela  sur  les  grands  pavés*  de  la  voie  Appienne , 
qui  conservent  encore  les  traces  des  roues  du  char 
d'Agrippine,  sur  les  chemins  de  Tibur,  où  l'ermi- 
tage de  saint  Antoine  de  Padoue  s'est  écroulé  à  son 
tour  dans  les  ruines  de  la  maison  d'Horace. 

Le  cardinal  de  Bernis  n'existoit  plus  quand  M^  le 
duc  de  Berry  arriva  à  Rome.  Il  ne  pouvoit  plus 
offrir  à  un  prince  fugitif  cette  hospitalité  digne 
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des  jours  d'Évandre,  qu'il  exerça  envers  les  no- 
bles dames  dont  Fauteur  de  cet  ouvrage  honora 
les  cendres  de  Trieste  :  notre  destinée  est  de  pieu* 
rer  sur  le  tombeau  des  Bourbons.  Nous  ne  sommes 
pas  Tacite ,  mais  nous  écrivons  la  vie  d'un  homme 
fort  au-dessus  d'Âgricola ,  et  nous  avons  encore  sur 
rhistorien  romain  l'avantage  de  n'tvoir  pas  attendu 
le  règne  des  bons  princes  pour  rendre  hommage  à 
la  vertu  malheureuse. 

La  veuve  des  rois,  des  cohsijs  et  des  empereurs 
étoit  aussi  veuve  de  pontifes ,  lorsque  M''  le  duc  de 
Berry  vint  l'admirer  dans  sa  solitude  :  Pie  VI  étoit 
mort  à  Valence,  le  29  août  1799,  et  Pie  VII,  élu  à 
Venise,  le  14  mars  1800,  n'étoit  pas  encore  arrivé. 
Le  dernier  souverain  de  la  Rome  chrétienne  avoit 
été  aussi  noble  dans  ses  disgrâces ,  que  les  derniers 
princes  de  la  Rome  païenne  avoient  été  vils  dans 
leurs  malheurs.  Pie  VI,  et  après  lui  Pie  VU  sou- 
tinrent dans  les  fers  la  grandeur  de  la  ville  éter- 
nelle ,  et  se  montrèrent  les  dignes  che£»  de  l'éter- 
nelle religion. 

ghâCitre  VI. 

Suite  du  précédent.  Monseigneur  le  duc  de  Berry  quitte  Rome 

pour  retourner  à  l'armée 

Le  séjour  de  l'Italie  réveilla  dans  le  jeune  prince 
le  goût  des  arts;  il  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture 
et  de  la  musique*  Beaucoup  d'instrumens  lui  étoient 
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familiers)  i\  en  jouoit  avec  goût  II  ehantoit  |>ie0; 
il  dea$|inoit  agréablement ,  surtout  les  scènes  mili* 
taires  :  il  se  connoissoit  en  tableaux  mieux  que  les 
hommes  les  plus  exercés, 

4  Ja  suis  dans  Tadmiration  de  Rome,  n  ^crivoit-il 
à  M.  le  comte  de  Chastellux.  Le  prince  aiment  par* 
caractère  la  yie4ibre  et  débarrassée  de  toute  gène 
que  Ton  mène  en  Italie.  Rome,  par  un  privilège  qui 
semble  attaché  à  son  origine,  est  encore  le  pays  de 
l'indépendance  personnelle  :  c'est  le  lieu  de  toutes 
les  existences  isolées,  Fasile  de  tous  les  bommes  las 
du  monde  ou  jouets  de  la  fortune.  Souffrez- vous  le 
jour ,  vous  pouvez  comparer  vos  malheurs  à  ceux 
que  tant  de  monuments  rappellent,  et  vous  trouver 
^os  peines  légères  ;  la  nuit ,  vous  oiibliez  ces  peines 
sous  un  ciel  enchanté ,  au  milieu  de  tous  les  plaisirs^ 
Un  prince  de  la  race  des  Radegaise  et  des  Alaric,  le 
deriiier  héritier  d^in  empire  de  domie  siècles,  le 
descendant  proscrit  des  bienfaiteurs  du  saint-siégew 
le  fils  des  rots  très  chrétiens,  le  neveu  de  Louis  XVI, 
le  prince  qui  devoit  tomber  lui-même  sous  le  fer 
révolutionnaire,  le  duc  de  Beçry  enfin ,  errant  dans 
les  palais  détruits  des  Césars ,  s'égarant  dans  les 
Catacombes ,  parcourant  le  Vatican  désert,  ou  des- 
sinant, assis  sur  un  obélisque  tombé,  les  débris 
épars  du  Capitole ,  offroit  lui-même  un  tableau  qui 
manquoit  aux  ruines  et  aux  souvenirs  de  Rome. 

Le  malheur  poursuivoit  partout  M^  le  duc  de 
Berry.  Il  a  voit  perdu  un  de  ses  fidèles  compagnons, 
le  chevalier  de  Lageard^  et  il  n'avoit  été  un  peu 
consolé  que  par  la  loyauté  du  bailli  de  Crussol  qm 
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se  tromrmt  alors  à  Rome.  Lé  prince  apprk  bieertàt 
que  Farinée  de  Gondé  étant  arrivée  à  la  hauteur 
de  Venise,  avoit  reçu  l'ordre  de  suspendre  sa  marehe, 
parce  que  la  guerre  étoit  au  moment  de  recommen- 
cer. Un  faux  bulletin ,  qfie  Ton  attribue  au  ministre 
Acton,  avoit  déjà  répandu  cette  nouvelle  lorsque 
IMF  le  duc  de  Berry  étoit  encore  à  Palerme,  et  avoit 
pensé  faire  partir  subitement  ce  prince^.  Il  recul  à 
Rome  la  nouvelle  positive  que  le  corps  de  Gondé 
alloit  se  trouver  engagé ,  que  M^  le  duc  d' Angouléme 
avoit  rejoint  l'arioée,  et  qu  il  s'étoit  mis  à  la  tête  du 
résinent  noble  à  cheval,  formé  par  M*"  le  duc  de 
Berry.  La  gloire  et  l'amitié  fraternelle  parlent  au 
cœur  de  notre  brave  et  sensible  prince;  il  ne  peut 
résister  à  cette  double  tentation;  il  quitte  Rome 
furtivement  pour  rejoindre  son  frère  et  ses  compa- 
gnons d'armes.  Le  Béarnois  se  déroboit  au  tumulte 
des  armes  pour  aller  yoir  Gabrielle  ;  sou  petit-fils 
s'éioîgne  d'une  grande  princesse  pour  courir  ajqi 
cliamp  d'faooneur.  On  l'entepdra  s'ei^cuaer  bieptpt 
dans  son  admirable  lettre  à  M.  Acton. 
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CHAPITRE  VIL 

Monseifpieur  le  duc  â'ADgoalème  arrive  à  Farmëe  de  Gondë.  Il 
est  rejoint  par  son  frère.  Dernier  bulletin  de  rarmée  de  Gondé, 
écrit  par  monseicpieur  le  duc  de  Berry. 

Monseigneur  le  duc  d'Angouléme ,  accompagné 
du  comte  de  Damas-Crux  et  du  chevalier  de  Saint- 
Prient  S  avoit  rejoint  l'armée  de  Condé  à  Pontaba  ^. 
L'armée  reçut  avec  transport  cet  autre  héritier  du 
trône  de  saint  Louis.  Il  avoit  déjà  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  armées  du  Nord ,  et  sa  des- 
tinée l'appeloit  à  balancer  un  jour  presque  seul  la 
fortune  de  l'homme  qui  avoit  tenu  le  monde  dans 
sa  main. 

Les  François  s'avancèrent  dans  la  Bavière.  Le. 
corps  de  Condé,  forcé  à  une  marche  longue  et  ré- 
trograde, entra  en  ligne  dans  l'armée  autrichienne 
sur  les  bords  de  l'Inn;  MP  le  duc  de  Berry,  en  arri- 
vant au  camp,  le  trouva  dans  cette  position  ^.  La  re- 
connoissance  des  deux  frères  fut  touchante.  M^**  le 
duc  de  Berry  servit  comme  simple  volontaire  dans 
le  régiment  noble  à  cheval  qu'il  avoit  formé,  et  dont 
M^  le  duc  d'Angouléme  avoit  pris  le  commande- 
ment Obéissant  à  son  frère  aîné  conune  le  moindre 

'  Tué  à  Reims  par  un  des  derniers  coups  de  canon  tirés  dans  la 
campa(pie  de  1814.  Un  de  ses  frères,  M.  le  comte  de  Saint-Priest, 
est  aujourd'hui  aide  de  camp  de  Me  le  duc  d'Angouléme. 

*  2a  mai  1800. 

3  8  septembre  1800. 
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soldat,  il  donna  un  nouTel  exemple  dé  cette  sou- 
mission des  membres  de  la  famille  royale  les  uns 
envers  les  autres,  dans  l'ordre  de  Thérédité  :  sou- 
mission qui  non  -  seulement  manifeste  les  vertus 
naturelles  aux  Bourbons ,  mais  qui  conserve  encore 
le  trône,  en  devenant  une  sorte  de  confession 
authentique  et  perpétuelle  du  principe  de  la  lé- 
gitimité. 

La  perte  de  la  bataille  de  Marengo  par  les  Autri- 
chiens amena  un  armistice  prolongé  à  différentes 
reprises  jusqu'au  20  d'octobre.  L'armée  de  Condé, 
postée  sur  l'inn,  défendoit,  entre  Weissembourg 
et  Neubeieren,  le  passage  de  cette  rivière.  One 
affaire  eut  lieu  à  Ravenheim^  :  les  ducs  d'Angou- 
léme  et  de  Berry  s'y  trouvèrent.  Le  prince  de  Condé 
fut  obligé  d'employer  l'autorité  pour  faire  retirer 
les  deux  princes,  qui  s'exposoient  inutilement;  un 
soldat  avoit  été  frappé  d'une  balle  à  un  pas  du  pre- 
mier. Deux  jours  après,  la  bataille  de  Hohenlinden  ' 
fut  gagnée  par  un  général  qui  vouloit  acquérir  une 
grande  renommée  pour  la  mettre  aux  pieds  de  son 
roi  légitime.  Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
guerre.  L'armée  de  Condé  se  retira  en  se  battant 
toujours.  M*'  le  duc  de  Berry  envoya  à  la  reine  de 
Naples  le  détail  de  toutes  ces  affaires.  11  est  curieux 
d'opposer  aux  bulletins  pompeux  de  Buonaparte  le 
dernier  bulletin  de  l'armée  de  Condé,  écrit  par  un 
fils  de  France  :  M^  le  duc  de  Berry  étoit  digne  d'être 

'1^  décembre. 
*  2  décembre. 
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le  dernier  hi8t(»*ien  des  dersiera  eombtto^ds  la  M* 
blesse  Françoise,  les  derniers  exploite  des  dedniier# 
Gondés. 

UiMeii,  pTw  Rottipit^»  i$  décembre  1800. 

«Nous  sToos  eu  bien  des  désastrss;  mais  je  tous  assure 
«que  pour  cevof.  qui  les  ont  tus  ,  ces  éTénements  sont  fort 
«singuliers.  Le  peu  de  précaution  que  Ton  a  pris  à  la  ba- 
«taille  du  3,  près  Ebesberg,  Tinaction  où  Ton  a  laissé  et 
«les  corps  qui  étoient  à  Wasserburg,  et  nous  avec  M.  de 
«Cbasteller,  qui  pouTions  attaquer  avec  succès  sur  Mu- 
«niob  ;  mais  principalement  le  passage  de  Tlnn  que  Ton  a 
«laissé  forcer,  sans  vouloir  prendre  aucune  mesure  raison- 
«nable  pour  Fempêcher;  tout  cela  est  fort  extraordinaire. 

«Déjà  depuis  plus  de  dix  jours  Ton  savoit  que  les  forces 
«de  Tarmée  de  Moreau  se  portoient  devant  nous.  Avec 
«quinze  cents  bommes  d'infanterie  et  douze  cents  chevaux 
«(ce  qui  fait  la  totalité  du  corps),  nous  gardions  depuis  la 
«gauche  de  Wasserburg  jusqu'au-delà  de  Neubeieren,  c'est- 
«à-dîre  plus  de  six  lieues.  Le  15  de  ce  mois,  un  corps  de 
«quinze  cents  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  feld-maré- 
«chal"^**,  s'étoit  porté  à  Hartmansberg,  à  cinq  lieues  du 
«pontdéRozenheim^où  étoient  nos  batteries.  Il  est  connu, 
«par  l'exemple  des  anciennes  guerres  et  par  la  vue  du 
«pays,  que  le  passage  de  Neubeieren  est  non -seulement 
«facile,  mais  le  seul  praticable.  Malgré  les  représentations 
f  que  M.  le  prince  de  Gondé  avoit  faites  le  soir,  aucun  se- 
«  cours  ne  lui  avoit  été  donné,  et  les  Autrichiens  ne  s'étoient 
«pas  rapprochés.  Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  ouvrî- 
«  rent  un  fèu  terrible  sur  nos  batteries  ;  en  même  temps  trois 
«divisions  passèrent  Flnn  entre  Neubeieren  et  Roh?doff , 
«défendu  ou  plut6l  obs^^vé  par  vingt*cinq  dragons  d'Ea- 
4igbien  e<;  doua^  hommes  de  Durand.  Les  François  s'avan- 
«cèrent  en  se  battant  toujours  contre  M.  le  duc  d'Ënghien 
«(qui  avoit  réuni  son  régiment  et  celui  de  Durand),  jus- 
«qu'au  village  de  Riedering.  Les  Autrichiens  n'arrivèrent 
«qu'à  une  heure.  Le  général  ***  s'emporta  beiiMçaiq[l  sur 
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«^  4fne  liott$  ayioDs  laissé  passer  deut  mille  einq  omtM 
«hommes  devant  vingt*ciaq  dragons,  etsurtout  de  ce  qae 
«M,  le  prince  de  Gondé  a  voit  abandoopé  .la  position  de 
aRozenheim,  où  le  canon  nous  avoît  dénonté  deux  pièces, 
«tuant  hommes  et  chevaux,  les  François  d'ailleurs  nous 
«ayant  débordes,  et  étant  déjà  à  Riedering,  à  deux  lieues 
«en  arrière  de  la  position.  Le  général  ***  envoya  le  général 
«Giulay  avec  sa  division  pour  se  joindre  avec  M.  le  duc 
«d'Enghien,  et  forcer  Riedering.  Cet  srdre  fut  exécuté. 
«M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  d'Aûgoulème  attaquè- 
«rent  avec  les  grenadiers  de  Bourbon,  et  emportèrent  sur- 
«le-champ  les  batteries  deTennemi.  M.  le  duc  d'Enghien 
«chargea  avec  les  dragons  à  pied,  le  régiment  de  Durand 
«et  les  dragons  de  Rinski;  ces  trois  coifs  se  couvrirent  de 
«gloire.  Le  comte  de  Giulay  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
«nous  faire  appuyer  par  Tinfanterie  autrichienne  :  elle 
«étoit  harassée  de  tant  de  combats!  Trop  folbles,  il  fallut 
«renoncer  à  nos  avantages,  et  les  François  reprirent  leur 
«position,  où  ils  se  maintinrent  jusqu'à  la  nuit. 

«Le  brave  régiment  de  Durand  a  été  écrasé  ;  douiegre- 
«nadiers  seulement  sur  la  totalité  de  l^  compagnie  revin* 
«rent  de  l'affaire.  M.  le  duc  d'Enghien  a  eu  un  cheval  tué 
a  sous  lui,  et  a  perdu  beaucoup  de  dragons.  Gaston  de  Da- 
«mas,  frère  cadet  de  Roger,  a  été  blessé,  ainsi  que  plu- 
«sieurs  autres  officiers  de  distinction.  Le  général  major  La 
«Serre  a  été  blessé  grièvement  en  combattant  avec  les  gre* 
«nadiers  de  Durand, 

«Depuis  ce  moment  nous  n'avons  c^isé  de  marober  I9 
«jour  ou  la  nuit.  Nous  venons  occuper  la  position  de  Rptt* 
«man,  par  où  les  François  pourroient  arriver  sur  Léobeo. 

«Nous  apprenons  que  dans  ce  moment  les  François  ont 
«forcé  le  passage  de  la  Salza  à  Lauffen.» 

M^  le  due  de  Berry  renouvelle  ici  la  génëroiiité 
de  Catinat  ;  il  ne  se  nomme  pas  une  seule  fois  dana 
cette  relation  ai  animée  ;  il  avoit  pourtant  aaaiaté  à 
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tous  les  combat  :  il  ne  parle  que  de  son  frère  et  de 
M^  le  duc  d'Eng^ien;  silence  bien  digne  de  l'Ame 
du  prince  dont  la  fin  a  été  si  généreuse  et  si  hé- 
roïque. 


CHAPITRE  VIIL 

I 

Liceneiement  de  Farinée  de  Gondé. 

La  paix  de  TMemagne  amena  la  dissolution  du 
corps  de  Condé^  Quand  on  licencie  une  armée, 
elle  retourne  dans  ses  foyers  :  mais  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  avoient-ils  des  foyers  ?  Où  les 
devoit  guider  lebftton  qu'on  leur  permettoit  à  peine 
de  couper  dans  les  bois  de  l'Allemagne,  après  avoir 
déposé  le  mousquet  qu'ils  avoient  pris  pour  la  dé- 
fense de  leur  roi  ?  Les  chasser  de  leur  camp ,  c'étoit 
les  condamner  à  un  second  exil.  Ce  camp  étoit  de- 
venu pour  eux  une  petite  France  ;  ils  y  avoient 
transporté  leurs  pénates  :  l'épée  héréditaire ,  le  dra- 
peau blanc,  l'autel  de  l'honneur.  Us  ne  pouvoient 
s'arracher  à  leur  dernière  patrie  :  ceux-ci  s'arrê- 
toient  tristement  devant  les  faisceaux  d'armes;  ceux- 
là  pleuroient  assis  sur  des  canons;  d'autres  erroient 
dans  les  rues  du  camp ,  auxquelles  ils  avoient  donné 
des  noms  empruntés  de  leur  cher  pays.  Quel  prix 
tant  de  braves  gentilshommes  recevoient-ils  de  leur 
loyauté?  Leur  sang  versé  pour  une  cause  sacrée, 

'  i6  avril  ISOl 
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tous  les  genres  de  sacrifices  faits  à  ïur  devoir;  rien 
n'étoit  compté  :  le  résultat  de  leuirertu  étoit  l'a- 
bandon et  la  misère.  On  leur  dioutoit  jusqu'au 
chétîf  secours  qu'une  certaine  pueur  ne  permet- 
toit  pas  de  leur  refuser  :  on  les  obgeoit  de  mon- 
trer leurs  blessures  à  des  commisaires  étrangers , 
afin  de  rabattre  q^elques  deniers  ur  celles  qui  ne 
paroissoient  pas  trop  graves,  et  de  lire  un  petit  pro- 
fit sur  le  sang  de  la  fidélité.  Le  cœr  navré  du  coup 
qui  frappoit  ses  compagnons  d'ifortune,  M"^  le 
duc  de  Berry  surmontoit  sa  doular  pour  les  con- 
soler :  on  le  voyoit  courir  de  touacôtés,  encoura- 
geant les  uns,  embrassant  les  attres,  partag'i^nt 
avec  tous  le  peu  d'argent  qui  lui  rstoit.  Il  ordonna 
de  distribuer  aux  soldats  du  régiœnt  noble  à  che- 
val le  produit  de  la  vente  des  cfevaux  :  mais  les 
escadrons  le  supplièrent  de  fiain  remettre  cette 
somme  aux  cent  vétérans  gardes  du  corps  placés 
près  du  roi  à  Mittau.  11  fallut  enfii  se  séparer!  Les 
frères  d'armes  se  dirent  un  dernier  adieu,  et  pri- 
rent divers  chemins  sur  la  terre,  lans  savoir  où  ils 
reposeroient  leur  tète.  Tous  allèretit ,  avant  de  par- 
tir, saluer  leur  père  et  leur  cipitainç,  le  viejjx 
Gondé  en  cheveux  blancs  :  le  patriarche  de  la  gloire 
donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants,  pleura  sur  sa 
tribu  dispersée,  et  vit  tomber  les  tentes  de  son 
camp  avec  la  douleur  d'un  homme  qui  voit  sé- 
crouler  les  toits  paternels. 


iéfct——i>— Ml— HinHiiHtiti»— >•■■■■■■■■■■•• 


LIVIE  TROISIÈME. 

nbOtm  DU  nUNt  en  AUmAGMB  et  en   ANGtSTEBItE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Embarras  de  monseigturle  duc  deBerry  en  Allemagne.  Ses  lettrei. 

Monseigneur  l  duc  de  Berry  se  trouva  lui-même 
dans  un  extrém<  embarras  après  le  licenciement 
de  Tannée.  Le  jane  prince  passa  une  année  tantôt 
à  Wildenwarth , tantôt  à  Vienne,  le  plus  souvent 
à  Clagenfurth,  aiprès  de  sa  mère.  Il  cherchoit  à 
renouer  à  Naplei  un  mariage  que  traversoit  le  mi» 
nistre  Âcton ,  honme  qui  n'étoit  propre  aux  afSureê 
humaines  que  pir  le  côté  commun. 

Rien  n'est  pluûntéressant  que  les  lettres. écrites 
par  M^  le  duc  di  Berry  à  cette  épocpie  :  ses  mal-» 
heurs  répandentmr  son  style  et  dans  ses  sentimenti 
quelque  chose  dt  touchant  et  de  triste.  Parlant  de 
la  descente  que  Tarmée  de  Condé  avoit  dû  foire  sur 
les  côtes  de  la  Protence  :  <c  Je  suis  désespéré,  dit-il, 
«  que  cette  expédition  n'ait  pas  eu  lieu;  non  que  je 
c  crusse  au  succès,  mais  parce  que  j'y  aurois  acquis 
«  de  la  gloire,  ou  que  j'y  aurois  été  tué,  ce  qui  est 
«  notre  seule  ressource  si  Buonaparte  règne  sur  la 
«  France  ^  »  Dans  une  autre  lettre  il  refuse  d'aUer 

■  lAttrt  à  M.  le  eomie  d'HauUfori, 
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en  Italie  mus  un  notn  rapposé,  et  il  ajoute  :  «Je 
«  veux  être  ^e  que  je  m» ,  et  mardier  toujours  la 
«  tête  haute  partout  où  je  serai  ^  »  Il  manquoit  de 
tout,  et  on  le  Toyott  sans  cesse  venir  au  secours  de 
ses  malheureux  amis.  Tandis  que  son  mariage  ne 
pouvoit  être  renoué^,  que  Tadversité  Tisoloit  de  plus 
en  plus  sur  la  terre,  il  songeoit  à  donner  aux  autres 
un  bonheur  qu'il  n'avoit  pas,  à  unir  des  familles 
qu^il  aimoit. 

«Ma  bien  véritable  amitié  pour  vous,  dit-il  au 
«comte  de  Chastellux,  m'engage  à  vous  parler 
«  d'une  idée  qui  m'est  venue  en  tête  Vous  avez  vu 
«  à  Venise  M™""  de  Mbntsoreau  et  ses  filles  :  l'aînée 
«est  un  ange;  c'est  la  personpe  la  plus  accomplie 
«que  je  connoisse^  Elle  a  toutes  les  vertus  et  tous 
«les  diarmes  :  la  douceur,  l'esprit  et  la  figure.  Ses 
«  parents ,  qui  sont  bien  décidés  à  ne  jamais  quitter 
«notre  déplorable  bannière,  voudroient  l'unir  à 
«  quelqu'un  qui  réunit  à  la  naissance  une  conduite 
«  et  des  mœurs  fort  rares  à  rencontrer.  Us  m'ont 
«  souvent  entendu  faire  l'éloge  de  votre  fils ,  et  j'ai 
«  lieu  de  croire  qu'ils  seroieût  charmés  de  lui  don- 
«  ner  leur  fille.  Us  désirent  la  marier  promptement, 
«  voulant  même  marier  la  cadette  au  comte  de  la 
«Ferronnays,  qui  joint  à  un  caractère  propre  à 
•faire  le  boanheur  de  sa  femme,  un  peu  de  bien 
«iioro  de  France,  et  une  très  grande  fortune  à 
«  Samt4>omiiigue.  Montsoreau  a  l'espérakiçe  de  re- 

■  Imttrtà  M.  le  comte  de  ChasteUux. 
■aujourd'hui  M»« ia ^uoWtse  de  BUcai. 


64  MÉMOIRES 

«tirer  quelque  chose  des  débris  de  sa  fortune. 
«  Mandez-moi  franchement  si  cette  idée  vous  plaît, 
a  ou  si  vous  ayez  d'autres  vues  sur  son  compte.  »      ^ 

Et  c'est  le  même  prince,  occupé  du  bonheur  des 
autred  d'une  manière  si  affectueuse,  qui  écriyoit 
au  même  comte  de  Chastellux  : 

«  Qu'irois-je  faire  à  Naples  ?  Je  ne  veux  pas  vivre 
«pour  rien  dans  un  pays  d'une  cherté  affreuse. 
«  Pourquoi  M.  Acton  ne  me  parle-t-il  pas  franche- 
«ment?  qu'a-t-il  besoin  d'user  de  réserve  envers 
«moi  ?  Je  ne  suis  point  une  puissance  politique  :  je, 
«suis  up  homme  malheureux  qui  ne  peut  porter 
«ombrage  à  personne.» 

Son  admirable  lettre  à  M.  Âcton  mérite  surtout 
d'être  conservée  :  «Je  vous  écris,  monsieur,  avec 
«  la  franchise  d'un  Bourbon ,  qui  parle  au  ministre 
«d'un  Roi-Bourbon,  d'un  roi  qui  n'a  cessé  de  mon- 
«  trer  un  attachement  généreux  à  la  partie  de  sa 
«  famille  si  cruellement  traitée  par  la  fortune. 

«  J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le  roi  avoit 
«  désapprouvé  la  démarche  que  j'avois  faite  de  quit«- 
«  ter  Rome  pour  aller  joindre  l'armée  de  Condé.  La 
«  noblesse  fidèle  avec  laquelle  j'ai  fait  huit  campa- 
«  gnes  n'avoit  jamais  vu  tirer  un  coup  de  fusil  safis 
«  que  je  fusse  à  sa  tête.  Au  moment  où  mon  frère 
ovenoit  de  la  joindre,  il  me  màndoit  :  Nous  aita^ 
«  quons  leiS  septembre.  Si  j'avois  attendu  les  ordres 
«du  roi,  je  perdois  le  temps  :  je  suis  donc  parti 
«sur-le-champ;  je  suis  arrivé  le  Î5^  et  le  16  nous 
«étions  au  bivouac,  devant  attaquer  le  lendemain. 
«  Je  n'aurois  jamais  quitté  l'armée  napolitaine ,  si  elle 
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«ayoit  été  devant  Fennemi,  mais  tout  paroissoît  in- 
adiquer  de  ce  côté  la  plus  grande   tranquillité. 
«D'ailleurs,  volontaire  sous  M,  de  Nazelll,  ou  sous 
«M.  de  Damas  que  j'ai  vu  si  loqg^temps  colonel  à 
a  rarmée  de  Condé,  ce  n'étoit  pas  une  position  bien 
«  agréable  pour  moi,  et  je  n'y  pouvois  être  d'aucune 
a  utilité  au  service  dû  roi.  Depuis  que  la  paix  a  été 
«faîte,  je  vous  ai  écrit  trois  fois:sans  recevoir  ja- 
«mais  de  réponse  de  vous.  Cette  incertitude-là  est 
a  cruelle  :  pourquoi  ne  pas  me  dire  franchement  les 
«volontés  du  roi  à  mon  égard?  J'aurois  été  aussi 
«  heureux  qu'il  est  possible,  lorsqu'on  n'est  pas  dans 
«  son  pays ,  d'être  uni  à  la  famille  de  Naples  et  de 
«  tout  devoir  à  des  parents  aussi  bons ,  tnais  les  cir- 
«  constances  empêchent-elles  cette  union  ?  Ma  pré- 
«  sence  seroît-elle  incommode  ?  Le  traitement  qu'on 
«a  bien  voulu  m'accorder  est- il  une  gêne  dans  ^\in 
«  moment  où  les  finances  du  roi  sont  si  cruellement 
«  obérées  ?  Je  mets  le  tout  à  ses  pieds,  avec  la  même 
«  reconnoissance  :  je  vous  supplie  seulement  de  vou- 
«  loir  bien  faire  continuer  de  payer  les  500jO  ducats 
«que  le  roi  a  eu  l'extrême  bonté  d'accorder  aux 
«officiers  de  ma  maison.  Ces  gentilshommes,  in va- 
«  riables  dans  leur  devoir  et  leurs  principes ,  ne  flé- 
«chiront  jamais  la  tête  sous  le  joug  4'un  usurpa- 
«teur,  et  tous  ont  abandonné  leurs  fortunes  pour 
«me  suivre.  Je  ne  réclame  donc  rien  pour  moi  que 
«le  passé.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  d'autres  ressources 
«  que  la  générosité  du  roi  ;  mais  vous  savez  sûrement 
«  les  retards  que  j'ai  éprouvés.  Gela  me  met  dans  le 
«^plus  grand  enibarras.  N'ayant  rien  à  moi,  je  re- 

UELANOES   niSTOR.  5 
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«  garderoU  comme  une  in&œie  de  faire  une  dette» 

«  Je  «ui8  bien  «àr  que  voua  sentirez  les  raisons  de 
a  mon  empressement  à  coanoitre  mon  sort,  quand 
avons  saurez  que,  dans  un  mois,  je  n'aurai,  en 
o rendant  mes  équipages,  que.de  quoi  rejmndre 
«  mon  père.  » 

La  réponse  de  M.  Acton  n'arriva  point  ^  et  M»'  le 
duc  de  Berry  partit  pour  l'Angleterre 


■w  t  f  iwwwiin  n'«i*'>nft-ii-i~i^ — ,-..^-— -»>»^- 


CHAPITRE  II. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  en  Ecosse. 

Ce  fut  dans  cette  ile  que  se  réfugièrent  tour  à 
tour,  à  quelques  années  d'intervalle  les  uns  des 
autres,  les  princes  de  la  maison  de  France  poursui- 
vis par  la  fortune.  M*'  le  prince  de  Gondé  erra 
quelque  temps  en  Allemagne.  Comme  la  gloire  ne 
se  peut  cacher ,  il  trouToit  difficilement  un  asile  : 
le  généreux  duc  de  Brunswick,  son  ancien  adver- 
saire, ainsi  que  celui  des  maréchaux  dé  Broglie  et 
de  Gastries,  lui  offrit  une  retraite;  mais  l'illustre 
rejeton  de  la  maison  d'Est  devoit  être  brisé  lui- 
même  par  ce  fléau  qui  brisoit  tous  les  royaumes 
et  toutes  les  renommées.  M**  le  prince  de  Gondé , 
passant  enfin  en  Angleterre ,  y  rejoi^it  M*'  le  duc 
de  Bourbon,  son  fils. 

*  AL  le  chevalier  de  Vernègues  parvint  dans  la  suite  à  faire 
connoltre  la  vérité  au  roi,  et  obtint  sur  l'arriéré  de  la  pension 
une  somme  de  S0,000  ducats. 
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Louis  XVtlI  àrôit  été  forcé  de  sortir  de  Saxefen 
1/98,  ]^àr  ordre  de  êe  l[)trec^toire  qui  se  déchargeôît 
sur  TEurope  du  mépris  dont  il  étoit  ac&ablé  eu 
FfâttCes  «  Le  rôif  écritoît  alors  W'  le  dmc  de  Bei'ry, 
a  Ta  eiiéorè  eoUrît»  de  pays  en  pays  bherchef  Un 
<c  asile  qu'oti  lui  refusera  partout*  fiîàti  frère  le  sui^ 
«  vra.  »  Le  toi  se  retira  k  Mittaii  :  Pierre-le-6rand 
vint  eii  Franee  apprendre  au  pied  de  la  statue  de 
Richelieu  à  Commencei^  Utl  empire  f  Tàdtersité,  le 
prenaier  dés  lUaitres^  conduisit  Louis  XVIIl  dans 
les  États  russes ,  pour  lui  apprettdre  à  tolérer  un 
effipire  qui  finissoit.  Paul  l*'  se  souvint  d'ayoir  été^ 
Toyaj^éûr  dans  notM  patrie,  et  il  àdéitefUit  Thôte 
illustre  que  nott^  patrie  lui  éntoyolt.  Mais  l'usur- 
pateur viiit  à  son  toUr  dleteic  deé  lois.  OWiffé  de 
quitter  Mîttau  avec  Madame,  le  toi  m  trouva  d'asile 
assuré  qu*au  sein  de  ces  tneré  sur  lesquelles  foute 
puissance  a  été  îrefùsée  à  Buotiftpafte ,  et  qui  dé* 
voient  cotaméttre  à  la  gat*de  de  ce  génie  des  tena- 
pétes  leurs  orages  et  léUrs  abîme». 

Le  pays  qu'habita  d'abord  ]^  le  dUd  de  Berry 
auprès  de  sort  père,  étdit  uni  à  la  France  par  d'an* 
eièus  liens  d*hospïtalité.  LeS  Écoséol^  àtôiettt  fourni 
litie  garde  à  nos  toîs  et  serti  puissôniffietit  dans 
leurs  revers  Charles  Vïl  et  Henri  IV.  Motitross,  qui 
dôûnoit  âU  eàrdiiial  dé  Retz  rtdéé  dé  àëtwins  héros 
que  l'on  ne  voit  plus  que  darii  léÉ  Fiée  dé  PtuUitqae  S 
rcprésentoit  à  M*'  le  due  dé  Bèrty  )m  généreux 
FraûÇôié  immolés  k  la  cause  de  leur  PtAi  H  t^trou^ 


'  Mémoires  du  carJinàt  de  Réiz,  llV.  iiL 
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Yoit  encore  le  èouvehir  de  ces  hoïnmes  fidèles  dans 
celui  des  officiers  qui  s'attachèrent  à  la  fortune  de 
Jacques  IL 

.  «  Leurs  aventures  furent  dignes  des  beaux  jours 
ttde  Sparte  et  d'Athènes.  Us  étoient  tous  d'une  nais-, 
«sance  honorable,  attachés  à  leurs  diefs,  et  affec^ . 
a  tionnés  les  uns  aux  autres,  irréprochables  en  tout... 
a  Ils  se  formèrent  en  une  compagnie  de  soldats  au 
«  service  de  France...  Ils  furent  passés  en  revue  paij 
«le  roi  à  S.aint<Gerinain-en*Laye;  le  roi  salua  le 
a  corps  par  ime  inclinatipn  et  le  chapeau  bas.  Il 
(K  revint,  s'inclina  de  nouveau^  et  fondit  en  larmes. 
«  Ibk  !se  mirent  è  genoux ,  baissèrent  la  tête  contre 
«  terre;  puis,  9ê  relevant  tous  à  la  fois,  ils  lui  firent 
de  salut  militaire.  Us  furent  envoyés  de  là  aux 
t  frontières  d'Espagne ,  ce  qui  formoit  une  marche 
a  de  dOO. milles.  Partout  où  ils  passoient  ils  tiroient 
«  les  larmes,  des  yeux  des  femmes ,  obtenoient  le 
«respect  de  quelques  hommes,  et  en  faisoient rire 
a  d'autres  par  la  moquerie  qui  s'attache  au  malheur. 
«  Us  étoient  toujours  les  premiers  dans  une  bataille, 
«  et  les  derniers  dans  la  retraite...  Us  manquèrent 
«souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie; 
«cependant  on  ne  les  entendit  jamais  se  plaindre, 
«  excepté  des  souffrances  de  celui  qu'ils  regardoient 
«  comme  leur  souverain  ^  »  Qui  ne  croiroit  lire  une 
page  de  l'histoire  des  émigrés  françois  ! 
.  W'  le  duc  de  Berry  habitoit  près  d'Edimbourg, 
avec  son  père,  le  château  de  Marie  Stuart,  la  pre* 

'  Dairtm.,  Bfémoires  de  ia  Grande^BretOffnt. 
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mière  veuve  d*un  roi  de  France  qui  porta  sa  tête 
sur  Téchafaud,  et  qui  regprettoit  en  mourant  de  n'a- 
voir pas  la  tête  tranùhée  a^^ee  une  épée  à  la  fran-- 
çoise  ^  Il  aimoit  à  répéter  sous  les  vieilles  voûtes 
du  château  la  ballade  où  Vli^fortunée  princesse 
faisoit  ses  adieux  aa  plaisant  pay$  de  Fraiice  :  i 

Adieu  y  plaÎMnt  pays  de  France ,   - 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie. 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France,  adieu  nos  beaux  jours! 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
ITa  eu  de  moi  que  la  moitié. 
Une  part  te  reste  :  elle  est  tienne  ; 
Je  la  &e  à  ton  amitié, 
Pour  que  de  l'autre  il  te  sonvienne. . 

Lorsque  MONSIEUR  vînt  demeurer  à  Londres, 
M»'  le  duc  de  Berry  Fy  suivit,  et  sa  vie  changea 
encore  comme  sa  fortune. 

>  Bech,  de  P^squier, 


ro  MEMOIRES 


Monseigneur  le  dtic  de  Berry  arri¥e  k  Lendres.  $es  fqiblessff. 
Admirable  déclaration  du  roi  et  des  princes  de  la  maison  d« 
France. 

Un  prince  qui  ne  règne  plu»,  un  baHni  sans  pa-' 
trie ,  un  soldat  qui  ne  fait  plus  la  guerre,  est  le  plu» 
indépendant  des  hommes  :  il  arrive  souvent  quMI 
cherche  dans  les  affections  du  cœur  de  quoi  remplir 
le  yide  de  ses  journées.  U  aeroit  iautile  d^  taire  ce 
que  la  mort  chrétienne  et  héroïque  du  prince  a  ré- 
vêlé.  Le  duc  de  Berry  fa^lit  comme  Françpis  I*'  et 
Bayard,  Henri  IV  et  Grillon,  Louis  XIV  et  Turenne  : 
le  roi  Jean  vint  reprendre  en  Angleterre  de^  fers 
qu'il  préféroit  à  la  Ul^erté.  H  y  a  ^e^  espèces  de 
fautes  qui ,  toutes  graves  qu'elle^  doivent  être  aux 
yeux  de  la  religion,  sont  traitées  avec  indulgence 
dans  la  patrie  d'Agnès  et  de  Gabrielle..  En  condam- 
nant trop  sévèrement  dans  ses  rois  les  foiblesses 
de  Tamour  et  le  penchant  à  la  gloire,  la  France 
craindroit  de  se  condamner  elle-même. 

M^^'  le  duc  de  Berry  eut  une  de  ces  joies  si  pures 
que  produit  Fhonneur,  en  donnant  (avec  tous  lee 
princes  de  la  famille  royale  qui  se  trouvoient  en 
Angleterre  )  son  adhésion  à  la  note  du  roi ,  en  ré- 
ponse à  la  proposition  que  lui  fit  faire  Buonaparte 
de  renoncer  au  trône  de  France,  moyennant  dee 
indemnités  :  cette  note  est  un  dès  plus  beaux  do- 
cuments de  notre  histoire.  Tandis  que  de  puissants 
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monan|ue8  étoient  forcés  d'ii)aiidoniKr  leurs  trônes 
au  conquérant,  un  roi  de  France  prcacrit  refosoit  le 
sien  à  l'usurpateur  qui  l'occupoit  :  le  sénat  romain 
ne  fit  pas  acte  de  propriété  plus  magnanime  en 
vendant  le  champ  où  campoit  Annibal. 

Tarsovie,  22  février  1803, 
«Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avec  ceux  qui  Font 
«précédé;  j'eslime  sa yaleur,  ses  talents  militaires  :  je  lui 
«sais  gré  de  plusieurs  actes  d^adminîstration ,  car  le  bien 
«que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais  il 
«se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  transiger  sur  mes  droits  : 
cloiii  de  là)  il  les  étabfiroit  lui-même,  s^ils  pouvoient  être 
«litigieux ,  par  la  démarche  cpi'tl  fiiit  en  ce  moment. 

«J'ignore  quels  sont  les  dessus  de  IKen  sur  ma  race  et 
«sur  moi  ;  mais  je  connois  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
«sées  par  le  rang  o&  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Ghré- 
fftien,  je  rèmîpfirai  ée$  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
«soupir;  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai  à  son  exemple  me 
«respecter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  François  I^, 
«je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  atfons  tout 
«i  perdu  ,/orf  t honneur, 

V  Signé  LOmS.f> 

JBr«»à0#; 

«Avec  la  permission  du  roi  mon  oncle,  j'adhère  de  c<eiir 
«et  d'àme  au  contenu  de  cette  note. 

ftSigMéhOtM&^XWSOV!lE.n 

M^  le  duc  d'Angouléme  résidoit  alors  auprès  du 
roi  à  Varsovie. 

Monsieur»  M*'  le  duc  de  Berry,  î/iF  le  duc  d'Or- 
léans et  lea  deux  priacea  sea  frères  alors  Yivants, 
H^  le  nrinoe  de  Coudé.  M''  le  duc  de  Bourbon, 
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tous,  exilés  dao8  la  Grande-Bretagne ,  envoyèrent 

au  roi  l'adhidion  suivante  : 

«Pénétrés  des  mêmes  sentiments  dont  S.  M.  Louis  XYIII, 
«roi  de  France  et  de  Navarre,  notre  seigneur  et  roi,  se 
«montre  si  glorieusement  animé  dans  sa  noble  réponse  à 
«la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  renoncer  au  trône  de 
«France,  et  d'exiger  de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
«Bourbon  un^  renonciation  à  leurs  imprescriptibles  droits 
«  de  succession  à  ce  même  trône , 

■    .     ■  ■  .  '  .'     .   .  . 

«  DÉCLARONS 

«Que  notre  attachement  à  nos  devoirs  et  notro  homlenp 
«  ne  pourront  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos 
«principes  et  sur  nos  droits^ et  que  nous  adbérons  de  cœur 
«  et  d'àme  à  la  réponse  de  notre  roi; 

«Qu'à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  prêterons  ja- 
«mais  à  la  moindre  démarche  qui  pût  avilir  Jia  maison  de 
«Bourbon ,  et  lui  faire  manquer  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
«(même ,  à  ses  ancêtres ,  à  ses  descendants  ; 

^(Et  que  si  Finjuste  emploi  d'une  force  majeure  parve- 
anoit  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  à  placer  de  fait,  et  jamais 
«de  droit,  sur  le  trône  de  France,  tout  autre  que  notre  roi 
«légitime,  nous  suivrons  avec  autant  de  confiance  que  de 
«fidélité  la  voix  de  l'honneur  qui  nous  prescrit  d'en  appeler 
«jusqu'à  notre  dernier  soupir^  à  Dieu ,  aux  François,  et  à 
«notre  épéè^»  '         •  ' 

M^  le  dvLc  d'Enghîen  envoya  de  son  côté ,  au  roi, 
son  adhésion  particulière. 

«Sire,  ,     .        . ,     « 

«La  lettre  du  5  mars,  dont  Votre  Majesté  a  daigné  m'ho- 
«norer,  m'est  exactement  parvenue.  Votre  Majesté  connolt 
«  trop  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  pour  avoir  pu 
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«Êonserver  ua  chutant  de  doute  sur  le  setls  de  h  réponse 
a  qu'elle  me  demande.  Je  suis  Fraaçois ,  SiRi^,.  et  Fra&çois 
«resté  fidèle  à  son  Dieu,  à  son  roi ,  et  à  ses  serments  d'hon* 
«neur  :  bien  d'autres  m'envieront  peut-être  un  jour  ce  triple 
«avantage.  Que  Votre  Majesté  daigne  donc  me  permettre 
«de  joindre  ma  signature  à  celle  de  Ms'  le  duc  d'Angou- 
«lême ,  adhérant  comme  luÂ  de. cœur  et  d'àme  an  contenu 
«de  la  note  de  mon  roi. 

0  Signé  Loutô-ÂNTOINE-HENRi  DE  BqUBBOII.  B 

Ettenheim»  ce  22  mm  1603. 

« 

Quels  sentiments!  quelle  signature!  et  (pielle 
date!  Lorsqu^on  lit  à  cette  époque  Thistoire  d,e« 
deux  France  y  ancienne  et  nouvelle ,  qui  exiatoient 
en  même  temps,  on  ne  sait  de  laquelle  on  doit  être 
plus  fier  :  les  succès  héroïques  sont  pour  la  France 
nouyelle,  les  malheurs  héroïques  pour  Tancienoe; 
nos  princes  avolent  tout  emporté  des  grandeurs  de 
notre  patrie,  ils  n'y  avoient  laissé  que  la  victoire. 

CHAPITRE  IV. 

Vie  de  monseigneur  le  duc  deBérryà  Londres.  Voyages  du  prince. 

Monseigneur  le  duc  4e  Berry,  établi  è  Londres, 
alloit  une  fois  tous  les  mois  fiaiire  sa  cour  au  roi  à 
Hartwell;  il  yisitoit  aussi  son  ancien  général,  M^'  le 
prince  de  Condé.  jLe  roi  avoit  écrit  à  ce  dernier  ces 
paroles  charmantes  :  «Jouissez,  mon  cher  cousin, 
«  du  même  repos  que  le  plus  illustre  de  tos  aïeux 
•goûta  volontairement  sous  les  lauriers   tout  vous 
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«  sera  Chantilly.  »  Cependant  le  hérgs  de  Priedberg 
et  de  berstheim  ne  conduisoit  plus  ses  amis  dans 
ses  superbes  allées  de  Chantilly ,  au  bruit  de  tani 
de  jets  deaa  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  ^ 
N'ayant  rien  è  laisser  au  due  de  Berry,  son  royal 
élève  y  il  lui  légua  par  son  testament  ses  vieux 
compagnons  d'armes.  On  voit  quelle  opinion  il  s'é* 
toit  formée  du  prince  par  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
alors  :  a  Sans  doute,  lui  dit-il,  votre  existence  est 
«  cruelle;  mais  nous  avons  fait  notre  devoir.  Ce  n'est 
«plus  à  moi,  dans  la  circonstance  présente,,  c'est 
«  à  vous  à  relever  Fétendard  royal ,  et  à  nous  tous  à 
«  marcher  sous  vos  ordres.  Votre  extrême  jeunesse 
«  a  pu  nécessiter  pendant  quelque  temps  l'inconve- 
«  nance  que  vous  fussiez  sous  les  miens  ;  mais  tant 
«qu'il  me  restera  un  peu  de.  force,  je  me  ferai 
«gloire  d'être  votre  premier  grenadier.  »  M.  Pilt 
avoit  conçu  la  même  idée  du  prince,  et  Buonaparte 
lui-même  en  parloit  avec  une  haute  estime.  Les 
hommes  supérieurs  peuvent  errer  dans  leur  opi- 
nion; mais  lorsqu'ils  rencontrent  la  vérité,  ils  aug- 
mentent le  prix  du  mérite  jugé  de  toute  la  valeur 
attachée  à  l'autorité  du  juge. 

Hors  ces  devoirs  de  famille  si  chers  à  son  cœur, 
et  qu'il  réBipfissoit  avec  exactitude,  M^  le  duc  de 
Berry  n^en  coniioissoit  point  d^autres  à  Londres  :  il 
avoit  secoué  le  joug  de  ta  société.  Renfermé  chez 
lui,  il  vîvoit  au  milieu  de  quelques  amis  dont  il 
At  les  délices.  Il  avoit  tout  ce  qu^I  fialloit  pour 
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rendrç  chi^rinautç  la  vie  pmée  ;  de  l'e^priti  de  h 
grâce,  de  la  çaîté^  du  goul  pour  les  arte,  de  l'ordre 
dans  les  affaires,  de  la  pé|(ulan.té  dans  les  habitudes, 
une  humeur  caressante,  une  bonté  infinie.  Fait  pour 
la  lumière  9  U  aimoit  l'ombre  ;  mais  ({ttelq[ae  chose 
du  prinqe  lui  restoit  dans  la  condition  commune, 
çt  Ton  sentoit  qu'il  étoit  plutôt  ca^çbé  que  perdu 
dans  les  rangs  obscurs  ,dc  la  société*  Ses  loisirs  ^n 
Angleterre  lui  p^mirent  de  s'abandonner  ii  diverses 
études  :  il  se  livra  à  la  science  des  médailles,  dans 
laquelle  il  fit  des  progrès  étonnants*  Il  retourna 
ensuite  à  la  musique,  à  la  peinture,  et  se  perfec* 
tionna  dans  la  connoissanc^  des  tableaux.  U  acquit 
aussi  à  Londres ,  sur  la  monarchie  représentative , 
les  idées  saines  que  nous  lui  avons  connues. 

Les  royaumes  unis  de  la  Grandç-Bretagne  avoient. 
atteint  leur  plus  haut  point  de  gloire  politique  lors<* 
que  M^  le  duc  de  Berry  y  vint  chercher  un  asile*^ 
A  la  tête  du  gouvernement.  M-  Pitt  luttoit  avec 
des  hommes  capables  de.  le  seconder  contrer  cette 
grande  opposition  qu'avoieint  formée  les  Burke,  les 
Fox  et  les  Sheridan.  Les  vieilles  mœurs  se  soute-» 
tioient  parmi  les  gentilshommes-fermiers  qui  trou- 
voient  un  appui  dans  le  caractère  du  plus  simple 
et  du  meilleur  des  rois.  Restéa  originaux  „  i^ma  étro 
grossiers  et  exclusifs,  les  Anglois  s'étoient  accou^ 
tumés  aux  étrangers^  par  la  noble  hospitalité  qu'Us 
avoient  exercée  envers  eux  :  Us  aimoient  ces  Fran^^ 
çoîs  qu'ils  avoient  si  longtemps  détestés.  M^  le  duc  da 
Berry  s'étonnoit  de  trouver  un  pays  qui  ressembloit 
bien  peu  à  celui  que  croyoient  avoir  peint  Voltaire 
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et  de  Lolme;  pays  moderne  assis  sur  des  fondements 
gothii][ues,  et  dont  les  libertés  constitutionnelles 
reposent  sur  des  lois  féodales. 

M»'  le  duc  de  Berry  entreprit  quelques  voyages 
dans  l'intérieur  dé  l'Angleterre  pour  mettre,  à  pro- 
fit son  exil.  Il  vit  les  prodiges  de  Manchester  et 
de  Birmingham  ;  il  s^émerveillà  plus  qu'il  ne  fut 
enthousiasmé  de  ces  grands  miracles  qui  font  de 
petites  choses ,  de  ces  machines  qui  créent  des  bras 
et  tuent  des  intelligences;  subtiles  inventions  qui 
ne  maintiennent  l'étcU  de  ce  monde  qu'en  entretenant 
ce  qui  passe  avec  le  temps  ^  Le  prince  remarqua 
le  génie  conseHrateur  d'un  peuple  qui  ne  laisse 
rien  périr  ^  qui  remet  à  neuf  ses  vieux  monuments , 
et  rétablit  avec  soin  jusqu'à  la  pierre  tombée  d'une 
ruine.  Les  maisons  de  campagne  dont  l'Angleterre 
est  semée,  attirèrent  l'attention  de  l'illustre  voya- 
geur. Les  unes  lui  offroient  d'élégantes  villa,  bâties 
sur  le  modèle  de  quelques  monuments  de  l'Italie 
ou  de  la  Grèce,  et  dans  lesquelles  demeurent  oubliés 
les  tableaux  des  plus  grands  oiaitres  ;  les  autres  lui 
présentoient  le  modèle  de  ces  vieux  châteaux  dé- 
crits par  les  romanciers  :  ici ,  des  obélisques ,  des 
colonnes,  des  statues,  enlevés  aux  débris  de  Ten- 
tyrà ,  de  Palmyre  et  d^Athènes  ;  là  des  pagodes  in- 
diennes, des  armures  d'anciens  chevaliers,  des  arcs 
et  des  flèches  de  Sauvages ,  apportés  par  le  capitaine 
Gook.  A  Hamptoncourt,  les  portraits  des  maîtresses 
de  Gharles  II;  à  Windsor,  les  souvenirs  de  cette 

'  JSeeUs.,  c.  xxxtiu. 
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comtesse  de  Salisbury,  qm  fé^it  le  roi  Edouard 
d'une  étincelle  de  fine  amour  où  cœur^.  M*'  le  duc 
de  Berry  trouva  à  Glascow  la  littérature  des  bardes/ 
à  Oxford  celle  d'Homère  et  de  Vii^ile,  à  Cambridge 
les  sciences  de  Newton.  EnBn  le  prince  visita  tous 
les  monuments  publics ,  depuis  cet  hôpital  de 
Greenwich  où  le  matelot  regrette  les  tempêtes, 
jusqu'à  cette  abbaye  de  Westminster  où  dorment 
en  paix  les  souverainetés  du  trône  et  du  génie. 
Parmi  tant  de  noms  gravés  sur  tant  de  sépulcres, 
le  fils  de  France  lut  avec  attendrissement  les  noms 
de  quelques  François  encore  exilés  parmi  ces  morts. 


CHAPITRE  V. 

Monêeigneur  le  duc  de  Berry  essaie  de  reprendre  les  armes  et  de' 
passer  en  France.  Magnanimité  du  prince  de  Gondë  et  des 

Bourbons.  , 

; 

t 
I 

Les  malheurs  envoyés  par  la  Providence  faîsoîent 
connoître  chaque  jour  une  nouvelle  vertu  de  cette 
maison  de  France  si  élevée  au-dessus  des  autres , 
comme  les  torrents  qui  descendent  du. ciel  mettent 
quelquefois  à  découvert  l'or  que  recèle  la  mon- 
tagne :  M^'-  le  duc  de  Berry  perdit  sa  mère.  Ce  bon 
fils  nous  apprend  par  une  de  ses  lettres  avec  quelle 
amertume  il  la  pleura  ;  il  éprouva  une  longue  mala- 
die, et  l'on  voit  encore  dans  la  même  lettre  qu'il  fut 
tendrement  soigné  par  son  père« 

'  FnoissÀRD. 
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Heureux  ce  prittee  sll  eut  moins  aimé  80&  pâyt» 
9*il  êe  fût  endéTeti  (M>ur  jAttrai*  daiid  eette  Vie  piii^ 
^ble  qu'il  goûtoit  dur  une  terre  hoêpitalière  !  Mai* 
«'il  n'eût  tourné  aes  yeuj:  vera  da  patrie,  auroit^il 
été  Françôia  ?  Il  «aisiaaoit  arec  ardeur  toutes  le» 
ooe^dions  qui  se  prééentoient  de  rentrer  en  France* 
L'expéditioil  dea  Angloia  à  Copenhague  paroia^tf 
liée  à  d'autred  deis^inè  ;  le  prince  partit,  et  ae  ren- 
dit en  Suède ,  espérant  de  éérvir  dàn»  quelque  ar* 
méCé  L'entreprise  fnanqua,  et  il  fut  forcé  de  revèuir 
en  Angleterre,  où  le  roi  arriva  alors. 

La  guerre  d'Espagne  le  tenta  de  nouveau  :  il  écrl- 
voit  à  M.  de  Mesnard  ^  :  a  Voua  avez  fort  bien  jugé , 
«  mon  cher  Mesnard ,  et  de  ce  que  j  éprouve,  et  de 
«ce  qui  me  retient  II  n'est  que  trop  vrai  que  de^ 
«puis  six  semaines  j^ai  travaillé  à  aller  rejoindre 
«les  braves  Espagnols,  et  que  le  gouvernemeni  y 
«  a  mis  un  obstacle  absolu  et  positif.  Leé  Espagnols 
o  qui  sont  ici  nous  ont  évités  avec  soin.  Tout  en  ad* 
a  mirant  leurs  nobles  efforts,  il  me  semble  qu'ils 
a  ont  oublié»  ainsi  que  tout  le  monde ,  que  les  aines 
ce  de  leurs  rois  ont  gouverné  la  France ,  et  qu'il  faut 
a  que  Buonaparte  tombe  pour  leur  sûreté  comme 
a  pour  celle  du  naonde«  )^ 

Un€  fois  W'  le  duc  de  Berry  fut  prêt  à  passer  en 
France.  U  avoit  formé  le  projet  de  rejoindre ,  avec 
deux  personnes  seulement,  les  royalistes  de  Tinté-' 
rieur,  o  11  me  suffira,  disoit-il ,  de  trouver  etâquante 
«  braves  pour  me  reiaevoir*  »  Au  ixionMDt  d»  a^em-^ 

*  27  juillet  1S08.  \ 
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barqdei^,  il  éeritit  cm  mots  à  M.  dé  Mesnard  t  €  L'en^- 
«  treprise  est  audacieuse  t  je  suis  bien  sûr  que  cela 
«t^e  TOUS  arrêtera  pas;  mais  songez  que  vous  êtes 
«  père.  »  Ainsi  le  prince ,  qui.  recherchoit  pour  lui 
les  périls  ^  craignoit  de  les  faire  partagera  ses  amis. 
M*  le  comte  de  La  Ferronnays,  qui  soupçonnoit  d'in<- 
exaetitude  les  renseignements  arrivés  de  la  côte  de 
France,  proposa  au  prince  d'aller  sonder  le  ter- 
rain; le  prince  lùii»répondit  par  cette  admirable 
lettre: 

Harewell^lSSD. 

«J'ai  reçu  hier  matin  ta  lettre  d'ayant-hier,  mon  cher 
«Auguste.  Je  te  remercie  de  tes  bons  conseils  ;  je  trouve 
«dans  tout  ce  que  tu  me  dis  assez  de  sagesse  et  de  raison; 
«et  ce  que  j'aime  encore  mieux  ,*j'y  trouye  une  preuye  de 
«plus  de  ton  attachement  pour  moi  :  mais,  mon  ami ,  tes 
«réflexions  sont  trop  tardiyes,  et  sont  inutiles.  Tout  ce  que 
«tu  me  dis ,  je  me  le  suis  dé)à  dit  à  moi-même  :  je  n'ai  ja- 
«mais  partagé  ta  confiance  dans  le  succès  de  notre  expédi- 
ation;je  crois  fermement  que  nous  marchons  à  la  mort,  et 
'«.c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  yeux  pas  m'arrêter.  Tu  sais  trop, 
«mon  cher  Auguste ,  les  absurdités  qui  ont  été  débitées  sur 
«notre  compte;  tu  sais  eombien  on  nous  reproche  de  n*a- 
«yoir  pas  combattu  ayec  la  Vendée,  de  n'ayoir  pas  mêlé 
«notre  sang  à  celui  des  royalistes  :  il  faut  faire  taire  la  ca- 
«lomnie,  et  tu  es  trop  mon  ami  pour  me  conseiller  le  con- 
«  traire.  Tti  connois  mes  opinions  sur  les  guerres  civiles  et 
«ceux  qui  les  fomentent;  je  me  oroirois  traître  au  roi ,  trat- 
«tre  à  la  France,  et  le  plus  coupable  des  hommes,  jii ,  pour 
ama  propre  gloire,  ou  pour  mon  intérêt  personnel,  je 
«cherchois  à  la  rallumer  et  à  ramener  sur  cette  fidèle 
«Vendée  les  malheurs  qui  déjà  furent  le  prix  de  son  déyoue- 
«ment  à  notre  cause.  Mais  puisque  Ton  nous  assure  que , 
«lassés  d'être  opprimés ,  les  royalistes  se  décident  d'eux-* 
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«mêmes  à  reprendre  les  amies,  puisqu'ils  noiislë  font  dire 
«et  qu'ils  demandent  un  prince,  rien  ne  m'ei&pêchera 
«c d'aller  les  rejoindre.  Je  combattrai  à  leur  tête,  je  mourrai 
'  il  au  milieu  d'eux ,  et  mon  sang  yersé  au  champ  d'honneur, 
(c abreuvant  le  sol  de  là  patrie,  rappellera  du  moins  à  la 
«France  qu'il  existe  des  Bourbons,  et  qu'ils  soilt  encore 
«dignes  d'elle.  Mon  yieux  Nantouillet  et  toi,  mon  ami, 
«TOUS  partagerez  mon  sort  :  je  ne  tous  plains  pas.  Tu  serat 
«enterré  à  mes  côtés  ;  c'est  un  moyen  très  bon  pour  cou- 
«vrir  ce  que  tu  appelles  ta  responsabilité.  Quant  à  ta  propo- 
«sition  d'aller  avant  moi  sonder  le* terrain  et  vérifier  lès 
«faits ,  elle  n'a  pas  le  sens  commun,  et  tu  me  connois  assez 
«pour  être  bien  sûr  que  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que 
«mon  ami  s'expose  pour  moi  à  un  danger  que  je  ne  parta- 
«gerois  pas  avec  lui.         .  " 

«Adieu  ;  je  serai  à  Londres  après  demain  à  cinq  heures. 
«J'irai  passer  la  soirée  chez  ta  bélle-mère  :  nous  causerons 
«  de  fout  cela.  Embrasse  ta  femme  et  tes  enfants  ;  je  te  quitte 
«pour  aller  à  la  chasse.» 

Lorsque  l'usurpateur,  dans  l'orgueil  de  la  pros- 
périté, cherchoit  à  flétrir  de  grandes  infortunes 
qu'il  devoit  lui  -  même  oonnoître ,  Tancienhe  race 
royale  pouvoit^elle  mieux  repousser  que  par  cette 
lettre  les  calomnies  de  la  nouvelle  dynastie  ?  Quel 
\  est  ici  l'homme  supérieur,  ou  de  Buonaparte  insul- 
tant publiquement  les  Bourbons  dans  sa  proclama- 
tion aux  provinces  de  l'ouest,  ou  du  duc  de  Berry 
•répondant ,  dans  le  secret  de  l'amitié ,  à  des  ou- 
trages ai  cruels  et  si  peu  mérités?  On  peut  dire 
que  toute  la  mort  de  M«'  le  duc  de  Berry  est  dans 
cette  lettre  généreuse  et  sublime. 

L'entreprise  n'eut  pas  lieu  :  seulement  un  soldat  S 

*  Armand  dé  Chateaubriand. 
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envoyé  à  la  découverte,  y  perdit  la  vie.  La  fortune 
refusa  à  M^^  le  duc  de  Berry  la  mort  de  Charette , 
pour  lui  réserver  celle  de  Henri  IV  :  elle  vouloît  le 
traiter  en  roi. 

Une  autre  fois  des  révolutionnaires  subalternes 
cherchèrent  à  attirer  M^  le  duc  de  Berry  sur  le 
continent.  Ils  racontoient  que  les  royalistes  étoient 
prêts  à  se  soulever  en  Normandie ,  que  la  seule 
présence  du  prince  produiroit  une  révolution.  Le 
piège  fut  découv^t  ;  le  prince  ne  descendit  point 
au  rivage  où  §a  tête  avoit  été  mise  à  prix,  il  «'est 
rencontré  depuis  un  homme  qui  a  livré  la  tête  du 
fils  de  France  pour  rien. 

Quelque  temps  avant  l'époque  où  l'on  voulut  ia- 
erifter  M^'  le  duc  de  Berry,  un  étranger  se  présenta 
en  Angleterre  pour  proposer  aux  Bourbons  d'assasJ 
siner  l'usurpateur.  Il  faut  voir  de  quel  air  leprinoe 
de  Condé  reçoit  cetle  proposition,  et  comme  il  en 
écrit  à  Monsieur,  a'  Cet  homme  m'a  proposé  tout 
a  uniment,  dit-il ,  de  nous  défaire  de  l'usurpateur 
«par  le  moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné 
«le  temps  de  m'achever  les  détails  de  son  projet,  et 
«j'ai  repoussé  cette  proposition  avec  horreur,  en 
«  l'assurant  que  si  vous  étiez^  ici ,  vous  feriez  de 
«  même  ;  que  nous  serionâ  toujours  les  ennemis  de 
«celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance  et  le  trône  de 
«  notre  roi ,  tant  qu'il  ne  les  lui  rendrait  pas  ;  que 
«nous  avions  combattu  cet  usurpateur  à  force  ou- 
«verte,  que  npuè  le  combattrions  encore  si  Tocca- 
«sion.  s'en  présentoit,  maïs  que  jamais  nous  n'ém- 
«ploierions  de  pàrettsi  moyens^  qi^i  ne  pouvoient 
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«  çoi;ivenir  qu'à  des  jacobin$...  Après  cela  j'ai  dit  à 
«  rhomme  qui  étoit  venu ,  qu'il  n'y  avôit^que  l'exoès 
«de  son  gèle  qui  eût  pu  le  porter  à  venir  nous  faire 
«  une  pareille  proposition  ;  mais  que  ce  qu'il  avoit 
«de  mieux  à  faire  étoit  de  repartir  tout  de  suite , 
«  attendu  que ,  s'il  étoit  arrêté  »  je  ne  le  rédamerois 
«  pas ,  et  que  je  ne  le  pourroi#  qu'en  disapt  ce  qu'il 
«  est  venu  faire.  »    ^ 

Voilà  les  princes  que  l'on  avoit  proscrits!  Ces 
nouveaux  Fabrieius  ne  font  po^nt  étalage  de  leur 
générosité  auprès  du  nouveau  Pyrrhus:  ils  ne  l'aver- 
tissent point  qu'on  le  veut  tuer;  ils  se  contentent  de 
chasser  l'assassin,  et  de  faire  ainsi  avorter  son 
crime  :  leurs  vertus  sont  pour  Pieu  et  non  pour  les 
hommes.  On  le»  ignoreroit  encore,  ces  vertus ,  sans 
des  lettrés  que  le  hasard  a  conservées ,  et  qui  vien- 
nent long-temps  après  les  découvrir*  Et  qui  repousse 
le  premier  l'idée  d'un  assassinat  sur  Buonaparte  ?  le 
grand-père  du  duc  d'Enghien  ! 

CHAPITRE  VI. 

Départ  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  pour  Jersey.  Séjour 

du  prÎBoe  dans  cette  Ile. 

Enfin,  aprèsv  vingtrdeox  ans  de  combats,  la  bar^ 
rière  d -airain  qui  fermoit  la  France  fut  forcée: 
l'heure  de  la  restauration  approohok;  nos  princes 
quittèrent  leurs  retraites.  Chacun  d'eux  se  rendit 
sur  différents  poipta  <ies.  finifitî^es,  comme  œs 
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voyageurs  qui  cherchent,  au  pér3  de  leur  vie,  à  pé- 
nétrer dans  un  pays  dont  on  raconte  des  mei^éilles. 
Monsieur  partit  pour  la  Suisse  ;  M^  le  duc  d'An- 
gouléme  pour  FEspagne^  et  son  frère  pour  Jersey. 
Dans  cette  île  »  où  quelques  juges  de  Charles  1^ 
moururent  ^orés  de  la  terre  5  M''  le  duc  de  Berry 
retrouva  des  t*oyaIistes  flratt^oiè ,  Tieillis  dans  l'exil 
et  oubliés  pour  leurs  vertus ,  comme  jadis  les  régi 
cides  anglois  pour  leurs  crimes.  U  rencontra  de 
vieux  prêtres  désormais  consacrés  à  la  solitude; 
il  réalisa  avec  eux  la  fiction  du  poëte  qui  fait  abor- 
der un  Boul*bon  dans  l'ile  de  Jersey  après  un  orage. 
Tel  confesseur  et  martyt*  pouvoit  dire  à  Fhéritîci* 
de  Henri  IV,  comme 'Termite  à  ce  grand  roi: 

Loin  de  la  cour  alors ,  dans  cette  crotté  obseurè , 
De  ma  rdli^^on  je  vint  pleurer  rinjurè. 

{BenHàde.) 

M^  le  due  de  Berry  passa  quelques  hmhs  à  Jersey  ; 
la  mer,  les  vents ,  la  politique  Ty  enchaînèrent.  Tout 
s'opposoit  à  son  impatience;  il  se  vit  au  moment 
de  renoncer  à  son  entreprise  i  et  <le  S'cmbarqi^er 
pour  Bordeaux.  Une  lettre  de  lui  nous  retraee  vivcr 
ment  ^tê  occiipatiofls  sur  son  rodier  : 

«  février  ISlI. 

«Que  direz-vous,  madame,  de  la  liberté  que  je  prends 
a  de  vous  écrire ,  et  de  me  charger  de  répondre  à  une  lettre 
«qui  ne  m'est  pas  ^dressée?  Mais  le  tendre  et  touchant  in- 
«térét  que  vous  vouiez  bien  m'y  marquer  est  mon  excusé. 
«Je  comptoîs  bien  vous  écrire ,  mais  du  soi  de  nia'  patrie , 
«  de  cette  terre  ékéûé  ^ue  je  vois  tous  les  jours  sims  pouvoir 
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«y  atteindre  ;'enifin.)  je  Voulois 'écrire  à  la  Teuve  du  ^raûd 
«Moreau,  si  digne  ^  lui,  sur  le  chemin  qu'il  auroit  déjà' 
((  aplani  devant  nous  si  le  sort  ne  nous  Tavoit  enlevé. 

«Me  Toici  donc  comme  Tantale ,  en  vue  de  cette  ipalheu- 
«reuse  France  qui  a  tant  de  peine  à  briser  ses  fers,  et  les 
«vents ,  le  mauvais  temps ,  la  marée ,  tout  vient  arrêter  les 
«icoUràgeux«flForts  des  braves  cpii  vont  courir  des  dangers 
«qu'on -ne  me  permet  pas  encore  de  partager.  Vous,  dont 
«Fâme  est  si  bellç ,  si  françoise ,  jugez  de  tout  ce  que  j'é- 
«  prouve  ;  combien  il  m'en  coûteroit  de  m' éloigner  de  ces 
«  rivages  qu'il  ne  me  faudroit  que  deux  heures  pour  attein- 
«dre!  Quand  le  soleil  les  éclaire,  je  monte  sur  les  plus 
«hauts  rochers ,  et,  ma. lunette  à  la  main,  )e  suis  toute,  la 
«cota  V  je  vois  les  rochers  de  Cou  tances.  Mon  imagination 
«s'i^xalte  ;  je  me  vois* sautant  à  terre ,  entouré  de  François, 
«  cocardes  iblançhes  aux  chapeau^  ;  j'entends  le  cri  de  vhe 
nie  roi!  ce  cri  que  jamais  François  n'a  entendu  de  sang- 
«froid;  la  plus  belle  femme  de  la  province  me  ceint  d'une 
«écharpe  blanche,  car  l'amour  et  la  gloire  vont  toujours 
«ensemble.  Nous  marchons  sur  Cherbourg  :  quelque  vilain 
«fort,  avec  une  garnison  d'étrangers,  veut  se  défendre  : 
«nous  l'emportons  d'assaut^  et  un  vaisseau  part  pour  aUer 
«chercher  le  ror,  avec  le  pavillpn  blanc  qui  rappelle  les 
«jours  de  gloire  et  de  bonheur  de  la  France.  Âh,  madame! 
«quand  pu  n'est  qu'à  quelques  heures  dé  l'accomplisse- 
«ment  d'un  rêve  si  probable,  peut-oà  penser  à's^éloigner? 
«Pardonnez  toutes  ces  folies,  madame  :  croyez  que  les 
«sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  sont,  aussi  durables 
«  que  ma  vie.  Veuillez  me  donner  une  petite  part  dans  votre 
«amitié,  et  recevoir  l'hommage  de  mon  tendre  et  respec- 
«  tueux  at.tachement.  » 

»         ■  • 

/Cette  lettre  charmante  n'est  écrite  ni  à  des  émi- 
grés, ni  à  un  compagnon  d'infortune  du  prince. 
Les  sentiments  français  y  sont-ils  moins  vîfs?  Pou- 
ypjt-pn,  ne  pas  adorer,  un  pareil  prince  ?  M^  le  duc 
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de  Berry  arriva  à  Jersey,  grandeur  évanouie,  cou- 
ronne tombée  !  Toutefois  ce  fils  de  France  avoit  en 
lui  quelque  chose  de  si  singulièrement  propre 
à  se  £aire  aimer,  que  les  habitants  de  Jersey  ont 
parlé  d'élever  un  monument  en  l'honneur  du  pro- 
scrit étranger  que  nos  tempêtes  -  avojent  jeté  dans 
leur  lie. 

Les  destinées  de  Buonaparte  s'accomplirent.  Ses 
droits  eurent  l'inconstance  de  la  victoire  :  fidèle,  elle 
les  avoit  donnés ,  elle  les  retira  infidèle  :  son  favori 
tomba  au  milieu  de  ses  gardes,  et  la  France  alla 
chercher  dans  sa  retraite  le  vrai  roi ,  qui  devoit 
supporter  la  prospérité  comme  il  avoit  supporté 
le  malheur. 


FIN  DE  LA   PREMIÈRE  PARTIE. 


\ 


«  0 


♦ 


1 


aBBBsaes«± 


DEUXIEME  PARTIE. 


VIE  ET UORT OE U» LB DUGDB BESRT BN FRANGE. 


•MMWtMMMtMf» 
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PftEmiilS  ET  DEUXIÈME  RESTAURATION.  CORRESPONDANCE  DE 
K0N5BI6NEU1I  ET  DE  MADAME  LA  DUCHEÇSE  DE  BE|LR7.  LEUR 
MARIAGE.  YIE^PRIYÉE  DU  PRINCE. 

\ 
CHAPITRÉ  PREMIER. 

ArrÎTée  de  monéeigneur  le  duc  de  Beiry  en  Franœ.  Voyage 

de  Cherbourg  à  Paris. 

A  peine  le  |myilk><k  blanc  arboré  à  Gherboafg  ^ 
avoit-il  flotté  dans  les  airs ,  que  ce  signal  de  paix  en 
appela  un  autre.  On  aperçut  en  mer  une  frégate 
ayant  aussi  pavillon  blancs  c'étoit  1$^  frégate  VEuro^ 
tas,  qui  conduisoità  Caen  M^  le  duc  de  Beii*y  :  mais 
ce  prince,  ayant  découvert  dans  la  rade  de  Cher- 
bourg, le  drapeau  sana  tache,  fit  tourner  la  proue 
vers  la  première  terre  de  France.  La  ville  de  Cher- 
bourg avoit  envoyé  ui^e  députation  à  Jersey,  afin 
de  prier  M*'  le  duc  de  Berry  de  vouloir  bien  débar- 
quer dans  aon  port  :  le  vaisseau  chargé  de  cette 
députation  ne  reûconû*a  pas  en  mer  lEurotas.  Les 

'  1814. 
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habitants  et  la  garnison  de  Jersey  s'étoient  distin- 
gués pat  les  marcjaes  de  respect  et  d'amour  qu'ils 
avoient  données  au  fils  de  France  :  à  son  départ  de 
leur  île,  dix-huit  cents  coups  de  canon  saluèrent  le 
vaisseau  q^ui  portoit  le  prince  dans  sa  patrie. 

Le  préfet  maritime  et  les  principales  autorités 
de  Cherbourg  s'avancèrent  en  mer  au-devant  de 
TEu^otas.  M^  le  duc^  de  Berry  les  reçut  sur  son 
bord.  L'EurotcLs  entra  dans  la  rade  au  bruit, des 
salves  d'artillerie  et  au.  milieu  dès  navires  pav<^sés. 
Le  prince ,  descendu  de  la  frégate  anglôise,  passa 
à  bord  du  vaisseau  amiral  françois,  qui  recom- 
mença  le  salut  militaire.  Ensuite  la  chaloupe  de 
l'amiral  conduisit  Mr  le  duc  de  Berry  au  fond  du 
port  royal.  ^Ue  étoit  suivie  d'une  multitude  d'autres 
chaloupés  et  de  petits  bâtiments  qui  portoient, 
avec  la  suite  du  prince ,  les  premières  autorités  et 
les  habitants  lès  plus  distingués  de  la  ville.  Les 
quais  étoient  couverts  d'une  iFoùle  immense  qui 
faisoit  retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations.  Le 
duo  dé  Berry  sauta  à  terre  en  criant  :  France!  La 
révolution  vient  de  répondre  à  ce  cri. 

M^'  le  duc  de  Berry  éf oit  accompagné  dès  comtes 
de  la  Ferronnays,  de  Nantouillet  /deMesnard  et  de 
Clermont-Lodève.  Le  soir,  la  ville  fut  illuàiinée  : 
Louis  XVI  ârôit  été  reçu  dans  ce  même  port,  créé 
par  lui  9  avec  les  mêmes  témoignages  d^allégresse. 
Pour  répondre  aux  transports  de  la  joie  publique , 
M»*  lé  duc  de  Berry  fit  relâcher  six  cents  conscrits 
réfractaires ,  remettre  au  capitaine  de  la  frégate  an- 
gloise  des  prisonniers  de  sa  nation.  €'est  ainèi  quIJ 
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délivra  à;  Caen  d'autres  prisonniers  f rançèis  et  es- 
pagnols :  tout  devenoit  libre  sur  le  passage  d^Un 
Bourbon. 

Parti  de  Cherbourg ,  le  prince  s'arrêta  quelques 
instants  àValognes  et  à  Sàint-Lô.  Il  fut  compli- 
menté auprès  de  fiayeux  par  le  préfet  du  Calvados. 
Ces  villes  croyoient  revoir  le  bon  connétable  qui 
les  fit  rentrer  autrefois  sous  l'autorité  paternelle 
du  sage  Charles  Y.  A  Ba yeux ,  un  militaire  se  pré* 
sente  au  prince  et  lui  dit  :  «Monseigneur  me  re- 
«  connoit-it  ?  »  C'étoit  un  soldat  de  l'armée  de  Gondé. 
«Si  je  vous  reconnois  !  répondit  viveûient  le  prince 
tt  en^  s'approchant  de  lui  et  écartant  ses  cheveux. 
«  Vous  devez  avoir  au  front  la  cicatrice  d'une  bles- 
«  sure  que  je  vous  ai  vu  recevoir  à  Walden.  »  Hon- 
neur aii  prince  qui  lit  si  bien  sttr  te  front  le  nom 
de  se$  serviteurs  ! 

Ua  régiment  dont  l'esprit .  n'étoit  pas  encore 
changé  padsoit  dans  les  environs  de  Bayeux.  On 
conseiUoit  à  M^  le  duc  de  *^Berry  de  l'éviterJ-Ce  fut 
au  contraire  poi^r  le  prince  une  raison  de  marcher 
au-devant  de  c^^  troupes.  U  se  présente  aux  soldais,  i 
«Vous  êtes,  leur^ dit-il,  le  preipier  régiment  fran- 
ge çois. que  je  rencontre.  Je  viens  au  nom  du  roi  re^ 
«cevoîr  votre  serment  de  «fidélité.-^»  Les  soldats- 
crient  :  /^Ve  f  empereur  l<i  Ce  n'est  rien,  dit  le  prince 
«avec  un  sang-'firoid  admirable  ;  c'est  le  reste  d'une 
«vieille  habitude j  »  Q  tire  son  épée ,  et  crie  :  Vwe  k 
roil  Les  soldats  françois  aiment  le  coùjrs^  ;  ils  ré- 
pètent aussitôt  :  FîVe  le  roil 

Le  prince,  fut  reçu  à  Caen  avec  des. démpnstjra- 
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tionê  de  joie  extraordinaires.  U  assîsta^au  spectacle  : 
on  lui  présenta  sur  le  tbéàtre ,  après  la  pièce ,  les 
prisonniers  qu'il  ayoit  fait  mettre  en  liberté.  Aihsi  ^ 
la  première  fois  que  M^'  le  due  de  Berry  parut  dans 
nos  jeux  publics,  ce  fut  pour  essuyer  les  larmes 
de  quelques  François,  et  la  dernière  fois  pour  y 
répandre  s^n  sang. 

Le  prince  rencontra  à  Lisieux  le  brave  général 
BordesouUe  à  la  tête  de  la  cavalerie  du  premier 
corps  de  l'armée.  A  Rouen ,  il  eut  encore  l'occasion 
d'admirer  les  débris  de  ces  vieilles  troupes  échap- 
pées à  tant  de  combats,  et  qui  sembloient  plutôt 
succomber  sous  le  poids  des  victoires  que  sous 
celui  des  revefs.  M^'  lé-due  de  Berry  s'aTançott  vers 
Paris  entre  deux  haies  de  drapeaux  blancs  flottent 
sur  les  remparts  et  sur  les  clochers ,  aux  portes  des 
villes,  aux  fenêtres  des  châteaux ,  des  maisons  et 
des  chaumières.  Partout  les  rues  étoient  sablées , 
les  murs  ornés  de  tapisseries,  de  guirlandes  et  de 
fieurs-de^lis  dbr  ;  partout  les  cloches  sonnoient,  les 
canons  tiroient;  les  Te  Deum  étoient  chantés,  les 
cris  de  vive  le  roil  vivent  les  Bcnrbaast  se  fiakioient 
entendre.  Le  prince ,  objet  de  tant  d'amour,  traver* 
soit  avec  raTissement  eca  riches  cadapagnes ,  ce  beau 
pays  de  France,  cette  terre  natale  qui  lui  étoit  plus 
inconnue  que  la  terre  de  l'exil.  Environné,  pressé, 
porté  par  la  foule,  il  disoit,  les  larmes  d'attendris* 
sèment  dans  les  yeux  :  «Je  n'en  puis  plus;  j^en 
«mourrai  peut* être ;^  mais  je  mourrai  de  joie.  ^ 
Est-ce  de  joie  qu'il  est  mort  ? 

Un  détachement  ^e  gardes  à  cheval  attendoit 
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M*'  le  dùo  dc^  Berry  au-delà  de  Saii\t-DenÎ9.  Hélas  i 
nous  rayons  tu  demièr^nïeot  passer  sur  ce  chemin 
dans  une  tout  autre  pompe!  Le  corps  municipal  « 
les  maréchaux  et  les  généraux  le  complimentèrent 
à  la  barrière.  M0NSI£!3R  attendoit  son  fils  au  chA- 
teau  des  Tuileries ,  et  le  reçut  dans  ses  bras.  T<Hit 
étoit  nouTCau  pour  le  jeune  prince  :  Paris,  ^s  jar- 
dins*, ses  monuments;  et» parmi  tant  de  François, 
cet  étranger  de  notre  êsçod  ne  eonn<»ssoit  que  son 
père- 


CHAPITRE  II. 

!»•  rai  i  Goi»pié0n«. 

T 

Cependant  Ixmis  XVIU,  débarqué  à  Calais,  ap- 
prochoit  de  Compiègne  ;  on  se  rendit  en  foule  de 
Paris  ik  cette  résidence.  Im  François,  comiôe  du 
temps  delà  ligue,  étoient  affamés  de  voir  un  roi; 
de^  courriers  se  succédoient  d'heure  eu  heure.  Tout 
k  coup  ou  bat  aux  champs;  une  voiture  attelée  dct 
six  ebiçyaw  ?nt|is  dans  la  cour  du  ch&teau  de  Com- 
piègne. 811e  sViréte,  oq  l'environne;  on  en  voit 
descendre  noi^  le  roi,  mais  un  vieillard /soutenu, 
par  son  fils  ;  c'étaient  M^  le  prince  de  Condé  et  M''  le 
duc  de  Bourbon  i  Tun ,  le  guide  de  M'^  le  duc  de 
Berry  au  champ  d'honneur;  l'autre ,  le  père  de  son 
infortuné  frère  d%rmes.  De  vieux  serviteurs  de  la 
maison  de  Condé ,  accourus  à  Compiègne,  poussent 
des  cris  en  reconnoissant  leur  maître,  se  jettent 
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sur  ses  mains  qu  ils  baisent  avec  des  sanglots.  Ces 
princes  n*étoient  que  deux",  on  cherchoit  en  yain 
le  troisième;  ils  étment  tout  près  de  Chantilly,  qui 
n'existe  plus  :  quand  l'héritier  manque,  qu'importe 
l'héritage  ? 

Enfin  ^  le  roi  lui-même  arriya.  Son  carosse  étoit 
précédé  dés  généraux  et  des  maréchaux  jde  France 
qui  étoient  allés  au-devant  de  Sa  Majesté.  Ce  ne  fut 
plus  des  cris  de  vive  le  roi!  mais  des  clameurs  con- 
fuses ,  dans  lesquelles  on  ne  distinguoit  rien  que  les 
accents  de  l'attendrissement  et  de  la  joie.  MADAME 
accompagnoit  le  roi.  Ses  traits,  comme  on  l'avoit 
remarqué ,  off roient  un  mélange  touchant  de  ceux 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Une  expression  de  dou- 
ceur et  de  tristesse  annonçoit  dans  ses  regards  ce 
qu'elle  avoit  souffert;  on  remarquoit  jusque  dans 
ses  vêtements ,  un  peu  étrangers,  les  traces  de  son 
exil.  Monsieur,  déjà  vieil  habitant  de  la  France,  en 
présenta  leè  nouveaux  enfants  au  père  de  famille. 

Telle  est,  en  France,  la  force  du  souverain  légi- 
time, cette  magie  attachée  au  nom  du  roi  :  un 
homme  arrive  seul  de  l'exil,  dépouillé  de  tout,  sans 
suite,  sans  gardes ,  sans  richesses;  il  n'a  rien  à  don 
ner, presque  rien  à  promettre;  il  descend  de  sa  voi 
turc,  appuyé  sur  le  bras  d'une  jeune  femme;  il  se 
montre  à  des  capitaines  qui  ne  l'ont  jamais  vu,  à 
des  grenadiers  qui  savent  à  pei^ie  son  nom.  Quel 
est  cet  homme?  C'est  le  fils  de  saint  Louis;  c'est  le 
Roi  !  Tout  tombe  à  ses  pieds.      * 
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CHAPITRE  ni. 

Monsei^eu^  le  duc  de  Beiry  est  nommé  coIoiidI  général  des 
chasseurs.  Inspections  militaires.  Mot  du  prince.  Pèlerinage  de 
monsei^eur  le  duc  de  Berry  à  Versailles. 

Le  roi  donne  à  son  peuple  les  institutions  que 
les  siècles  avoient  préparées.  "Mais  l'ouvrage  de  la 
sagesse  fytt,  mal  compris  :  il  falloit  suivre  le  dessin 
de  rhabile  architecte,  bfttir  sur  son  plan  un  nou- 
veau palais  dont  les  fondements  auroient  été  anti- 
ques. Au.li^u  de  cela,  on  se  contenta  de  reblanchir 
des  ruines'et  de  s'y  loger;  oh  se  crut  en  sûreté  dans 
des  débris  qui  dévoient  tomber  au  souffle  de  la 
première  tempête.  M**  le  duc  de  Berry,  nommé 
colonel  générai  des  chasseurs,  n'eut  à  s'occuper, 
dans  la  première  année  de  la  restauration,  que 
d'inspections  militaires.  Il  parcourut  les  départe- 
ments du  Nord  ^ ,  visita  les  places  fortes  de  l'Alsace^ 
de  la  Lorraine  et  delà  Franche-Comté,  et  revint  à 
Paris.  Il  passoit  un  jour  en  revue,  à  Fontainebleau , 
un  régiment  de  la  vieille  garde.  Des  grenadiers,  qui 
lavoittat  entouré  après  la  revue,  né  pouvoient  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  leur  admiration  pour  Buo^ 
nàparte.  «  Que  faisoit-il  donc  de  si  remarquable  ? 
«  leur  dit  W'  le  duc  de  Berry.  —  Il  battoit  l'ennemi , 
«répondUrent-ils.  —  Belle  merveille,   répliqua  le 
«prince,  avec  des  soldats  comme  vous!» 


'  Août , .  septémlMKe  -f  Si  4. 
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M**  le  duc  de  Berry  avoit  profité  de  son  voyage 
dans  les  provinces  du  nord  pour  passer  un  moment 
en  Angleterre,  et  visiter  les  lieux  de  son  exil.  De 
retour  à  Paris,  il  fit  un  pèlerinage  à  ceux  de  son 
enfance  :  il  partit  pour  Versailles  avec  un  seul  aide 
de  camp.  11  fut  extrêmement  frappé  de  trouver  le 
château  tout  brillant  d'or ,  de  glaces  et  de  peintures , 
mais  inhabité,  et  debout  dans  une  espèce  de  dé- 
sert, comme  les  palais  enchantés  des  Contes  arabes. 
Versailles  n*a  été  livre  qu'un  moment  à  là  révolu- 
tion :  aucun  des  gouvernements  illégitimes  n*en  a 
fait  son  séjour.  L'imagination,  frappée  de  la  •majesté 
du  règne  de  Louis  X.IV  et  de  la  violence  de  la  ré- 
volution ;  oublie  ce  qui  s'est  placé  entre  ces  deux 
grandeurs  de  l'ordre  et  du  désordre,  et  s'obstine  à 
ne  voir  dans  Versailles  que  le  créateur  de  ses  mer- 
veilles. M*'  le  duc  de  Berry  regardoit  avec  étonne- 
ment  la  façade  de  ce  palais,  seo^blable  à  une  ville 
immense  ;  ces  vastes  rampes  conduisant  à  des  bo- 
cages d'orangers;  ces  eaux  jaillissantes  au  milieu  des 
statues,  des  marbres,  des  bronzes,  des  bassins,  d^s 
grottes,  des  parterres;  ces  bosquets  remplis  des 
prodiges  de  l'art  II  se  représentoit  les  fêtes  bril- 
lantes données  dans  ce  palais  et  dans  ces  jardins, 
(encore  peuplés  des  ombres  des  Montespan,  des 
Nemours,  des  La  Vallière,  des  Sévigné,  des  Condé, 
desTarenne,  des  Gatinat,  des  Vatiban,  desColbert, 
des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Molière,  des  Racine, 
des  Boileau ,  des  La  Fontaine.  Et  si  l'on  eut  demandé 
quel  étoit  le  voyageur  que  les  gardiens  du  château 
conduisoient  de  salons  en  salonsr,  de  bosquets  en 
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bosquets;  quel  étdit  cet  étranger,  cet  inconnu»  {i 
qui  ils  faisoient  voir  la  chamb^de  Louis  XIV,  le 
cabinet  de  Louis  XVL  lappartement  de  madame  la 
comtesse  d'Artois ,  le  balcon  où  l'infortunée  Marie- 
Antoinette  se  montra  au  peuple,  tenant  monsieur  le 
dauphin  dans  ses  bras,  on  eût  répondu  que  ce  voya-  ' 
geur,  cet  étranger,  cet  inconnu,  étoit  le  neveu  de 
Louis  XVI ,  le  fils  de  madame  la  comtesse  d'Artois , 
le  dernier  héritier  de  Louis  XTV. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  ceat-jours.  Monseî^eur  le  duc  de  Beriy  à  Gand. 

.  La  Providence,  pour  nous  donner  une  dernière 
leçon,  rendit  un  momept  la  puissance  à  Buona- 
parte.  Il  sort  de  la  mer,  traverse  la  France,  arrive  à 
la  demeure  du  père  de  famille  absent,  cpurt  à  Wa- 
terloo, et  passant  rapidement  psu:*  le  trône  et  par  la 
gloire,  va  se  replonger  dans  la  mer  au  bout  du 
monde* 

Les  cent-jours  ne  furent  qu'une  orgie  de  la  for- 
tune. La  république  et  l'empire  se  trouvèrent  en 
présence,  également  surpris  d'être  évoqués,  égale- 
ment incapables  de  revivre.  Tous  ces  hommes  de 
terreur  et  d^  conquêtes ,  si  puissants  dans  les  jours 
qui  leur  étoient  propres,  furent  él^onnés  d'être  si 
peu  de  cl^ose.  En  vain  l'anarchie  et  le  despotisme 
sHinirent  pour  régner.  :  épuisée  par  ses  excès  avec  le 
orime  •  la  révokilimi  étoit  devenue  stérile. 
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La  vieille  France ,  qûiée  retiroit,  conservoit  enr 
core  ses  forces  après  douze  siècles ,  tandis  que  la 
nouvelle  France  se  trouvoit  déjà  caduque  au  bout 
de  trente  ans. 

.  M**  le  duc  d'Angotïléme  combattit  héroïquement 
dans  le  midi.  Son  frère  protégea  la  retraite  de 
Louis  XVIII  à  la  tête  des  volontaires  royaux  et  de  la 
maison  du  roi.'  En  sortant  des  portes  deBéthune, 
il  rencontra  un  corps  de  troupes  portant  les  cou- 
leurs de  Buonaparte..  Il  se  précipite  au-devant  de 
ces  soldats ,  les  appelle  mi  combat  ou  à  la  fidélité  : 
ils  refusent  l'un  et  l'autre.  On  propose  au  prince 
de  faire  un  exemple  :  «Comment  voulez -vous, 
a  répond-il  9  frapper  des  gens  qui  ne  se  défendent 
«pas?» 

Le  commandement  général  des  différents  corps 
réunis  dans  le  cantonnement  d'Alo^t  fut  remis  à 
M*'  le  duc  de  Berry  :  c'étoît  une  seconde  armée  de 
Condé  ;  il  y  déploya  la  même  générosité  et  les  mêmes 
talents  militaires.  Accoutumé  àTexil,  on  voyoït  que 
lè  malbeur  ne  lui  coûtoit  rien  :  une  mort  comme  la 
sienne  n'est  pas  chose  facile,  et  l'on  ,ne  parvient  à 
cette  perfection  que  par  de  longues  épreuves.  Cette 
mort  a  révélé  les  nombreux  bienfaits  de  ce  prince  : 
il  secouroit  sans  qu'on  le  sût  de  pauvres  familles 
d'Alost.  Ses  infortunés  n'ont  jamais  pesé  que  sur  lui, 
et  il  a  foît  des  heureux  partout  où  il  a  souffert. 

Il  s'acquit  encore  un  autre  droit  à  l'estime  de  seè 
hôtes  religieux,  en  accompagnant  avec  ses  soldats 
une  fête  chrétienne,  celle  où  l'on  célébra  lè  nota  de 

• 

ce  Dieu  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  terre  étrangère; 
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féte  éterndle  qai  ne  passe  point  comme  celles  des 
hommes. 

Ce  Dieu  des  infortunés  est  aussi  le  Dieu  qui  dis- 
pose de  la  victoire  :  il  lui  plut  de  l'ôter  à  l'homme 
qui  en  ayoit  abusé  si  long-temps.  La  perte  de  la 
bataille  de  Waterloo  fit  refluer  un  grand  nombre 
de  prisonniei^  François  dans  les  villes  des  Pays-Bas  : 
M^  le  '  duc  de  Berry  s'empressa  de  les  secourir.  Il 
reste  un  témoignage  touchant  de  sa  magnanimité  : 
c'est  le  mouchoir  dont  il  enveloppa  la  main  d'un 
soldat  blessé  à  Waterloo.  Le  grenadier  qui  possède 
ce  drapeau  blanc  ne  s'en  séparera  qu'avec  la  vie  ; 
et  il  auroit  versé  mille  fois  son  sang  pour  guérir  la 
blessure  du  prince  qui  pansa  la  sienne.  i 

I 

I 
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CHAPITRE  V. 

Retour  du  roi.  Monseigneur  le  due  de  Berry  présidé  le  collège 

électoral  de  Lille. 

Le  roi  remonta  sur  son  trône  ^  :  M**  le  duc  de 
Berry  rentra  une  seconde  fois  dans  cette  belle 
France  dont  il  ne  devoit  plus  sortir.  Ce  fut  encore 
à  Saint-Denis ,  le  terme  de  tous  ses  voyages ,  qu'il 
arriva.  Bientôt  après,  on  lui  présenta  les  officiers 
du  dixième  régiment  de  ligne,  qui  étoit  resté  fidèle 
à  M**  le  duc  d'Angouléme.  a  Messieurs,  leur  dh-il, 
«j'ai  une  permission  à  vous  demander,  c'est  de  por- 

»JuiUctl815. 
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4t  ter  Totre  imifiwme  quand  j'ini  mKhdenÉA  de  mon 

«  frère.  » 

Au  premier  moment  de  la  soeond^  reBtauratioD , 
f>n  parut  yoKiloir  profiter  de  h  leçon  reçue.  (Jn  mi- 
nisiro ,  qui  avoit  puÎMammeat  oaacouni  à  relever 
de$i3i  Soia  le  teime^  donna  à  i'opinion  llmpulaîon  la 
plus  monarchique»  Les  ooUégea  éle<^raux  furent 
convoquéa  avec  édat  »  et  les  princes  de  la  *&mille 
royale  furent  nommés  pour  présider  ceux  des  dé- 
partements de  la  Seine ,  de  la  Gironde  et  du  Nord  ^. 
Arrivé  à  LîUe ,  M''  le  duc  de  Berry  prononça  k 
rouyertiupe  du  collège  un  discours  remarquable  par 
les  stotîmenl^  et  par  la  manière  doot  ils  sont  ex- 
primés : 

«Le  plus  aimé  de  vos  rois,  Henri  IV,  après  de 
«longues  guerres  intestines,  rassembla  les  notables 
«de  son  royaume  à  Rouen ,  et  leur  demanda  des 
«conseils;  ainsi  que  lui,  le  roi,  mon  auguste  sei- 
«gneur  et  oncle,  d'après  la  constitution  qu'il  a 
adonnée  lui-même  à  son  peuple,  sWresse  en  ce 
«moment  à  vous,  et  me  nomme  particulièrement 
<i  pour  être  son  orgaoe  auprès  du  département  du 
/iNord.  4e  ne  parlerai  point  de  leur  fidélité,  aux 
#  babiitant^  ^ud  pays ,  berceau  de  la  mooarchie  :  je 
«ne  remereierai  point  de  son  dévouement  ce  peuple 
'A§pû  mppelle  si  bien  ces  Francs  généreux  et  giier- 
4  rkrs  do«t  il  est  descendu  le  premier  ;  je  me  bor*- 
V  nerai  k  vpi^a  dire  «  messieurs  ^  que  le  roi,  aprè^ 
-n(yif^-m  jtps  4«  ti^ubks  Mile  malheurs,  a  besoin 
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«d'interroger  le  cœur  de  ses  sajeto,  dont  il  juge 
a  d'après  le  sien.  Ne  pouvant  réunir  autour  de  lui 
tttouft  les  Françoift,  dont  il  est ^  Vous  le  savez,  bien 

0  moins  encore  le  monarque  que  le  père ,  il  vous 
c  demande  de  lui  ftdféséér,  tion  ceux  de  vous  qui 
«Taiment  davantage,  ce  choix  seroit  impossible,  et 
«  voua  y  voleriez  tous,  maïs  ceux  qui  ^  dignes  ioter* 

1  prêtes  de  votre  pensée  f  porteront  au  pied  de  son 
«tr6ne  cet  oubli  du  passé,  cette  comioissanoe  du 
«présent^  ce  coup  d'œil  dans  l'avenir,  ce  respect 
«pour  la  charte  constitutionnelle ,  cet  amour  pour 
«  sa  personne  sacrée ,  enfin  cette  abnégation  de  soi- 
«  même  qui  seule  peut  assurer  le  bonheur  de  tonSi  » 

Avant  l'ouverture  du  collège  électoral ,  M^  le  duc 
de  Berry  avoit  voulu  recevoir  et  remercier  la  villede 
Béthune  et  le  sous-préfetf  qui  Tarvoient  si  fidèlement 
reçu  lors  de  sa  retraité  à  Gand»  Il  envoya  un  présent 
à  son  bèté  d'Alost,  et  une  somme  pour  étve  délivrée 
aux  mdige&Ué  Peu  de  fils  de  rois ,  rentrés  dana  leuat^ê 
palais ,  se  souviennent  d'avoir  été  suppliants  i  d'a^ 
voir  pris  dans  kurs  bras  h  petit  éf^ant,  de  s'étris 
jeùtiégenmtsD, joignant  taatd dmmê^q^^. 
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CHAPITRE  VI. 

Mariage  du  prince. 

,  Enfin  d'heureuses  destinées  semblèrent  s'ouvrir 
pour  M^  le  duc  de  Berry ,  par  son  union  avec  la 
princesse  Caroline-Ferdinande-Louise,  fille  ainée 
du  prince  royal  des  Deux^Siciles.  Complimenté 
par  la  Chambre  des  députés ,  il  répondit  à  l'orateur  : 
«^ J'aurai,  je  l'espère,  des  enfants  qui,  comme  moi, 
«  porteront  dans  leur  cœur  l'amour  des  François.  » 
La  France  attendoit  cette  lignée  royale  :  la  révolu- 
tion Tattèndoit  aussi. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Castelbajac ,  qui  fit  ob- 
server à  la  Chambre  des  députés  que  le  mariage 
d'un  fils  de  France  étoit  une  fête  de  famille,  la 
Chambre  ajouta  500,000  francs  au  million  demandé 
par  les  ministres  pour  l'apanage  du  prince.  M^  le 
duc  de  Berry  abandonna  cette  somme  pendant  cinq 
ans  aux  départements  qui  avoient  le  plus  souffert 
pendant  la  guerre. 

Il  avoit  écrit  le  8  février  à  la  princesse  Caroline 
la  lettre  qu'on  va  lire,  pour  lui  demander  sa  main. 
Les  lettres  de  M*'  le  duc  de  Berry ,  que  les  espé- 
rances d'une  longue  vie  promettoient  de  nous  ca- 
cher long-temps ,  nous  ont  été  révélées  par  sa  mort. 
Ce  prince  appartient  désormais  à  l'histoire,  et  l'on 
aime  à  chercher  dans  ses  sentiments  intimes  de 
nouveaux  motifs  d'admiration  et  de  regrets. 
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Paris,  18  février  1816. 
Cl  Madame  ma  soeur  et  cousine, 

«Il  y  ayoit  bien  long->temp8  que  je  désirois  obtenir  Tayeu 
«du  roi  TOtre  gran^-père  et  du  prince  TOtre  père,  pour 
«former  une  demande  à  laquelle  j'attache  le  bonheur  de 
«ma  vie  ;  mais  devant  que  j'aie  obtenu  leur  agrément,  c'est 
«Votre  Altesse  royale  que  je  viens  solliciter  de  daigner  me 
«confier  le  bonheur  de  sa  vie  en  s'unissant  avec  moi.  J'ose 
«me  flatter  que  Tâge,  l'expérience  et  une  longue  adver- 
«sité  m'ont  assez  formé  pour  me  rendre  digne  d'être  son 
«époux y  son  guide  et  son  ami.  En  quittant  des  pareioits  si 
«dignes  de  son  amour,  elle  trouvera  ici  une  famille  qui 
«lui  rappellera  le  temps  des  patriarches.  Que  vous  dirai-je 
«du roi,  de  mon  père,  de  mon  frère,  et  surtout  de  cet 
«ange.  Madame,  duchesse  d'Angoulême ,  que  vous  n'ayez 
«entendu  dire,  sinon  que  leurs  vertus,  leurs  bontés,  sont 
«fort  au-dessus  des  éloges  que  l'on  eq  peut  faire?  L'union 
«la  plus  intime  règne  parmi  nous.»  et  n'est  jamais  troublée  ; 
«mes  parents  désirent  tous  impatiemment  que  Votre  Al- 
«tesse  royale  comble  mes  voux ,  et  qu'elle  consente  à  aug- 
«menter  le  nombre  des  enfants  de  notre  famille.  Veuillez, 
«madame,  vous  rendre  à  me»  prières,  et  presser  le  mo- 
«ment  où  je  pourrai  mettre  à  vos  pieds  l'hommage  des 
«sentiments  respectueux  et  tendres  avec  lesquels  je  suis, 
«madame  ma  sœur  et  cousine,  de  Votre  Altesse  royale  le 
«très  affectionné  firère  et  cousin „ 

u  Charles-Ferdinand.  » 

# 

Le  jour  de  ta  célébration  du  mariage  par  pro- 
curation, il  écrivit  encore  à  la  princesse  la  lettre 
suiyante  : 

Paris,  1^5  avril  1816. 

«Votre  aimable  lettre  m'a  fait  un,plaisir  que  je  ne  puis 
«YODS  exprimer,  madame  et  chère  femme,  car  dès  aujour- 
«d'kui  nous  nous  sommes  donné  notre  foi.  De  ce  jour  nous 
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«8om<n^s  uoî(»  par  le^  liene  sacrés  du  mariage  ;  liens  que 
0  je  chercherai  toujours  à  vous  rei^dre  doux.  Vous  daignez 
a  me  reinercier  de  vous  avoir  choisie  pour  la  compagne  de 
éniQ.  vie!  que  de  remercîmepts  ne  dois-je  pas  à  Votre  Altesse 
«royale  pour  ^voir  si  projpptement  accédé  aux  vœux  dé 
«vos  excell<3nts  parants  !  Je  sens  combien  il  doit  vous  ea 
«coûter  dç  les  quitter,  de  vepir  presque  seule  dans  un  pays 
«étranger,  mais  qui  ne  le  sera  bientôt  plus  pour  vous,  pour 
«vous  unir  à  un  homme  quç  vous  ne  connoissez  pas.  J'ai 
«  composé  votre  maison  de  dames  dont  la  vertu  et  la  dou- 
«ceur  me  sont  connues  :  le  roi  a  approuvé  ce  choix.  Votre 
«dame  d'honneur,  M^  là  duchesse  de  Reggio ,  est  déses- 
«pérée  de  ne  pouvoir  aller  au-devant  de  vous.  M"'  de  La 
«Ferronnays,  votre  dame  d'atours ,  sœur  de  M"*  la  comtesse 
«de  Biacas,  sera  la  première  qui  aura  le  bonheur  de  vous 
«foire  sa  cour  ;  c'est  un  modèle  de  vertu  et  de  Tamabilité 
«la  plus  douce;  je  vous  la  recommande  particulièrement  : 
eelle  vous  présentera  les  dames  pour  accompagner.  Le  duc 
«de  Lévis,  votre  chevalier  d'honneur,  est  un  homme  aussi 
«distingué  par  ses  qualités  que  par  ses  talents.  Le  comte 
«de  Mesnard,  votre  premier  écuyer,  est  un  loyal  chevalier 
«qui  n'est  rentré  en  France  qu'avec  moi.  Enfin,  j'espère 
«  que ,  lorsque  vous  les  connoîtrez ,  vous  les  trouverez  di- 
«gnes  de  l'honneur  qu'ils  ont  de  vous  être  attachés. 

«Avee  quelle  impatience  j'attends  la  nouvelle  de  votre 
«arrivée  en  France!  Que  je  serai  heureux ,  ma  bien  chère 
«femme ,  lorsque  je  pourrai  vous  appeler  de  ce  doux  nom! 
«Tout  ce  cme  j'entends  dire  de  vos  qualités ,  de  votre  bonté, 
«de  votre  esprit,  de  vos  grâces,  me  charme  et  me  fait  brûler 
«du  désir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser  comme  je  vous 
«  aime. 

«  GHARLES-FERDIlIAliD,  9 

Cette  fin  de  lettre  est  la  formule  4e  presque  toutes 
les  fins  de  lettres  de  He«rî  ÏYi^  mais  avec  quelque 
eèoae  de  grave.  6<  da  <;^ai^te  qui  tient  k  h  mnieté  dut 
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lien  conjugal.  Le  jour  même  où  M^  le  duc  de  Berry 
écrÎYoit  cette  lettre,  la  jeune  princesse  lui  envoyoit 
celle-ci  du  pied  des  autels  : 

JKhfkê,  24  avril  1810. 

«Cest  à  Tautel  que  je  viens,  monseigneur,  de  prendre 
«l'engagement  solennel  d'être  votre  fidèle  et  tendre  épouse. 
«Ce  titre  si  cher  m'impose  des  devoirs  que  très  volontiers 
«je  commence  à  remplir  dès  ce  moment,  en  venant  vous 
«  donner  Passurance  des  sentiments  que  mon  eceur  vous  a 
«déjà  Toués  pour  la  TÎe>  elle  ne  sera  remplie  et  occupéa 
«que  de  ebereher  les  anoyeas  de  vous  plaire,  à  vie  cou*» 
«GÎlier  votre  amitié ,  aaériter  Totrc  confiance..  Oui  I  vous 
«aurez  toute  la  mienne ,  toutes  mes  affections  ;  vous  setea^ 
«mon  guide,  mon  ami;  vous  m^ap prendrez  à  plaire  à  votre 
«auguste  famille;  vous  adoucirez  (je  n'en  doute  pas)  le 
frcfaagrin  si  vif  que  je  vais  éprouver  ie  me  séparer  de  ht 
«mienne.  C'est  sur  vous,  enfin,  que  je  me  repose  «BtiàrcK 
«ment  du  soin  de  ma  conduite  pour  la  diriger  ver»  tout  ce 
«qui  pourra  procurer  votre  bonheur.  J'en  ferai  moi»  étude 
«habituelle  :  puissé-je  y  réussir  et  vous  prouver  combien 
«je  mets  de  prix  à  être  votre  compagne  I  C'est  dans  ces 
«  sentiments  que  je  suis ,  pour  la  vie ,  votre  i^Feetionnée 
«épouse, 

«Cakouiib.» 
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CHAPITRE  VU.   . 

Arriyëe  de  madame  la  duchesse  de  Berry  à  Marseille. 

Un  détachement  de  la  garde  royale  se  rendit  en 
Provence.  M"*  la  duchesse  de  Reggio ,  M"*  de  La 
Ferronnays ,  AT*  de  Bouille ,  M"*  de  Gontaut,  M.  le 
duc  d'Havre,  M.  le  duc  de  Lévis,  M.  le  comte  de 
Mesnard,  attendoient  à  Marseille  l'arrivée  de  la 
prince.sse  Caroline.  Elle  avoit  déjà  assisté  à  Naples 
à  des  fêtes  brillantes ,  fêtes  qui  semblent  éternelle- 
ment préparées  sur  les  bords  de  ce  golfe  où  tout 
ce  qu'on  aperçoit,  ciel,  mer,  campagne,  palais  « 
raines,  se  rattache  à  des  plaisirs  du  motnent  ou  à 
des  joies  passées.  Embarquée  sur  un  vaisseau  na- 
politain ,  M"*  la  duchesse  de  Berry  traversa  la  mer 
qui  avoit  vu  passer  son  aïeule ,  .Marguerite  de  Pro^ 
vence,  femme  de  saint  Louis,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte  où  elle  avoit  partagé  les  malheurs  de  son 
époux  et  de  son  roi.  Marseille  déploya  à  l'arrivée  de 
la  princesse  cet  enthousiasme  qu'elle  tient  du  sang 
de  llonie,  de  la  beauté  de  son  soleil,  des  chansons 
de  ses  troubadours,  et  du  souvenir  du  bon  roi 
René.  Caroline  de  Bourbon  fut  reçue  comme  Marie 
de  Médicis ,  au-devant  de  laquelle  Henri  lY  avoit 
envoyé  le  connétable ,  le  chancelier,  le  duc  de  Guise, 
et  les  princesses  douairières  de  Guise  et  de  Ne- 
mours. Mais  écoutons  les  deux  époux  :  ils  vont  noua 
raconter  leur  histoire,  et  avec  quel  charme  ! 
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CHAPITRE  VIIL 

Lettres  du  prince  et  de  la  princesse.  Madame  la  duchesse  de  Beny 
décrit  les  fétet  qu'on  lui  donne  à  Marseille  et  à  Toulon. 


Paris,  10  mai  1816. 

«Je  profite,  madame,  du  départ  de  M"^  la  duchesse  de 
«Reggîo,  pour  vous  dire  combien  votre  seconde  lettre  m'a 
«touché;  cette  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  sortant  de 
«la  cérémonie  par  laquelle  vous  avez  confié  votre  destinée 
«entre  mes  mains.  Je  suis  chargé  de  votre  bonheur,  et  ce 
«sera  la  douce  et  constante  occupation  de  ma  vie.  J'ai  vu 
«avec  peine  le  retard  de  votre  départ  de  Naples  :  la  qua- 
«rantaine  que  vous  serez  obligée  de  faire,  quoiqu'elle  soit 
«abrégée  autant  que  possible,  me  fait  présumer  que  ce 
«ne  sera  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  que 
«j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Que  je  regrette  de  n'avoir 
«pas  pu  aller  à  Naples  moi-même  vous  chercher!  Mais  il 
«faut  nous  soumettre  aux  volontés  de  nos  parents  ;  et,  pre- 
«miers  sujets,  nous  devons  l'exemple  de  l'obéissance.  Toute 
«la  France  vous  attend  avec  la  plus  vive  impatience ,  et  moi 
«plus  que  personne.  Je  vous  recommande  M""*  la  duchesse 
«de  Reggio,  qui  malgré  sa  foiblesse  a  voulu  partir.  Elle  se 
«trouve  bien  heureuse  de  pouvoir  se  rendre  à  son  devoir 
«  auprès  de  vous. 

«Adieu,  madame  ;  je  suis  impatient  de  recevoir  une  lettre 
«de  Votre  Altesse  royale,  datée  de  France.  Le  vent  qui 
«souffle  avec  violence  me  fait  trembler. 

«  Charles-Ferdinand.  » 

Du  lazaret  de  Marseille,  26  mai  1816. 

«Vos  aimables  lettres ,  monseigneur,  m'ont  déjà  habituée 
«à  TOtre  intérêt  Je  dois  à  Votre  Altesse  royale  de  l'infor- 
«mer,  avee  la  confiance  qu'e)le  m'inspire,  de  tout  ce  que 
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ttje  fais  îet ,  et  d'abord  de  ma  santé  qni  est  très  bonne.  Je 
«me  lève  assez  tard ,  parce  que  j'aime  à  dormir  le  matin; 
a  ainsi  je  n'entends  la  messe  que  de  neuf  à  dix  heures.  Le 
«bon  duc  d'Hayré  prend  la  peine  de  yenir  de  bien  loin 
ft{M>ur  y  assister,  ainsi  que  le  préfet ,  M.  de  VilleneuTe*Bar-- 
«gemon,  M.  de  Montgrand,  maire,  et  les  députés  de  la 
usante,  lorsque  les  affaires  publiques  le  leur  permettent. 
«Ainsi  ils  viennent  me  voir  à  une  distance  très  respectueuse 
«qu'imposent  les  lois  de  la  quarantaine.  Puis  je  me  retire 
«chez  moi  jusqu'au  dîner,  après  lequel  je  profite  de  l'excel- 
«lente  société  de  M"*  de  La  Ferronnays;  c'est  à  son  atta- 
«  chôment  pour  Monseigneur  que  je  dois  sans  doute  la 
«preuve  si  touchante  de  son  dévouement  de  venir  s'enfer- 
«mer  avec  moi.  J'y  suis  bien  sensible,  comme  à  la  demande 
«qu'en  fit  aussi  M""'  la  duchesse  de  Reggio.  J'ai  le  plaisir 
«de  la  voir  au  parloir  avec  mesdames  de  Gontaut,  de 
«Bouille ,  et  MM.  de  Lévis  et  de  Mesnard^  et  tous  ceux  que 
«M.  le  duc  d'Havre  m'a  présentés;  c'est  une  occupation  de 
«l'après- dîner,  avant  la  promenade  ou  la  pêche;  plaisirs 
«que  les  intendants  de  la  santé  m'ont  procuré  deux  fois. 
«  Ils  sont  bien  empressés  d'employer  tous  les  moyens  d'a- 
«doucirma  retraite.  Jeudi  passé  j'ai  fait  une  jolie  prome- 
«nade  sur  mer  dans  un  très  beau  canot  que  M.  le  corn- 
«mandant  de  la  marine  a  fait  venir  de  Toulon;  on  a  pu 
«entrer  d^ns  le  port  ;  et  comme  il  a  paru  que  les  bons  ha- 
«bitants  de  Marseille  ont  été  contents  que  Ton  ait  trouvé 
«ce  moyen  de  me  faire  voir  à  eux ,  j'ai  demandé  de  renou- 
«vêler  la  promenade  aujourd'hui  si  le  temps  lé  permet; 
«l'on  m'a  fait  entendre  aussi  plusieurs  fois  de  la  musique  ; 
«enfin,  monseigneur,  l'on  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  m'étre 
«agréable.  Je  suis  bien  reconnoissante,  je  vous  assure,  et 
«voudrois  le  montrer  comme  je  le  sens;  mais  je  ne  peux 
«vaincre  tout  d'un  coup  ma  timidité.  Mon  âge  et  le  peu 
«d*occasîons  que  j'ai  eues  de  paroître  doivent  me  faire 
«excuser  par  ceux  qui  savent  ces  raisons 7  fes  antres  ne  me 
«jugent  peut-être  pas  avec  tant  d'mdulgence.  Je  n'en  serai 
«affligée  que  par  rapport  à  Yotie  Altesse  royale  à  qiii'jé 
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«Toadrolft  Mre  éprouTer  tous  les  genres  de  satisfeetion. 

«On  doit  me  faire  Toir  Toulon  ;  je  jouirai  d'autant  plus  de 

«ce  plaisir  que  cette  course  n'est  pas  un  retard ,  puisqu'elle 

«ne  Ali t  qu'employer  les  jours  de  grâce  que  messieurs  de 

«la  safiié  m'ont  accordes;  c'est  un  arrangement  de  l'escel*- 

«lent  duc  d'Havre.  Je  n'écris  pas  aujourd'hui  au  roi  notre 

«oncle,  ni  à  votre  père,  pour  ne  les  pas  fatiguer;  mais 

«soyez  asseï  bon  pour  être  près^ d'eux  l'interprète  de  mes 

«sentiments  de  respect  et  d'attachement,  ainsi  que  de  ceux 

«d'amitié  à  M''  le  duc  et  à  M*"' la  duchesse  d'Angouléme.  Il 

«me  tarde  bien  de  faire  partie  de  cette  famille  qui  m'est 

«déjà  si  chère.  Vous  m'apprendrez  à  lui  plaire,  monsei- 

«gneur;  vous  me  direz  bien  franchement  tout  ce  que  je 

«dois  faire  pour  cela,  et  surtout  pour  mériter  votre  ten- 

«  dresse. 

«  Caroline.» 

Paris,  M  mai  1816. 

«Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame,  combien  je  suis 
«heureux  d'apprendre  votre  arrivée  à  Marseille.  J'aurois 
«bien  voulu  abréger  l'ennuyeuse  quarantaine  de  Votre  Al- 
otesse  royale,  et  je  crains  que  vous  ne  trouviez  le  temps 
«bien  long.  Vous  avez  déjà  gagné  le»  ccmirs  de  ceux  qui 
«n'ont  fait  que  vous  entrevoir.  Vous  êtes  déjà  si  aimée  en 
«France!  on  désire  tant  vous  voir!  Quand  je  sors  à  pré- 
«sent ,  l'on  ne  erie  plus  :  wve  te  due  de  Bertjf  mais ,  ee  qui 
«me  fait  bien  plus  de  plaisir  :  vive  h  duchesse  de  Be^rjrP  vhe 
nlapfineesse  Caroline.» 

«Je  voudrois ,  madame ,  prévenir  tous  les  désirs  de  Votre 
«Altesse  royale,  savoir  ce  qui  pourroitlui  plaire:  vous  an- 
crez ici  une  habitation  charmante,  que  toute  la  familto 
«s^occupe  à  arranger.  Vous  aimez  à  monter  à  cheval  j  je 
«vous  cherche  de»  chevaux  bien  sage».  Je  sai»  que  vous 
«ne  craignez  rien ,  mais  moi  j'ai  peur  pour  vous.  A  propoa 
«de  eourage,  voua  avez  été  en  gran<)  dfflftger-  sur  mer^  au^ 
•près  de  cette  vilaine  Qe  d'Elbé,  d'où  sont  parti»  tous  nos 
émwE  l'année  dernière.  Gela  m'a  fait  trembkr;  mus  jV 
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«aimé  à  apprendre  que  vous  n'aviez  pas  éprouvé  la  moindre 

«frayeur.  Le  sang  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ne  s'est  pas 

«démenti. 

«Adieu,  madame  «t  bien  chère  amie,  ma  bonne  et  ai- 
«mable  femme;  en  attendant  le  15  de  juin  qui  est  encore 
«si  loin,  je  veux  vous  répéter  que  je  vous  aime ,  et  que  je 
«ferai  tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  vous  rendre  heureuse. 

«  Charles-Ferdinand,  b 

Marseme,2juiiil816. 

«Quel-plaisir  pour  moi ,  monseigneur,  de  recevoir  à  cinq 
«jours  de  date  vos  lettres  très  aimables ,  mais  aussi  écrites 
«trop  rapidement!  Permettez-moi  d'en  faire  un  petit  re- 
«  proche  à  Votre  Altesse  royale.  Vous  m'excuserez,  puis- 
«que  vous  m'assurez  que  vous  désirez  me  donner  toutes 
«sortes  de  bonheur,  et  que  vous  retardez  celui  que  j'ai  à 
«vous  Ure  par  l'étude  qu'il  faut  que  je  fasse  de  votre  écri- 
«tore.  N'allez  pas  d'après  cela  me  juger  difficile  et  gron- 
«deuse. 

«Je  suis  arrivée  hier  soir  de  Toulon,  où  tous,  mes  ins- 
«tants  ont  été  employés  à  recevoir  des  hommages,  des  fêtes 
«sur  terre  et  sur  mer.  La  ville  entière  étoit  parée,  décorée 
«d'emblèmes, ^d'inscriptions  allégoriques.  Il  est  impossible 
«de  décrire  l'enthousiasme  de  ces  bons  habitants  de  Pro- 
«vence,  ik  me  gâtent;  ils  touchent  sensiblement  mon 
«cœur  par  les  expressions  répétées  de  leur  amour  pour 
«le  roi  et  pour  toute  sa  famille.  Ils  ont  en  même  temps  la 
«délicatesse  de  joindre  des  acclamations  pour  mes  parents 
«de  Naples  :  cela  n'est-il  pas  charmant?  Toutes  les  auto- 
«  rites  sont  excellentes,  au  dire  général;  ce  sont  bien  elles 
«qui  soutiennent  ce  bon  esprit.  J'ai  vu  avec  plaisir  ce 
«brave  Rousse  de  Toulon,  le  seul  qui  ait  fait  reconnoitre 
«Louis  XVII,  et  qui  continue,  par  un  entier  et  désintéressé 
«dévouement,  à  se  rendre  utile  à  son  pays  et  à  son  roL 

«L'on  m'a  conduite  dans  les  arsenaux.  Celui  de  terre, 
«  qui  n'existoit  pas  il  y  a  quatre  mois ,  est  maintenant  en 
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«ëtat  d'armer  plus  de  trente  miUe  hommes.. On  le  doit  à 
«FactiTité  infatigable  du  colonel  qui  en  est  chargé,  dont 
«le  nom  est  M*  de  Laferrièré.  En  tout,  ce  petit  voyage  m'a 
«intéressée.  Nulle  part,  je  crois,  on  ne  peut  prendre  une 
«idée  plus  juste  des  moyens  et  de  la  grandeur  de  la  France 
«qu'en  visitant  ce  beau  port  S'il  a  feit  cet  effet  sur  moi, 
«qui  n'y  entends  rien,  que  doit-il  produire  sur  les  per- 
«  sonnes  qui  ont  des  connoissances?  C'est  dans  treize  jours, 
«monseigneur,  que  je  vous  verrai;  que  je  jugerai  par  moi- 
«méme  de  tout  le  bien  que  j'entends  dire  de  votre  cœur, 
«  de  votre  esprit ,  et  que  je  vous  répéterai  que  je  suis  et  se- 
«rai  pour  la  vie  votre  fidèle  et  affectionnée 

oGaroune.» 

....  _  ^ 

Paris,  31  mai  1816. 
«Le  prince  de  Gastelcicala  m'a  remis  hier,  madame  et 
chien  chère  amie,  des  lettres  pour  vous  de  vos  chers  pa- 
«rents;  je  ne  perds  pas  un  instant  pour  vous  les  envoyer. 
«J'ai  encore  reçu  aujourd'hui  des  nouvelles  de  Marseille , 
«du  23  ;  je  sais  que  vous  enchantez  tout  ce  qui  vous  en- 
«toure,  et.  tout  ce  qui  peut  vous  apercevoir.  Votre  prome- 
«nade  en  bateau  a  eu  un  grand  succès,  et  surtout  la  pro- 
«messe  que  vous  avez  feite  de  la  renouveler.  Je  ne  vous 
«écrirai  pas  aujourd'hui  une  longue  lettre ,  en  ayant  tant 
«à  vous  envoyer  qui  doivent  vous  intéresser  davantage.  Je 
«m'occupe  de  vous  chercher  des  chevaux ,  et  j'espère  en 
«trouver  qui  vous  conviennent.  Nous  avons  été  voir  la 
«corbeille  que  le  roi  vous  donne ,  et  j'espère  que  vous  en 
«serez  contente.  Il  y  a  surtout  une  robe  de  bal  que  je  serai 
«charmé  de  vous  voir  porter.  Mon  père  rassemble  votre 
«bibliothèque  ;  mon  frère  et  sa  femme  ornent  votre  cham>» 
«bre;  chacun  de  nous  se  fait  un  si  doux  plaisir  de  vous 
«être  agréable!  Et  qui  le  désire  plus  que  celui  qui  vous 
«est  déjà  uni  par  les  liens  les  plus  sacrés?  Je.  suis  toujours 
«effrayé  de  mes  trente-huit  ans  ;  je  sais  qu'à  dix-  sept  je 
«trouvois  ceux  qui  approchoient  de  la  quarantaine  bien 
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«irieox.  Je  fie  me  flfttte  pftê  de  vottê  inspirer  de  râmom*, 
«mais  bien  ce  sentimeat  si  tendre  plus  fort  que  rapitié , 
«cette  douce  confiance  qui  doit  venir  de  Tamitié  même.  Je 
«irois  que  je  ne  finis  pas,  et  vous  ave2  toutes  vos  lettres  à 
«lire.  Adieu;  encore  quinze  grands  jours.  Je  baise  les  mains 
«de  ma  femme  comme  je  Faime. 

«  GiAaus-'FKfuyiiiANii.  » 

Paris,  4  juin  181^. 

«  J'ai  reçu  hier ,  madame  et  bien  chère  amie ,  votre 
«bonne  et  aimable  lettre  du  27.  Tout  le  monde  dit  beau« 
«coup  de  bien  de  vous;  mais  je  juge  encore  plus  de  ce  que 
«vous  valez  par  vos  lettres,  où  je  trouve  tout  ce  qui  est  fait 
«pour  me  charmer.  Vous  me  demandez  de  vous  donner  des 
«conseils;  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  croirai  vous  être 
«utile.  Vous  vous  plaignez  de  votre  timt£ té;  elle  sied  à  vo- 
«  tre  âge,  et  vous  savez  y  mêler  la  bonté  et  la  noblesse^  Vous 
«èles  entourée  de  l'amour  des  habitants  du  Midi^  qui  sont 
«bien  bons.  Vous  étea  un  présage  de  boobeiir  pour  là 
«France,  et  la  terreur  des  factieux  ^. 

«CSAlILBa-FtafilKANlK  9 


CHAPITRE  IX. 

Suite  des  lettres.  Bfadame  la  duchesse  de  Berry  quitte  Marseille, 
et  contmue  &  parler  de  la  France  k  mesure  (ptéÊb  s^apprdcfté 
deFonlauieblisatt^ 

BfoncélitMrt,  5  juin  ISlifl 
«La  lettre  de  Monseigneur,  du  31  mai,  m'est  parvenue 
«avant  qu'il  m'ait  été  possîWe  de  finir  ma  réponse  à  ceHé 
«du  26.  Je  voua  remerde  sensftlement  de  la  seconde 

*  Lovmf  Fa  bvetr  ^fotfté. 
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«connue  de  la  première.  Vous  m'avez  fait  un  Trai  plaisir  da 
«m'eavoyer  celles  de  mes  parents. 

«On  continue  à  me  faire  voir  la  France  parëe.  Dans  tous 
«les  lieux  où  je  passe,  les  acclamations  sont  continuelles, 
«ainsi  que  les  compliments  des  autorités.  J'y  suis  bien  sen- 
«sible  ;  mais  je  dirai  tout  bas  à  Monseigneur,  à  celui  pour 
«qui  je  n  ai  rien  de  caché,  et  pour  lui  seul,  que  je  sens  le 
«poids  de  ces  honneurs ,  et  n'en  serai  jamais  enivrée.  Il  me 
«tarde  de  jouir  d'une  vie  paisible  en  famille.  Que  Votre 
«Altesse  royale  reçoive,  en  attendant,  l'assurance  de  ma- 
«tendresse  :  elle  durera  autant  que  ma  vie. 

«GAROLUfS.» 

Lyon,  9  juin  1816. 

«Votre  lettre  du  4  et  du  5  juin,  monseigneur,  m'a  été 
«remise  le  soir  de  mon  arrivée  à  Lyon  ;  je  ne  veux  plus  vous 
«répéter  que  je  vous  en  remercie  :  une  fois  pour  toutes, 
«comptez  sur  ma  tendre  reconnoissance ,  et  soyez  sûr  que 
«rien  n'échappe  à  ma  sensibilité  :  vous  l'avez  touchée  vive- 
«  ment. 

«Vous  êtes  content  de  moi,  dites-vous,  monseigneur. 
«C'est  sans  doute  pour  me  rassurer;  car  je  sens  qu'il  me 
«manque  beaucoup,  mais  beaucoup  pour  être  ce  que  je 
«voudrois  pour  vous  plaire ,  et  pour  répondre  à  l'idée  trop 
«flatteuse  qu'on  vous  a  donnée  de  Caroline.  Croyez  à  son 
«bon  cœur,  à  son  désir  de  répondre  à  votre  confiance,  en 
«vous  accordant  la  sienne  tout  entière.  Voilà  tout  ce  dont 
«je  puis  vous  répondre  :  vos  soins ,  vos  bontés  feront  le 
«reste, 

«Je  suis  bien  sensible  à  tout  ee  qu'on  fait  pour  embdlir 
«  mon  habitation  et  parer  ma  pj^rsonne.  Comiaent  témoigner 
«à  tous  ma  reconnoissance?  Vous  m'aiderez,  monseigneur  j 
«ce  n'est  que  vis-à*vis  de  vous  que  j'essaie  déjà  de  n'avoir 
«plus  besoin  d'interprète;  (îar  je  vous  dis  bien  firanohe*^ 
«  ment  que  vous  èim  oher  à  votre 
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Paris,  9  jaiii  1816. 

«Cest,  madame  et  chère  amie,  par  un  des  plus  dévdnës. 
«serviteurs  de  notre  maison  que  je  Vous  écris,  par  un 
«homme  bien  heureux  de  notre  union,  le  bon  prince  de 
«Gastelcicala.  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  le  recommander, 
«il  me  connolt  bien,  m'ayant  vu  si  long-temps  en  Angle- 
«terre.  Avec  quel  plaisir  je  prendrois  sa  place!  C'est  donc 
«dans  six  jours  que  je  vous  Terrai!  J'ai  toujours  peur  que 
«vous  ne  me  trouyiez  pas  beau,  car  les  peintres  de  Paris  ne 
«sont  pas  comme  ceux  de  Païenne;  ils  flattent  Avec  quel 
«plaisir  je  presserai  votre  main!  Prenez  aussi  la  mienne, 
«si  je  ne  tous  déplais  pas  trop.  La  contrainte  où  nous  se- 
«rons  pendant  deux  jours  me  généra  bien.  Ma  Caroline,  je 
«vais  m'occuper  de  votre  bonheur,  de  vos  plaisirs.  Je  sais 
«que  vous  aimez  le  spectacle ,  j'ai  des  loges  à  tous  les 
^théâtres.  J'ai  une  jolie  campagne  dont  on  vous  aura  parlé, 
«  nous  irons  bien  souvent  ensemble.  Je  chasse  souvent ,  vous 
«y  viendrez  en  calèche;  vous  aimez  la  musique,  je  l'aime 
«aussi  beaucoup.  Enfin,  madame,  je  chercherai  à  vous 
«rendre  heureuse,  et  j'espère  y  parvenir.  Vous  avez,  si 
«je  dois  croire  tout  ce  qui  vous  a  vue,  bonté,  douceur, 
«esprit  et  gaité  :  que  peut-on  de  mieux?  Cependant  nous 
«nous  trouverons  des  défauts  :  tendre  indulgence  sera  no- 
«tre  devise. 

«  Charles-Ferdinand,  b 

Fontainebleau,  12  juin  1810. 

«Votre  lettre  de  Lyon ,  que  je  reçois  de  la  main  du  roi, 
«me  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Je  syis 
«charmé  que  vous  me  grondiez  sur  mon  écriture:  tous 
«avez  bien  raison;  mais,  en  jfms  écrivant,  mon  cœur  m'em- 
«porte;  et  vous  n'avez  pas  d'idée  de  l'effort  que  je  suis 
«obligé  de  faire  pour  être  lisible.  Encore  trois  jours!  je 
«brûle  de  vous  voir.  J'éprouve  aussi  aujourd'hui  un  grand 
«bonheur;  je  possède  votre  portrait  Au  moins  celui-là  ne 
«vous  défigure  pas  du  tout  ;  et  fût-il  un  peu  flatté,  l'on  peut 
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«être  encore  fort  agréable ,  sans  être  aussi  jolie  que  ce 
«portrait» 

Ce  13. 

a  Le  prince  de  Gastelcicala  me  remet  votre  lettre  de  Moi»- 
«lins,  qui  est  plus  aimable  encore  que  les  autres.  Enfin  c'est 
«demain  que  je  verrai  ma  femme,  celle  dont  le  ^bonheur 
«doit  être  mon  ouvrage*» 

Hélaa  !  le  prince  a  fait  le  malheur  de  celle  dont  il 
comptoit  faire  la  félicité  :  mais  qui  faut-il  accuser  ? 
Comme  ces  deux  jeunes  époux  aimoient  la  France  ! 
quelle  reconnoissance  bien  sincère  (  car  elle  étoit 
bien  cachée  dans  ^e^^  lettres  )  des  hommages  qu'on 
leur  rend  !  Ces  lettres  renferment-elles  un  seul  mot 
que  Fàme  la  plus  naïve,  la  plus  noble  et  la  plus 
tendre  pût  désavouer?  Qui  ne  voudroit,  en  les 
lisant  j  avoir  pour  frère  et  pour  sœur,  pour  fils  et 
pour  fille,  celui  et. celle  qui  les  ont  écrites  ? 

M^  le  duc  de  Berry  et  M°*  la  duchesse  de  Bcrry 
offroient  un  touchant  rapport  de  destinées  :  sortis 
de  la  même  race ,  tous  deux  Bourbons,  tous  deux 
ayant  vu  la  chute  du  trône  de  leur  famille,  tous  deux 
remontés  à  leur  rang,  ils  n'avoient  guère  connu 
avant  leur  mariage  que  Fexil  et  l'infortune.  Battus 
de  la  même  tempête,  ils  s'étoient  unis  pour  s'ap- 
puyer. Après  tant  de  calamités,  ils  chercholent  quel- 
ques moments  de  bonheur  :  leurs  lettres  prouvent 
combien  il  a  été  cruel,  de  les  leur  ravir.  • 


MBULNQES  HISTOft.  S 


i(4  MfiMoiRBS 


n^ia^^^amj^^»ai-^i»^yni  »>>!  I  iiirt  I  !■    ■■  n"~i— — ^-^— ^— »-- -  -  ■  -■■  •«■--  «•■•«■ 


CHAPITRE  X. 

M àdaine  la  duchesse  de  Berry  arrive  à  Fontainebleau. 
Célébration  du  mariage  à  Paris. 

La  prmce««e  arriva  le  jour  où  M«'  le  duc  de  Ëerry 
Vattendoit,  comtiiè  on  le  voit  dans  sa  dernière  lettre. 
§a  maf  che  à  travers  la  France  avoit  été  une  longue 
fêie.  Au  terme  de  éa  course  elle  trouva  deux  tentes 
dressées  dans  là  forêt  de  t'ontainebleau  ^  à  la  croix 
de  Saint-Héretn.  Elle  y  (ut  rèçije  par  le  roi  ^  MadJlME, 
Monsieur,  M^  le  due  d'Angouléitie  et  M^^  le  duc  de 
fiëtry.  Tout  s^y  passa  avec  les  mêmes  céréinonies  et 
leè  mêmes  étiquettes  qii'au  mariage  de  Louis  XV. 
!)ans  cette  f atnille  de  France  rien  ixe  change  ^  (]uand 
même  le  royaume  est  changé:  c'est  ainsi  quelle 
ramène  à  là  longue,  par  soh  immobilité,  les  institu- 
tions à  ufa  point  iixè,  et  doime  au  gouvernement 
itjkë  fbritie  iiùpérissable^ 

IM  |)i*efiiièrës  potiipës  du  Éoiariage  de  M^  et  de 
M"*  là  duchesse  de  Berry  furent  charmantes  sous 
leè  àrbrès.  On  diroit  que  tes  descendants  des  rois 
l9ietéltîé  ont  conservé  une  (irédUectipu  secrète  pour 
lès  f  orêté  :  ils  ont  aimé  à  placer  leurs  palais  dans 
h  solitude,  à  profnetier  les  enchantements  de  leur 
*  cour  sous  dé  grands  chênes.  Que  de  souvenirs  ce 
Fontainebleau,  habité  par  vingt-neuf  rois  depuis 
Robert,  nWfroit-il  pas  à  la  jeune  princesse!  Saint 
Louis,  Tauguste  chef  de  sa  race,  y  avoit  fait  bâtir 
un  hôpital  pour  les  pauvres ^  parmilesquels  il  cher- 
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4ihoitj  cotnme  il  le  disoitj  Jésus-Christ.  Aux  traTaux 
du  saint ,  d'autres  siècles  ajoutèrent  les  ouvrées 
de  Charles-le-Victorîeut  et  de  François,  le  restau- 
rateur des  lettres.  Henri  IV  datoit  ses  lettres  de  ses 
délicieux  déserts  de  F/ontainebleau.  Louis  XIII  les 
embellit  encore.  Vint  l'infortuné  Louis  XVI,  qui 
jeta  des  pins  sur  les  rochers ,  comme  un  voile  de 
deuil  ;  et,  trente  ans  après,  on  rit  un  pape  prison- 
nier dans  les  bosquets  où  Louis  XIV  avoit  aimé  La 
ValHère.  Et  toutes  ces  choses ,  qui  sont  de  Thistùire 
pour  le  mofifde ,  ne  sont  pour  cette  Maison  de  France 
que  dea^  traditions  de  fiamille. 

Le  mariage  fut  enfin  célébré  à  Notre-Dame.  Cha» 
cùti,  en  voyant  cette  cérémonie,  se  souvehoit  d'une 
autre  pK)nipe;  chacun  considéroit  combièu  peu  de 
temps  il  faut  pour  changer  les  ris  en  larmes,  pour 
lâéttre  le  mahre  du  monde  à  la  place  de  l'exilé ,  et 
Texilé  sur  le  tr/^ne  du  maître  du  monde.  Ce  qui 
paroiMoit  devoir  être  plus  durable  que  les  empires, 
c'étoit  la  félicité  de  M^  le  duc  et  de  AT^  la  duchesse 
de  Bérry.  Jamais  il  n'y  eut  mariage  mnedx  assorti, 
,  mari  plus  affectueux ,  femme  plus  dévouée  et  plus 
1  tendre.  La  France  étant  en  paix  avec  l'Europe, 
Mf  le  duc  de  Berry  put  jouir  enfin  d'un  repos  qu'il 
avoit  bien  acheté ,  et  qui  depuis  longtemps  étoit 
l'objet  de  ses  vœux. 
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CHAPITRE  XL 


Vî«  prtyëe  du  prince.  Anecdotes  du  cocher,  du  yalet  de  pied 
et  du  piqueur.  Pension  de  M.  de  ProTenchére. 


Adoré  de  sa  maison  y  M^  le  duc  de  Berry  y  établit 
un  ordre  parfait  ;  non  cet  ordre  naturel  à  la  médio- 
crité de  l'esprit ,  mais  celui  qui  tient  à  la  délicatesse 
de  l'àme,  et  qui  donne  Findépendance  :  il  vouloit 
que  cet  ordre ,  établi  pour  lui-même ,  se  retrouvât 
encore  parmi  ses  domestiques.  Quand  ils  plaçoient 
une  somme  à  la  caisse  d'épargne ,  il  doubloit  cette 
somme  /  afin  <le  les  encourager  à  l'économie  et  de  les 
rendre  prévoyants  pour  l'avenir.  Excellent  maître , 
sa  bonté  n'avoit  d'autre  défaut  que  d'être  impatiente 
comme  son  humeur.  Il  avoit  plusieurs  fois  signifié  à 
un  cocher  qu'il  ne  vouloit  plus  être  mené  par  lui. 
«  Tu  cjs  trop  vieux  pour  travailler,  lui  disoit-il  bras- 
ce  quement ,  va-t'en.  »  Le  cocher,  non  moins  déter- 
miné à  rester,  déclaroit  qu'il  avoit  une  nombreuse 
famille ,  et  qu'il  falloit  qu'il  travaillât  a  Et  que  ne 
«  disois-tu  cela  plus  tôt  ?  s'écrie  le  prince  :  c'est  une 
«  autre  affaire.  J'augmente  de  1200  francs  ta  pen- 
«  sion  de  retraite  ;  mais ,  bon  homme ,  je  t'en  prie , 
a  repose-toi.  » 

Depuis  quelque  temps  le  prince  entendoit  toute 
sa  maison  retentir  du  nom  d'un  certain  Joseph, 
qu'on  ne  cessoit  d'appeler  dans  les  jardins,  les 
cours ,  les  vestibules.  11  ordonne  qu'on  lui  amène 
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cet  homtrie  qu'il  ne  connoissoit  pas.  a  Hé  bien ,  Jo- 
«  seph  !  lui  dit-il  y  c'est  donc  toi  qui  mènes  ma  mai- 
«  son  ?  Tu  me  parois  fiaire  la  besogne  de  tout  le 
«  inonde.  Es-tu  marié  ?  as-tu  des  enfants  ?  »  Joseph, 
tremblant,  répond  :a  Oui,  monseigneur.  »  Le% gages 
de  Joseph  furent  doublés. 

Aubry  étoit  le  premier*  piqueur  du  prince ,  sou- 
vent loué ,  souvent  grondé ,  suivant  la  fortune  de 
la  chasse.  Un  rendez-vous  est  donné  à  Compiègne. 
Aubry  reçoit  Tordre  de  s'y  trouver  à  huit  heures 
précises  du  matin.  Le  prince,  arrivé  plus  tôt,  ouvre 
la  chasse  à  sept  heures  et  demie.  Aubry ,  exact  à 
huit  heures,  entend  la  chasse  au  loin  dans  la  forêt. 
A  midi ,  M*'  le  duc  de  Berry  rentre  fatigué,  le  cerf 
égaré ,  les  chiens  en  défaut.  11  demande  Aubry  avec 
les  marques  de  la  plus  vive  impatience.  On  trouve 
Aubry  qui  se  cachoit  :  on  l'amène  tout  interdit  de- 
vant Monseigneur,  a  Aubry,  s'écrie  le  prince,  quelle 
«est  la  punition  des  gens  qui  ne  sont  pas  exacts?» 
Aubry  ne  peut  répondre.  «  Tu  ne  le  sais  pas  ?  dit  le 
«  prince  :  hé  bien ,  moi ,  je  le  sais  ;  c'est  de  payer 
«  une  amende ,  et  je  la  paie.  »  11  lui  remiet  une  somme 
pour  ses  enfants. 

Il  n'oublioit  jamais  les  services  qu'on  lui  avoit 
rendus.  Sa  reconnoissance  alla  chercher  jusqu'en 
Amérique  M.  de  Provenchère ,  son  premier  valet  de 
chambre ,  que  l'âge  et  le3  infirmités  retenoient  aux 
États-Unis.  Par  une  rare  délicatesse ,  HiF  le  duc  de 
fierry  nomma  pour  son  trésorier  ce  vieux  serviteur; 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  recevoit  une  pjension ,  quoi- 
que le  prince  n'eût  jamais  ni  trésor  ni  cassette. 
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Les  bontés  de  M^  le  duc  de  Berry  ae  se  renfer^ 
mèrent  pas  dans  sà  maison.  Daqs  toutes  les  parties^ 
de  la  France,  il  découvroit  les  misérables  :  son  nom , 
comme  celui  de  la  charité  même ,  se  trouvoit  mêlé 
à  toutes  les  ceuvres  de  miséricorde  :  <ift  caractère 
est  particulier  à  nos  rois.  Il  nous  reste  des  orfioii- 
nanoes  qui  prescrivent,  dans  les  temps  les  plus 
désastreux,  Tacquittement  des  ai^nônes  avant  les 
Assignations ,  ou  qui  commandent  de  siMrseoir  au 
paiement  de  toutes  dettes ,  à  Texceptiop  des  aur 
mônes ,  exceptis  eleemosynis  ^  Chaque  soîjr  on  re* 
mettoit  à  M^  le,  duc  de  Berry  une  feuille  contenant 
l'analyse  des  pétitions  qui  lui  étoient  présenelées 
dans  le  courant  du  jour;  et,  selon  les  renseigne* 
ments  obtei^s ,  il  faisoit  drail;  à  ces  pétitions. 

11  prenoit  sur  ses  goûts  pour  satisfaire  sa  géoé* 
rosité.  C'est  ainsi  qu'il  renonça  à  l'achat  de  quelques 
liableaux  qu'on  propQSoit  de  lui  vendre  à  Anvers. 
«J'ai  réfléchi  à  votre  proj>osition ,  écrivoit-il  i 
«M.  Dqsp^lières,  et  j'ajourne  l'emp^tte.  Pans  nm 
«  temps  où  mes  pauvres  appellent  ma  soUicitmie , 
«je  me  reprocherois  d'acheter  si  c^er  un  plaisir 
«dont  je  puis  me  passer.  i»  Une  aj^l^re  fi»s ,  il  disoit 
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au  .  maire  de  wa  arrondÎM^ment  :  9  Quand  vos 
«  pauYre$  auront  b^aoiu  de  moi ,  ne  m'épargnez 
«  pa8«  » 

Il  donnoit  à  la  Société  de  bienfaisance ,  dont  il 
^toit  président,  un  «ecoura  de  $00  francs  par  moi»; 
et  y  dann  Vannée  ISl^»  il  versa  à  la  caisse  de  cette 
société  h  Si09une  de  11,000  fr.  comme  don  extra* 
ordln^re.  A  la  snort  de  M'^  le  prince  de  Gondé  »  U 
reipplaça  son  général  dans  la  présidence  de  TAssa- 
ciation  paternelle  des  chevaliers  de  Saint -Louis: 
c'étoit  un  droit.  On  a  déjà  dit  que ,  par  un  testa- 
ment feit  en  Angleterre»  le  prince  de  Condé  avoit 
légué  le  soin  de  ses  compagnons  d'armes  à  celui 
qui  avoit  partagé  leurs  périls.  £n  apprenant  la 
mort  du  héros  de  Berstheim ,  M^  le  duc  de  Berry 
laissa  échapper  ces  paroles ,  qui  disent  tout  :  «  Nous 
«  avons  perdu  notre  vieux  drapeau  blanc.  » 

Les  charités  connues  de  M*'  le  duc  de  Berrv  se 
moirtoient  h  plus  de  100»000  écus  par  an ,  et  beau- 
coup d*autres  étoient  cachée».  M'^''  la  duchesse  de 
Berry  secondoit  merveilleusement  le  pendbant  gé^ 
néreux  du  prince.  On  a  calculé  que  If^irs  aumônes 
réunies,  dans  l'espace  de  six  ans,  se  sont  élevées 
à  1^388,851  francs,  somme  énorme  pour  un  prince 
dont  le  revenu  étoît  au-dessous  de  celui  de  plu- 
sieurs généraux ,  banquiers  et  propriétaires.  Il  faut 
ajouter  à  ce  millbn  388,851  fr.  les  500,000  fr.  que 
M''  le  duc  de  Berry  abandonnoi);  par  an  aux  dépar- 
tements cpii  avoient  le  plus  souffert  de  la  guerre  ; 
ce  qui  feit  deux  millions  dans  le  cours  de  quatre 
années  :  en  tout,  pràs  de  quatre  millions  d'»imônes. 
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Tou«  ces  dons  étoient  accompagnés  de  soins  qui 
en  doubloient  le  prix.  Le  prince  et  la  princesse  , 
suivant  le  précepte  de  l'Evangile ,  visitoient  les  mal- 
heureux auxquels  ils  accordoient  des  secours  ;  quel- 
quefois ils  se  cachoient  mutuellement  leurs  bonnes 
céuvres.  Gomme  ils  sortoient  un  jour  ensemble , 
une  pauvre  femme  se  présente  à  eux  avec  ses  en- 
fants, la  plus  jeune  des  filles  de  cette  femme  s'ap- 
proche naïvement  de  la  princesse.  <cJe  m'en  suis 
«  chargée ,  »  dit  M"*  la  duchesse  dé  Berry  en  rou- 
gissant. «  Bien,  répondit  le  prince,  j'ainie  à  vous 
a  voir  augmenter  notre  famille.» 
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CHAPITRE  XlII. 

Suite  <le  la  yie  privée.  Diverses  aventures^ 

V 

L'humanité  suit  la  charité ,  ou  plutôt  elle  en  fait 
partie.  Le  cheval  d'un  des  dragons  de  la  garde ,  qui 
%ccompagnoient  le  roi ^ dans  une  promenade,  s'a- 
battit :  le  dragon  eut  la  jambe  cassée.  M*'  le  diic  et 
M"*  la  duchesse  de  Berry  le  rencontrèrent  ;  ils  des- 
cendirent de  voiture ,  y  firent  placer  le  blessé ,  or- 
donnèrent qu'on  le  conduisit  à  l'Elysée  pour  être 
soigné  jusqu'à  parfaite  guérison,  et  s'en  retour- 
nèrent à  pied  par  un  soleil  ardent  C'étoit  le  même 
prince  qui,  souvent  manquant  de  tout ,  n'avoit  pas 
trouvé  une  main  pour  le  secourir. 

Monsieur  avoit  donné  à  son  jeune  fils  cette  chau- 
mière de  Bagatelle ,  qui  fit  tant  parler  au  commen- 
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cernent  de  la  révolution,  et  dont  le  dernier  commis  > 
de  Buonaparte  auroit  dédaigné  les  jardins  et  l'ameu- 
blement. M^  le  duc  de  Berry  aimoit  cette  petite 
retraite ,  où  il  nourrissoit  les  pauvres  des  environs, 
n  y  alloit  souvent  le  matin  dans  la  belle  saison.  Un 
jour  9  traversant  le  bois  de  Boulogne ,  il  rencontre 
un  enfant  chargé  d'un  panier.  Le  prince  arrête  son 
cabriolet  :  «Petit  bonhomme,  ou  vas-tu?» 'dit-il  à 
Tenfant.  «A  la  Muette,  porter  ce  panier,»  répond 
celui-ci.  «Il  est  trop  lourd  pour  toi,  ce  panier, 
dit  le  prince  :  donne^le-moi ,  je  le  remettrai  en 
passant  »  Le  panier  est  placé  dans  le  cabriolet,  et 
le  prince  le  dépose  fidèlement  à  son  adresse.  Il  va 
trouver  ensuite  le  père  de  Tenfant  et  lui  dit  :  «  J  ai 
«  rencontré  votre  petit  garçon  ;  vous  lui  faites  porter 
«  dés  paniers  trop  lourds  ;  vous  détruirez  sa  santé , 
«et  vous  Fempécherez  de  grandir.  Achetez-lui  un 
«  âne  pour  porter  son  panier.  »  Et  il  lui  donna  Far- , 
gent  pour  acheter  l'âne. 

Qu'un  grand  monarque,  qu'un  homme  célèbre 
se  mêlent  inconnus  à  la  foule,  on  aime  à  les  y  cher* 
cher;  mais  pourtant  rien  de  plus  facile  que  les  ver'- 
tus  de  position  qu'ils  déploient  dans  ces  aventures  : 
l'orgueil  humain  s'arrange  de  descendre  pour  re- 
monter. Ce  n'est  point  ce  plaisir  des  contrastes 
qu'on  éprouve  en  lisant  la  vie  privée  de  M»'  le  duc 
de  Berry.  Il  n'étoit  point  roi;  il  n'avoit  point  encore 
cet  éclat  de  gloire  quc^la  mort  lui  a  donné  :  accou- 
tumé à  l'obscurité ,  ce  n  etoit  point  une  chose  nou- 
velle pour  lui  de  se  trouver  au  milieu  des  rangs 
inférieurs  de  la  société.  Ce  qui  fait  donc  le  charme 
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des  mots  et  des  aetions  donf;  il  ri^mpli^soit  ses  jour* 
nées,  c'est  la  supériorité  même  de  sa  nature  :  oo 
aime  et  Ton  admire  Thomme  dans  le  prÎDce,  indé- 
pendamment de  la  scène  qui  le  fait  connoître. 

CHAPITRE  XIV. 

Suite  des  arenturet. 

Par  une  matinée  du  mois  de  juin  »  qui  seml^loit 
devoir  être  belle,  M'^  le  duc  dé  Bèrry  et  M"*  )a  du* 
chesse  de  Berry  allèrent  se  promener  à  pied  sur  le 
boulevart  :  survient  un  orage.  Uii  jeune  homme 
passe  avec  un  parapluie  ;  le  prince  le  pri^  4e  If^  lui 
prêter  pour  sa  femme,  «i  Volontiers,  dit  le  jwne 
a  homme  ;  madame  me  permettra-t-elle  de  l'^coiii- 
a  pagner  ?  » — a  Très  certainement,  »dît  le  prince.  St 
le  voilà  qui  marche  auprès  de  l^  princesse  ayee 
l'étranger.  Le  chemin  étoit  long  ;  )e  jeune  homme 
disoit  souvent/.  «  Est-ce  ici  ?  ^  —  a  Ëneorie  qufslq^ea 
pas ,  »  répoi\do$t  lé  prince.  On  apprpcb^  fl^  l'Ély^ée- 
Bourbon;  la  garde  recpnnoit  IX.  AA.  RR.  et  pr/eod 
les  arpQjes.  Le  jeune  hpipme,  dans  la  dernière  con- 
fusion ,  balbutie  des  exei|s^  ;  ^^  ]^  duc^  d^  Bierry 
le  rassure  et  le  rem^rci^. 

Dans  une  ^utr^  cpur^e  avec  W*  la  duchesse  de 
Berry,  il  fut  obligé  de  «e  réfugier  dans  la  loge  d'une 
portière  qui  eut  lieu  de  remercier  le  eiis}  de  lui 
avoir  envoyé  de  pareils  hdjt^s. 

Lorsqu'on  transporta  au  Pont-Neuf  la  statue  de 
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Henri  IV,  i|ii  accident  arrêta  Tappai^il  da^a  l'f^T^* 
nue  de  Marigny.  M^  ledup.^e  Berry,  qui  ae  trou- 
voit  aur  la  terraaaa  de  aon  jardin ,  le  lopg  de  cett^ç 
aveni^e,  aperçut  MONSIEUR  et  A|^  le  duc  d*Angoii- 
léme,  au  milieu  du  peuple,  dans  leur  voiture  :  il 
descend  tête  ime,  en  ^%bit  bleu,  et  sans  ordres.  f4 
foule,  qui  n^  le  copnoissoijt  pas,  ne  youloit  pas  \p 
laisser  passer*  P^^  hiisard,  quelqu'un  le  nomm?. 
Aussitôt  }a  multitude  oijivre  »e^  rapgs,  et  le  princ^ 
passe  ep  di^nt  :  «Je  vous  demande  pardon,  mes 
«amis;  c'est  mon  père  e|;  inon  frère  qui  m'appel- 
«  lent  »  le  peuple  fut  charmé  de  cette  simplicité  et 
de  cette  confiance.  Qe  prince  étoit  au  milieu  des 
François  sous  la  j^otection  publique ,  comme  ces 
riches  n^sons  qui  Reposent  dans  nos  champs  sans 
gardes  et  sans  défenseurs. 

Il  ^lloit  .souvent  aux  incendies,  travailloit ,  por- 
toit  de  l'eau,  et  ne  se  retiroit  que  le  dernier  :  il  se 
trottvoit  ainsi  continueUeujient  m^  aux  aveptures 
populaires.  U  revenoit  ayec  un  aide  de  camp  d'une 
de  ses  promenadea  accoutuo^s,  lorsque,  remon^ 
tant  le  long  du  quai  au  charbon ,  il  aperçoit  des 
cbarbofuiiers  qjui  rel;ienoient  un  de  leurs  camarade^  : 
celui-c^  fai^oit  de^  efforts  poi^r  ^e  dél^arrasser  et  S(e 
jeter  4ans  1^  Seji^e.  Le  prince  approche,  entre  en 
conversation ,  et  apprend  que  le  charbonpie^  qui 
veut  se  noyer  est  un  père  de  famille,  livpré  au  dé- 
sespoir par  la  j^ej^  d'une  ^oune  de  40Q  f râpes.  Le 
prinae  fend  la  foule ,  arrive  à  rfaotump,  emploie  tpus 
les  raisonnements,  et  obtient  de  lui  avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  dii^èvera  l'exécution  de  son  dessein 
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de  quelques  moments.  Le  traité  conclu ,  Monsei- 
gneur confie  le  charbonnier  à  la  garde  de  ses  cama- 
rades ;  l'aide  de  camp  court  au  palais ,  et  apporte 
les  400  francs.  Les  charbonniers  apprirent  alors 
que  l'inconnu  avec  lequel  ils  avoiént  causé  si  fami  • 
lièrement  étoit  le  neveu  du  roi.  Ces  braves  gens, 
qui  ne  pouvoient  rien  pour  leur  bienfaiteur  pen- 
dant sa  vie ,  ont  fait  éclater  leur  reconnoissance  à  sa 
mort  :  ils  ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure 
le  prince  dont  ils  n'ont  pu  sauver  les  jours ,  comme 
il  avoit  sauvé  ceux  de  leur  infortuné  camarade. 

Les  artistes  avoient  leur  bonne  part  des  visites  de 
M^  le  duc  de  Berry.  Il  tomboittout  à  coup  dans  l'a- 
telier de  nos  grands  peintres ,  comme  François  l^ 
chez  Léonard  de  Vinci  :  il  y  passoit  des  heures  en- 
tières à  les  voir  travailler ,  mêlant  à  sa  vive  admi- 
ration d'utiles  et  savantes  critiques.  Si  aucune  re- 
marque fine  n'échappoit  à  la  délicatesse  de  son 
goût,  aucun  sentiment  élevé  n'étoit  étranger  à  la 
noblesse  de  son  cœur.  11  apprit  que  les  restes  du 
château  de  Bayard  étoient  à  vendre  y  il  désira  les 
acquérir,  mais  sous  la  condition  que  le  contrat  ne 
seroit  pas  fait  en  son  nom.  Après  la  chute  et  lé  ré- 
tablissement de  la  monarchie ,  un  fils  de  France , 
traitant  pour  acheter  en  secret  les  débris  du  ma^. 
noir  du  plus  parfait  des  chevaliers ,  est  une  chose 
qui  peint  à  la  fois  et  le  prince  et  le  siècle.  U  y  a  des 
temps  où  il  n'est  permis  ni  d'honorer  des  ruines, 
ni  d'être  sans  reproche. 

Les  personnes  les  moins  bienveillantes  pour  le 
prince  étoient  désarmées  aussitôt  qu'elles  l'avoient 
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vu  :  il  ne  sortoit  pas  d'un  musée,  d'un  atelier ,  d'une 
manufacture  ^  sans  y  laisser  un  ami  :  ^e»  moyens  de 
succès  étoient  tirés  de  sa  propre  nature.  Aperce- 
voit-il  un  enfant  »  il  couroit  à  lui ,  le  prenoit  dans 
ses  bras ,  le  caressoit ,  l'embrassoit  :  voilà  le  père 
et  la  mère  séduits.  Lui  présentoit-on  un  objet  d'art, 
il  Texaminoit  curieusement  :  voilà  le  savant  ou  l'ar^ 
tiste  charmé.  Enfin  il  suivoit  envers  tout  le  monde, 
par  bonhomie,  le  conseil  de  Nestor,  qui  recom- 
mande d'appeler  chaque  soldat  par  son  nom,  afin 
de  lui  prouver  qu'on  le  connoit  et  qu'on  estime  sa 
race.,  11  y  a  des  gens  qui  s'attendrissent  encore  au- 
jourd'hui lorsqu'ils  racontent  que  M^  le  duc  de 
Berry  leur  avoit  demandé  des  nouvelles  de  leur 
santé  en  Içs  appelant  par  leurs  noms.  «  Gomment» 
«  disent-ils,  voulez-vous  qu'on  résiste  à  cela  ?  »  Pour- 
quoi ces  choses  étoient-elles  admirables  dans  M^''  le 
duc  de  Berry  ?  parce  que  la  simplicité  est  le  génie 
dans- une  âme  supérieure  :  dans  une  àme  commune, 
la  simplicité  est  le  train  de  nature  ;  c'est  tout  juste 
la  médiocrité. 
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CHAPITRE  XV. 

■ 

'Suite  du  précédent. 
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Gracieux,  délicat,  élégant,  ingénieux  dans  ses 
souvenirs  avec  les  personnes,  d'un  rang  plus  élevé, 
M«*  le  duc  de  Berry  trouvoit  toujours  quelque  chose 
d'heureux  à  leur  dire.  11  écrivoit  à  M.  le  marquis  de 
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Crohtaut  :  «  En  confiant  à  la  ricgaitesse  de  Gontaui 
«  le  soin  de  ce  que  j'aurai  de  plus  cher  au  monde , 
«j'ai  cru  lui  donner  une  marque  de  mon  estime 
«particulière;  et  j*ai  saisi  avec  empressement  cette 
«  occasion  dé  montrer  à  tout  ce  qui  porte  le  nom 
«  de  Biron  combien  je  compte  sur  un  zèle  et  un 
«  dévouement  auxquels  tious  sommes  accoutumés 
«depuis  des  siècles.» 

Le  générai  LcTavasseu^  renoît  de  perdre  son  fils; 
Monseigneur  lui  écriyit  aussitôt  :  «  J'apprends  arec 
«beaucoup  de  peiné,  mon  cher  Levarasseur,  la 
«perte  cruelle  que  tous  vene«  de  faire  :  elle  est 
«  du  nombre  de  ces  événements  pour  lesquels  on  ne 
«  peut  offrit*  des  consolations.  Si  l'assurance  du  très 
«véritable  intérêt  que  je  preùds  à  totre  malheur  en 
«adoucissoit  ramertumé,  voué  pouvez  y  compter 
«  positivement.  Votive  pattvre  fils  ànnonçoit  des  dis- 
«  positions  qui  auroient  fait  votre  bonheur.  Il  vous 
«  en  reste  tm  ;  toutes  vos  affections  vont  se  concen- 
«  trer  sur  lui  :  il  faut  espérer  qu'il  s'en  rendra  dî- 
«  gne ,  et  vous  dédommagera  y  autant  qu'il  sera  en 
«  lui  y  du  chagrin  que  vous  éprouvez  en  ce  moment 
«  Je  regrette  que  ce  soit  un  si  triste  événement  qui 
«me  donne  l'occasion,  mon  cher  Levavasseur,  de 
«  vous  renouveler  l'assurance  de  mon  attachement 
«  et  de  ma  parfaite  estime.  » 

Quatre  mois  après.  Monseigneur  donne  un  bal; 
il  pense  au  général  Lévavasseùr  et  recommande 
de  ne  pas  bu  ehçojrer^  ditmtàUbh.  Quelle  niémbîre  ! 
lé  jour  même  de  sa  mort,  iP*  lé  duc  de  Bériy  ne 
Mt  6céùpé  que  des  moyens  d'arranger  les  a^re^ 
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d'un  homme  qu'il  aimoit  et  qu'il  avolt  attaché  à 
son  septice. 

Cette  Tie  siiàple  n'était  pobt  perdue  pour  le 
trône.  On  s'apercevoit  d'un  progrès  sensible  dans 
la  raison  du  prince,  d'un  adoucissement  graduel 
dans  son  caractère.  Ses  idées  se  fizoieôt;  à  l'écart 
des^ommesy  U  les  voyoit  mièdx.  La  pretriière  par"* 
tie  de  ses  jours  s'étoit  passée  tout  en  expériences, 
la  seconde  tout  en  reflétions  :  il  recuetUoit  pour 
son  règne  le  fruit  de  ses  malheurs  et  le  résultat  d^ 
ses  jij^mehts. 
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CHAPITRE  XVt 

Madame  la  duchesse  dé  Berry  perd  ses  deux  premiers  enfants. 

tî'ataiité  des  nombres. 

Ce(>endaltit  k  fetalé  destinée  qui  poùrsuiTOÎt  le 
prince  reparoisBoit  de  temps  eh  temps  coinme  pouir 
consei^er  ses  droits  et"  empêcher  la  prescription. 
VF^  la  duchesse  de  Bei^ry  accoudia  lé  13  juillet  f 
1817  d'une  ftlb  qui  ne  vécut  point  La  princesse: 
le  plaignoit  d'avoir  d&nrié  le  jDu^  à  une  fiUé.  «Neî 
«vous  désolée  points  lui  dii  Monseigneur  :  si  c'étoit 
«un  garçon,  les  méchants  diroîent  qu'il  n'est  pas 
«  à  nous  i  tandis  que  personne  ne  noud  diéptttera 
a  Cette  chère  petite  fillê.  i^ 

Le  13  septembre  1618^  la  princesse  «acoou^ia  de 
nouveau  d'un  garçon  qui  mourut  au  bout  de  deux 
heures.   M^  le  duc  dé  Berry ,  frappé  ^  le  19  fé» 
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vrîer  1820,  d'un  coup  mortel,  remarqua  le  retour 
de  cette  date;  il  n'auroit  pas  souffçrt  que  l'on  comp- 
tât pour  un  jour  fatal  le  13  avril  1814,  jour  qui  le 
rendit  à  la  France. 

Lorsque  Henri  IV  fut  assassiné,  on  fit  aussi  des 
calculs  sur  le  nombre  14  ^  On  remarqua  que  Henri 
étoit  né  14  siècles  14  décades  et  14  ans  après  la 
nativité  de  Notre  -  Seigneur  ;  qu'il  vit  le  jour  un 
14  décembre,  et  mourut  un  14  mai;  qu'il  y  avoit 
14  lettres  dans  son  nom;  qu'il  avoit  vécu  quatre 
fois  14  ans,  quatre  fois  14  jours  et  14  semaines; 
qu'il  avoit  été  roi,  tant  de  France  que  de  Navarre, 
14  triétérides;  qu'il  avoit  été  blessé  par  Jean  Chatel 
14  jours  après  le  14  décembre,  en  l'année  1594, 
entre  lequel  temps  et  celui  de  sa  mort  il. n'y  a  que 
14  ans,  14  mois  et  14  fois  cinq  jours  ;  qu'il  avoit 
gagné  la  bataille  d'Ivry  le  14  mars;  que  le  dauphin 
étoit  né  14  jours  après  le  14  septembre;  qu'il  avoit 
été  baptisé  le  14  août;  que  le  roi  avoit  été  tué  le 
14  mai,  14  siècles  14  olympiades  après  l'incarna- 
tion; que  l'assassinat  eut  lieu  deux  fois  14  heures 
après  que  la  reine  étoit  entrée  en  pompe  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  pour  y  être  couronnée;  que 
Ravaillac  avoit  été  exécuté  14  jours  après  la  mort 
du  roi,  en  l'année  1610,  laquelle  se  divise  jus- 
tement par  14;  car  115  fois  14  font  1610.  . 

M^  le  duc  de  Berry,  dernier  prince  des  Bour- 
bons, dans  la  ligne  directe,*  fut  tué  d'un  coup  de 
couteau  comme  le  premier  roi  Bourbon.  Il  expira 
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le  14  février  1820,  comfoe  spu  aïeul  le  14mai  1610  :. 
le  premier  Gondé  avoit  été  assaésiné  d'un  coup  d^ 
piatolet  :  le  dernier  Gonéé  a  été  fusillé.  Presque  JtQus 
les  ducs  de  Berry  (y  compris  Louis  XVI  qui  porta 
ce  nom)  ont  eu  une  fin  malheureuse.  L'histoire,  dans, 
tous  les  siècles,  a  fait  de  pareils  rapprochements^ 
qui  ne  prouyent  rien,  sinon  la  ressçmbJwce  des. 
adversités  parmi  les  hommes. 

CHAPITRE  XVil. 

Pressentiments  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  comparés  à  ceux 

de  Henri  IV.  't.   « 

à 

Madame  de  Sévigné  appelle  le  rossignol  le  A^- 
raut  du  printemps  :  la  jeune  princesse,  fille  de  notre 
aimable  prince ,  étoit  venue  nous  annoncer  le  retour 
des  beaux  jours  de  la  monarchie,  et  nous  prédire 
un  frère  et  un  roi.  La  naissance  de  MADEMOISELLE 
avoit  redoublé  la  tendresse  de  M^'  le  duc  de  Berry 
pour  sa  femme;  il  chérissoit  dans  cette  princesse 
la  mère  des  monarques  futurs  qui  dévoient  assurer 
le  i^pos  de  l'État  :  Tamour  de  la  patrie  augmentoit 
en  lui  Famour  paternel.  Toutefois  des  pensées  tristes 
l'assiégeoient 

Il  existe  en  France  une  certaine  classe  d'hommes 
ou  d'avortons  révolutionnaires  qu'on  ne  sauroit  dé- 
finir ;  c'est,  si  Ton  veut,  la  bassesse  vivante  et  per- 
sonnifiée ayant  pour  âme  le  crime.  Ces  hommes, 
ensevelis  dans  le  mépris  sous  un  gouvernement 

MÉLANGES  BISTOK.  ^ 
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]péguller,  étouffent;  et,  pour  doaoeâr  passage  à  la 
voix  de  leur  eonscienqe  t  3s  out  recours  aux  lettres 
anonymes  ;  ces  lettres  ne  Mnt  pour  ainsi  dire  que 
la  t^\»  des  pages  de  ee  Ibrre  étemel  où  les  forfaâta 
de  la  pensée  sont  écrits.  De  pareiUes  lettres  a¥oient 
sourent  été  adressées  k  M^  le  duc  de  Berry  ;  dans  les 
derniers  temps,  elks  s'étoient  aiultipfiées^  et  leur 
style  devenoit  de  plus  en  plus  atroce.  Le  prince  ea 
étoit  assez  frappé ,  soit  qu'il  eût  des  pressentiments 
secrets ,  soit  qu'il  ne  pût  s  empêcher  de  reconnoitre 
les  symptûmes  d'une  décomposition  sociale. 

Henri  IV  avoit  de  même  pressenti  sa  fin.  «  Par- 
a  dieu  y  je  mourrai  dans  cette  ville,  répétoit-il  à  Sully; 
«je  n'en  sortirai  jamais  :  ils  me  tueront  Je  vois  bien 
«  qu'ils  mettent  toute  leur  dernière  ressource  dans 
«  ma  mort  ^.  »  Une  antre  fois ,  il  dit  à  Marie  de  Mé- 
jidicis  :  «  Ma  mie ,  si  ee  sacre  ne  se  fait  jeudi ,  je  vous 
«assure  que  rendredi  passé  tous  ne  me  verres 
«  plus,  n  II  lui  dit  encore  dans  une  autre  occMion  : 
«Passez,  passez,  madame  la  régente U  Un  jour  il 
répondoit  à  M.  de  Gûise  qui  s'entretenoit  avec  kd  : 
«Vous  ne  me  connoissez  pas  maintenant,  vous 
«  autres ,  mais  je  mourrai  un  de  Ces  jours ,  et  quand 
«  vous  m'aurez  perdu  vous  connoîtrez  lors  ce  que  je 
«  Valois,  n  Bassompierre ,  qui  étoit  présent,  voulut  le 
ramener  à  des  idées  moins  tristes ,  en  hii  fiôsant 
rénumération  de  ses  félicités.  Henri  se  prit  à  sou- 
pirer ,  et  hii  repartit  :  «  Mon  ami ,  il  faudra  quitter 
«  tout  cela.  1»  «  U  fetUoit  bien ,  dit  Péréfiie ,  qu'il  y 

*  Mémdres  de  âuiéjr,  Bassompiem;  Taunud  dk  tÉtoilè,  ete. 
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«  eût  plusieurs  conspirations  sur  la  yie  de  oe  bon 
«  roi ,  puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  donnoit 
«  avis;  puisqu*on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  en 
ce  Espagne  et  i  AGfan  ;  puisqu'il  passa  un  courrier 
((  par  la  idlle  de  Liège ,  huit  jours  avant  qu'il  Mt  as* 
«  sassiné  y  qui  dit  qu'il  portoit  nouvelle  au  prince 
<x  d'Allemagne  qu'il  avoit  été  tué.  d  Quelle  singulière 
ressemblance  !  La  mort  de  M^  le  due  de  Berry  a 
été  aussi  annoncée  d'avance  par  des  voyageurs  j  de^ 
lettres,  des  courriirs.  Le  bruit  en  étoit  public  à 
Londres  huit  jours  avant  l'événement  Enfin ,  M**  le 
duc  de  Berry  devoit  périr^  comme  Henri  IV/  dans 
une  fête. 


9. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


MORT  ET  FUNERAILLES  DU  PRINCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monseîgn'éur  le  duc  de  Berry  est  blessé  à  l'Opéra. 

• 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  sang  chrétien 
a  coulé  dans  ces  spectacles  que  Téglise  appelle  le 
petit  paganisme ,  dans  ces  jours  gras  consacrés  au 
vieillard  portcmt  la  faux  ^  C'est  pour  les  fidèles 
une  tradition  des  jeux  de  Tamphithéàtre ,  un  héri- 
tage du  martyre. 

Le  dimanche  13  février,  M^  le  duc  et  M°*  la  du- 
chesse de  Berry  allèrent  à  l'Opéra ,  où  les  danses  et 
les  jeux  étoient  appropriés  aux  folies  de  ce  temps 
de  l'année.  Us  profitèrent  d'un  entr'acte  pour  visi- 
ter,  dans  leur  loge,  M''  le  duc  et  W^  la  duchesse 
d'Orléans.  M^  le  duc  de  Berry  caressa  les  enfants , 
et  joua  avec  le  petit  duc  de  Chartres.  Témoin  de 
cette  union  des  princes ,  le  public  applaudit  à  di- 
verses reprises. 

M"*  la  duchesse  de  Berry,  en  retournant  à  sa  loge, 
fut  heurtée  par  la  porte  d'une  autre  loge  qui  vint 
à  s'ouvrir.  Bientôt  elle  se  trouva  fatiguée ,  et  vou- 
lut se  retirer  :  il  étoit  onze  heures  moins  quelques 

'  UncHs  Jakiferi  SemsDubus.  Martial,  Epigr. 
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minutes.  M''  le  duc  de  Beny  la  reconduisit  à  sa  voi- 
ture, comptant  rentrer  ensuite  au  spectacle. 

Le  carrosse  de  M"*  la  duchesse  de  Berry  s*étoit 
apppoché  de  la  porte.  Les  hommes  de  garde  étoient 
restés  dans  l'intérieur;  depuis  long-temps  le  prince 
ne  souffrait  pas  quils  sortissent  :  un  seul ,  en  fac- 
tion 9  présentoit  les  armes  et  tournoit  le  dos  à  la 
rue  de  Richelieu.  M.  le  comte  de  Ghoiseul,  aide 
de  camp  de  Monseigneur,  étoit  à  là  droite  du  fac- 
tionnaire, au  coin  de  la  porte  d'entrée^  tournant  le 
dos  à  la  rue  de  Richelieu. 

M.  le  comte  de  Mesnard ,  premier  écuyer  de  M^  la 
duchesse  de  Berry,  lui  donna  la  main  gauche  pour 
monter  dans  son  carrosse ,  ainsi  qu'à  M"^*  la  com- 
tesse de  Béthisy  :  M«'  le  duc  de  Berry  leur  donnoit 
la  main  4roite.M.  le  comte  dé  Clermont-Lodève, 
gentilhomme  d'honneur  du  prince,  étoit  derrière 
le  prince  en  attendant  que  Son  Altesse  royale  ren- 
trât ,  pour  le  suivre  ou  le  précéder. 

Alors  un  homme  venant  du  côté  de  la  rue  de 
Richelieu/,  passe  rapidement  entre  le  factionnaire 
et  un  valet  de  pied  qui  relevoit  le  marchepied  v  du 
carrosse.  Il  heurte  le  dernier,  se  jette  sur  le  prince , 
au  moment  où  celui-c^se  retournant  pour  rentrer  à 
l'Opéra,  disoit  à  M"*  la  duchesse  de  Berry  :  «  Adieu, 
a  nous  nous  reverrons  bientôt.  »  L'assassin,  appuyant 
la  main  gaudie  sur  l'épaule  gauche  du  prince ,  le 
frappe  de  la  main  droite ,  au  côté  droit ,  un  peu  au- 
dessous  du  sein.  M.  le  comte  de  Ghoiseul ,  prenant 
ce  misérable  pour  un  homme  qui  en  rencontre  un 
autre  en  courant ,  le  repousse  en  lui  disant  :  «  Prenez 
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«  donc  garde  k  ee  que  youb  faites.  »  Ce  qu'il  ayoit  fait 
étoit  fait 

Poufsé  par  FaMamii  8iir  M.  le  comte  de  Mes- 
nard ,  le  prijace  porta  la  main  sur  le  c6té  où  ik  n'a- 
Toit  cru  receroir  qu'une  contowm;  et  tout  à  coup 
il  dit  :  «Je  «uis  assaMÎné  1  cet  hopnme  m'a  tué  I»  — 
«  Seriez^Tous  blessé,  monseigneur  ?  »  s'écrie  le  comte 
de  Mesnard.  Et  le  prince  répliqua  d'une  voix  forte  : 
«  Je  suis  mort,  je  suis  mort ,  je  tv&ùé  le  poignard  l  » 

Au  premier  cri  du  pi'iiice,  MM.  de  Clarmont  et 
de  Ghoiseul ,  le  factionnaire  nommé  Desbicz,  undes 
valets  de  pied ,  plusieurs  aatres  personnes  avoîent 
couru  après  l'assassin  qui  s'étoit  enfoi  par  la  rae  de 
Richelieu.  M**  la  duchesse  de  Berry,  dont  le  car- 
rosse n'étoit  pas  encore  parti ,  entend  la  voix  de  son 
mari ,  et  vent  se  précipiter  par  la  portière  qu'on  eii- 
tr'ourvre.  M*^  la  comtesse  de  Béthisy  la  retient  par 
sa  robe;  unr  des  ralets  de  pied  l'arrête  pour  raider 
à  descendre,  mais  elle,  s'écriant  :«Laisses^moi,  je 
ir vous  ordonné  de  me  laisser,  »  s'élance^  au  péril  de 
sa  vie,  par-dessus  le  marchepied  de  la  Ymtuw.  Le 
prince  s'eflFbrçoit  de  lui  dire  de  loin  :  «  Ne  descen- 
«dez  pas!»  Suivie  de  M"*^  la  comtesse  de  Béthisy, 
elle  court  à  Monseigneur  qué'soutenoientM.  le  comte 
de  Mesnard,  M.  le  comte  de  Clermont  et  plusieurs 
valets  de  pied.  Le  prince  avoit  retiré  le  couteau  de 
son  srin ,.  et  Tavoit  donné  à  M.  de  Mesnard ,  l'ami  de 
son  eiûL 

Dans  le  passage  ou  se  tenoit  la.  garde ,  il  y  avoit 
un  banc;  on  assit  M*'  Le  duc  de  Berry  sur  6e  banc, 
la  tète  appuyée  contre  le  .mur ,  et  Von  ouvrit  aes 
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habits  pour  découvrir  la  bleMure,  Elle  rendoit  beau- 
caup  de  «aog.  Alors  le  prince  dit  dé  nouveau  :  «  Je 
«  suis  morti  un  prêtre  1  Te&e2,  ma  féqime,  que  je 
m  meure  dans  vos  bras.  »  Une  défaillance  survint  La 
JMne  princesse  se  précipita  sur  son  mari,  et  dans 
un  instani;  ses  habits  de  fête  furent  couverts  de 

L'assassin,  déjà  arrêté  par  un  garçon  de  CàHj 
\  nommé  Paulmier,  par  le  factionnaire  Desbic»,  chas* 
aeur  au  4^  régiment  de  la  garde  royale  >  et  ensuite 
par  les  sieurs  David,  Lavigne  et  Boland,  gendarmes, 
ayoit  été  amené  4  la  porte  où  il  avoit  commis  son 
criitie.  Les  soldats  Fentouroient  ;  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  le  massacarassent  M/le  comte  de  Mesuard 
Imtr  cria  de  ne  pas  le  toucher.  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  donna  lordré  de  le  conduire  au  corps-de- 
gafde,  et  l'y  suivit.  On  le  fouilla  :  on  trouva  sur  lui 
un  autre  poignard  avec  sa  gaine  et  la  gaine  du  poi- 
gnard laissé  dans  la  blessure.  Ces  objets  furent  don- 
nés à  M.  le  comte  de  Glermont,  qui  les  raoût à  M.  le 
comte  de  Mesnard. 


CHAPITRE  11 

Premier  pansement  du  prince. 

T^idis  que  M^  le  duc  de  Berry  étoit  assis  sur  le 
banc  dans  le  passage,  M.  le  comte  de  Ghoiseul,  un 
valet  de  pied ,  un  ouvreur  de  loges ,  avaient  couru 
pour  chercher  un  médecin.  On  leur  avoit  indiqué 
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le  dôctewr  Blancheton  :  il  demeuroit  dans  le  yoisi- 
nage,  et  vint  à  Tinstant  même.  M.  Drc^rd,  médef 
cin,  Tavoit  précédé.  Ces  deux  hommes  de  l'art  trou- 
vèrent M^'  le  duc  de  Berry  dans  lé  petit  salon  de  sa 
loge  où  il  avoit  été  porté.  En  entrant  dans  ce  salon  , 
le  prince,  qui  avoit  repris  sa  connoissance ,  de- 
manda si  le  coupable  étoit  un  étranger.  On  lui  ré- 
pondit que  non.  «  Il  est  cruel ,  dit  le  fils  d^  France , 
«  de  mourir  de  la  main  d'un  François  !  » 

M°*''  la  duchesse  de  Berry  s'adressa  au  doctear 
Blancheton  pour  connoitre  la  vérité,  promettant  de 
la  suppprter  avec  courage  ;  il  répendit  que  le  pHnce 
n'ayant  pas  rendu  le  sang  par  la  bouche,  c'étoit  un 
favorable  augure.  M.  Blancheton  crut  d'abord  que 
la  plaie  étoit  au  bàs-irentre  où  il  trouva  une  grande 
quantité  de  sang  épanché  ;  mais  il  reconnut  bientôt 
qu'elle  étoît  au-dessous  du  sein  droit.  Il  la  dégagea 
de  sang  caillé  :  le  prince  fut  saigné  au  bras  droit  par 
M.  Drogard.  Monseigneur  recouvra  alors  assez  de 
force  pour  dire  aux  deux  médecins  :  a  Je  suis  bien 
«sensible  à  vos  soins,  mais  ils  sont  inutiles;  je  suis 
«  perdu.  D  M.  Blancheton  essaya  de  lui  persuader 
que  la  blessure  n'étoit,  pas  profonde,  a  Je  ne  me 
<i  fais  pas  illusion ,  repartit  le  prince  ;  le  poignard  est 
a  entré  jusqu'à  la  garde ,  je  puis  vous  l'assurer.  » 
M"*  la  duchesse  de  Berry  arracha  sa  ceinture  pour 
servir  de  bandage  et  d'appareil.  Elle  seule  avoit 
conservé  sa  présence  d'esprit  dans  ce  moment  af- 
freux ,-^et  déployoit  un  caractère  au-dessus  df^  âmes 
communes.  Le  prince,  dont  la  vue  s'obscurcissoit, 
disoit  de  temps  en  temps  :  «  Ma  femme ,  étes*vous 
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1  là  ?  »  —  «  Oui  9  répondoit  la  princesse  en  essuyant 
«ses  pleurs;  oui,  je  suis  là;  je  ne  tous  quitterai 
«jamais.  » 

M.  Bougon ,  premier  chirurgien  ordinaire  de  MON- 
SIEUR, instruitdumalheur  par  M.  Esquirélle,  mé- 
decin de  la  Salpétrière,  se  rendit  en  hâte  auprès  de 
M^  le  duc  de  Berry  :  le  docteur  Lacroix  venoit  d'ar- 
river de  son  côté.  Le  prince  reconnut  M.  Bougon 
({ui  l'avoit  suivi  à  Gand,  et  qui  avoit  espéré  lui 
donneir  ^es  soins  sur  un  autre  champ  de  bataille. 
«  Mon  cher  Bougon ,  lui  dit-il,  je  suis  frappé  à  mort  » 
En  attendant  Tapplication  des  ventouses,  le  dévoué 
serviteur  d'un  si  bon  maitre  suça  la  blessure  à  di- 
verses reprises.  «  Que  faites-vous,  mon  ami,  dit  le 
«  royal  patient;  la  plaie  est  peut-être  empoisonnée!  » 


CHAPITRE  IIL 

Arrivée  de  monseigneur  réyéque  de  Chartres,  de  monseigneur  la 
duc  d'Ângouléme,  de  M^p^mk  et  de  Monsiede.  Second  pansement 
de  la  blessure. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  n'avoit  cessé  de 
demander  un  prêtre.  M;  le  comte  de  Clermont 
étoit  parti  pour  les  Tuileries,  d'où  il  ramena 
M^  l'évêque  de  Chartres,  confident  d'une  con- 
science qui  n'a  rien  à  cacher  à  la  tffvte.  Le  prélat , 
accoutumé  à  admirer  le  père,  venoit  s'instruire 
auprès  du  fils.  11  trouva  kf  prince  dans  le  cabinet  de 
sa  loge,  assis  dans  un  fauteuil,  soutenu  par  ses 


^,  ^ 
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gf^m ,  et  entouré  de  chirurgieiit;  U  avoit  toute  8a  cod« 
noissance.  Le  blessé  tendit  la  main  au  re^ieetable 
évéque ,  demanda  les  secours  de  la  religion ,  en  ei- 
primant  les  plus  vifs  sentiments  de  foi,  de  repentir 
et  de  résignation.  M^  l'érécpie  de  Chartres  exhorta 
Mr  le  duc  de  Beny  à  la  <K>nfiance  en  Dieu  :  il  lui 
demanda  un  acte  général  de  contrition ,  afin  de  pou- 
Toir  l'absoudre,  (^merses  inquiétudes; et  attendre 
le  monient  où  il  seroit  possible  à  S.  A.  R.  de  faire 
une  confession  plus  détaillée. 

M.  le  comte  de  Mesnard ,  se  flattîant  encore  que  la 
blessure  n*étoit  pas  mortelle,  étoit  allé  chercher 
M**  le  duc  d'Àngoulâme.  Ce  prince,  quiTenmt  dese 
coucher,  s'habilla  à  la  hâte ,  et  se  rendit  4U  lieu  de 
douleur.  L'entrevue  des  deux  frères  ne  peut  s'ex- 
primer. M^  le  duc  d'Angouléme  se  jeta  sur  la  plaie  de 
M'' le  duc  de  Berry,  en  la  baisant  et  en  Hnondant 
de  seslarmes  ;  ses  sanglots  Tétouffoient  :  son  mal- 
heureux frère  étoit  également  incapable  de  parler. 

Tout  ceci  se  passoit  dans  le  petit  salon  de  la  loge. 
On  résolut  alors  de  porter  le  prince  dans  une  pièce 
voisine ,  où  l'on  établit  une  espèce  de  lit  sur  quatre 
chaises ,  que  l'on  remplaça  par  un  lit  de  sangle. 

IM^  le  duc  d'Angouléme,  craignant  quelque  nou- 
veau danger,  n'avoit  pas  permis  à  MADAME  de  l'ac- 
compagner lorsqu'il  s'étoit  r^idu  à  l'Opéra;  mais 
Madame  n'avmt  pas  tardé  à  le  suivre.  Qup  lui  im- 
portent les  périls?  Est-il  une- douleur  qui  paisse 
se  passer  d'elle,  une  adversité  qui  Fait  jamais  £ut 
reculer?  MADAME  est  accoutumée  à  regarder  la 
révolution  en  foce  ;  ce  n^'étoit  pas  la  première  foia 
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que  la  fille  de  Lauis  XVI  et  de  Mariê-Âiitoinette 
prenoit  soia  d'an  frère  mourant. 

Bientôt  Monsieur  arrive.  II  &ut  eonnoitre  la 
bonté ,  la  tendresse ,  le  cœur  paternel  de  ce  prince 
pour  savoir  oe  qu'il  eut  à  souffrir.  MONSIEUR  s'étoit 
obatioé  à  venir  seul;  mais  il  ne  savoit  pas  qu'un 
de  ses  meilleurs  serviteurs ,  M.  le  duc  de  Maillé  y 
avoit  trouvé  moyen  de  raccompi^p:]er ,  et  de  faire  la 
place  de  l'honneur  de  la  place  la  moins  honorée. 
M^  le  duc  de  Berry  témiûgna  le  désir  de  donner 
sa  binédictîoa  &  MADEMOISELLE;  elle  lui  fut  ap- 
portée par  M"*  la  vicomtesse  de  Gontaut.  Alors  le 
prince  levant  une  main  défaillante  sur  sa  fille  : 
«Pauvre  enfent^  luidit^il;  je  souhaite  que  tu  sois 
«moins  malheureuse  que  ceux  de  ma  famille.» 
M^''  le  duc  d'Orléans t  M°^  la  duchesse  d'Orléans, 
M*'' d'Orléans ,  qui  s'étoient  rencontrés  au  spectacle, 
nWoîent  pas  quitté  le  prince  :  le  père  du  duc 
d'Ën^ien  arriva  à  son  tour. 

On  tenta  les  saignées  de  pied  presque  sans  suc- 
ées; mais  plusieurs  applications  successives  des 
ventouses  apportèrent  quelque  soulagement  au 
prince.  Le  pouls  sie  ranima ^  le  visage  se  colora,  le 
sang  coula  par  les  veines  ouvertes  :  l'on  se  réjouit 
de  voir  couler  ce  sang  ! 

M.  le  duc  de  Maillé  et  M.  le  comte  d'Audenarde 
étoient  allés  chercher  M.  Dupuytren.  Ce  célèbre 
chirurgien  arriva  à  une  heure  :  quand  il  entra ,  il 
trouva  le  prince  coucKé  sur  le  côté  droit  :  sa  pâ- 
leur, ses  traits  altérés,  sa  respiration  courte,  le 
gémissement  qui   s'échappoit  de  sa   poitrine,  la 
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8ueur  froide  qui  couvroit  son  front,  le  désordre  de 
«es  mouvements,  le  bouleversement  de  son  lit,  le 
sang  qui  înondoit  ce  lit ,  et,  plus  que  toiit  cela , 
rhorrible  blessure  qui  se  présentoit  à  découvert, 
frappèrent  de  consternation  un  homme  pourtant 
accoutumé  auit  spectacles  des  douleurs  humaines. 
Le  prince  ne  reconnoissoit  point  M.  Dupuytren  :  il 
lui  tendit  affectueusement  la  main,  en  lui  disant 
qu'il  souffroit  cruellement.  M.  Dupuytren  examina 
la  blessure ,  puis  se  retira  à  Técart  pour  consulter 
avec  les  hommes  de  l'art,  MM.  Blanchetoh,  Dro- 
gard,  Bougon,  Lacroix,  Thercin,  Caseneuve,  Du- 
bois, Baron,  Roux,  et  Fournier,  jeune  chirurgien 
qui  se  fit  distinguer  par  son  zèle.  On  fut  d'avis  d'é- 
largir la  plaie,  comme  le  seul  moyen  qui  restât 
d'ouvrir  une  issue  au  sang  épanché  dans  la  poitrine. 

M.  Dupuytren  se  rapprocha  du  prince,  et  l'in- 
terrogea sur  son  état;  il  ne  put  en  obtenir  de  ré- 
ponse. Il  pria  M*"*  la  duchesse  de  Berry  de  lui  adres« 
ser  quelques  questions.  La  princesse,  se  penchant 
«ur  lui,  dit  à  son  mari  :  a  Je  vous  en  prie ,  mon  ami , 
«  indiquez-moi  l'endroit  où  vous  souffrez.  »  Le  prince 
se  ranima  à  cette  voix  si  chère,  prit  la  main  de  sa 
femme ,  et  la  posa  sur  sa  poitrine.  M"""  la  duchesse 
de  Berry  reprit  :  «  C'est  là  que  vous  souffrez  ?»  — 
«  Oui,  répondit-il  avec  peine  :  j'étouffe.  » 

Monsieur  voulut  éloigner  sa  fille  pendant  l'opé- 
ration. «  Mon  père ,  dit-elle ,  ne  me  forcez  pas  à  vous 
«  désobéir  ;  »  et ,  se  tournant  vers  les  gens  de  l'art  : 
«Messieurs,  faites  votre  devoir.»  Pendant  l'opéra- 
tion elle  étoit  à  genoux  au  bord  du  lit,  tenant  le 
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prince  par  la  main  gauche.  Lorsqu'on  porta  le  fer 
dans  la  plaie,  M*'  le  duc  de  Berry  s'écria  :  a  Laissez- 
«moi,  puisque  je  dois  mourir.»-^  «Mon  ami,  dit  sa 
«  femme  en  pleurs ,  souffrez  pour  l'amour  de  moi  !  ♦ 
Un  mot  de  cette  jeune  et  admirable  princesse  apai- 
soit  les  douleurs  de  son  mari  ;  quand  M'^  levéque 
de  Chartres  parloit  de  religion ,  tout  se  changeoit 
dans  le  malheureux  prince  en  acte  de  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu. 

L'opération  faite,  M''  le  duc  de  Berry  passa  la 
main  sur  les  cheveux  de  la  princesse,  et  lui  dit: 
«Ma  pauvre  femme,  que  vous  êtes  malheureuse!» 
On  reconnut  dans  l'opération  toute  la  profondeur 
de  la  plaie.  Le  couteau  dont  le  prince  avoit  été 
frappé  avoit  six  à  sept  pouces  de  longueur,  la  lame 
en  étoit  plate ,  étroite,  à  deux  tranchants,  comme 
celle  du  couteau  de  Ravaillac,  et  extrêmement 
aiguë. 


^««•w«*%  %•%« 


CHAPITRE  IV. 

Diyerses  paroles  du  prince.  Il  annonce  la  grossisse  de  madame 
la  duchesse  de  Berry.  Le  prince  avoue  une  faute. 

Un  moment  de  calme  suivit  l'élargissement  de  la 
plaie  :  les  mourants  près  d'expirer  éprouvent  près 
que  toujours  un  soulagement  qui  leur  laisse  le 
temps  de  jeter  un  dernier  regard  sur  la  vie;  c'efi^ 
le  voyageur  qui  s'assied  un  instant  pour  contempler 
le  pays  qu'il  a  parcouru ,  avant  de  descendre  le  re-r 
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vers  de  la  montagne.  Le  prince  tenoit  la  main  de 
M.  I>upnytpen ,  et  le  prîoit  de  TaTertir  lorsqu'il  éeh- 
tiroit  le  pouls  remonter  on  s'affiaisser  :  vfgilant  ca- 
pitaine ,  il  posoit  une  sentinelle  expérimentée  pour 
n'être  pas  surpris  par  la  mort,  et  *pour  s'arancer 
courageusement  au-devant  de  ce  grand  ennemi  : 
Mots ,  ubi  est  Victoria  tua  ? 

Dans  cet  intervalle  de  repos  il  adressa  ces  pa- 
roles à  M"*  la  duchesse  de  Berry  :  «t  Mon  amie ,  ne 
<i  vous  laissez  pas  accabler  par  la  douleur;  ménagez- 
a  vous  pour  Tenfent  que  vous  portez  dans  votre 
a  sein.  »  Ce  peu  de  mots  fit  un  effet  surprenant  sur 
l'assemblée  :  en  présence  de  la  douleur  on  sent 
naître  malgré  soi  un  mouvement  de  joie  :  l'atten- 
drissement redouble  en  même  temps  pour  le  prince 
qui  laisse  à  la  patrie,  pour'dernner  bienfeit,  cette 
dernière  espérance.  K  s'en  va,  ce  prince;  il  semble 
emporter  avec  lui  toute  une  monarchie,  et  à  J'ins- 
tant  même  il  en  annonce  une  autre.  O  Dieu  !  feriez- 
vous  sortir  notre  saTut  de  notre  perte  même?  La 
mort  cruelle  d'un  fils  de  France  a-t-elle  été  résolue 
dans  votre  colère  ou  dans  votre  miséricorde  ?  est- 
elle  une  dernière  restauration  du  trône  légitime , 
ou  la  chute  de  l'empire  de  Glovis  ?  Le  prince  a-t-il 
fui  l'avenir,  ou  est-il  allé  en  solliciter  un  plus  favo- 
rable pour  nput'  auprès  de  celui  qui  laisse  quel- 
quefois désarmer  sa  colère  ? 

Partout  où  M^  le  duc  de  Berry  tournoit  ses  yeux 
à  demi  étants  )  e'étoît  pour  donner  une  marque  de 
bonté  ou  de  reconootsaance  :  tandis  que  M.  Blan- 
cheton  lui  pressoit  la  tête,  pour  comprimer  l'hor- 
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rîble  douleur  qu'il  y  eproui^oît^  il  aperçut  à  quel- 
que diatantee,  au  pied  de  «oa  Ut,  des  domestiques 
fondant  en  larmes  t  o  Mon  père,  dit-il  à  MONSIEUR , 
«je  vous  recommande  ees  brafves  gens  et  toute  ma 
a  maison»» 

Des  tomissements^  survinrent  Le  prince  répéta 
plusieurs  fois  que  le  po^nard  étoit  empoisonné. 
Quelque  temps  auparavant  il  avoit  demandé  à  voir 
son  assassin  :  n  Qu*ai-je  fût  à  cet  homme  ?  répétoit- 
«il;  c'est  peut^^tre  un  homme  que  j'ai  offensé  sans 
«  le  vouloir.  » —  «  Notif  mon  fils,  lui  répondit  MON- 
«SIEUR  :  vous  n'avez  jamiûs  vu,  vous  n'avez  jamais 
«offensé cet  homme;  iln'avoit  contre  vous  aucune 
«haine  personnelle.  »  —  <^  C'est  donc  un  insensé  ?  » 
rqmrtit  le  prince.  O  digne  enfsgit  de  TÉvangile  l 
vous  mettiez  en  pratique  le  dernier  conseil  du  saint 
roi  de  France  à  son  fils  :  «  Si  Dieu  t'envoie  adver- 
«  site,  reçois4a  béniguemeat  ^  !  » 

tt  s'idformoit  souvent  de  l'arrivée  du  roi.  «Je 
«  n'aurai  pas  le  temps,  disoit-il ,  de  demander  grâce 
«pour  k  vie  de  l'hoaune*»  Il  ajoutoit  après,  en 
s'adressant  tour  à  tour  à  son  père  et  à  son  frère  : 
« ProflotettezHnQi ,  mon  père,  promettez'-moi ,  mon 
«frère,  de  demander  ou  roi  la  grâce  de  la  vîe  de 
«  l'homme.  » 

On  a  d^à  raconté  que  M*'  le  duc  de  Berrj,  libre 
en  Angleterre ,  av<^t  eu  une  de  ces  liaisons  que  la 
religion  réprouve,  et  que  la  fragilité  humaine  ex- 
cuse. On  peut  dire  de  kiî  ce  cp'ua  historien  a  dit 

*  JoiNYItLB. 
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de  Henri  IV  :  «  //  étoit  sous^nt  faible,  mais  toujowrs 
ii fidèle,  et  l'on  ne  s*aperçut  jamais  que  ses  passions 
«  eussent  affoihli  sa  religion  ^  »  W'  le  duc  dé  Berry 
cherchant  en  vain  dans  8a  conscience  quelque 
chose  de  bien  coupable,  et  n'y  trouvant  que  quel- 
ques foiblessesy  vouloiti  pour  ainsi  dire,  les  ras- 
sembler autour  de  son  lit  de  mort,  pour  justifier 
au  monde  la  grandeur  de  son  repentir  et  la  rudesse 
de  sa  pénitence.  Il  jugea  assez  bien  de  la  vertu  de 
sa  femme  pour  lui  avouer  ses  torts,  et  pour  lui  té- 
moigner le  désir  d'embrasser  les  deux  innocentes 
créatures,  filles  de  son  longeûl.  «Qu'on  les  fesse 
avenir,  s'écria  la  jeune  princesse,  ce  sont  aussi  mes 
«  enfants.  »  Les  deux  petites  étrangères  arrivèrent  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  ;  elles  se  mirent  à  ge- 
noux en  sanglotant  au  bord  du  lit  de  leur  seigneur, 
les  joues  baignées  de  larmes  et  les  mains  jointes. 
Le  prince  leur  adressa  quelques  mots  tendres  en 
anglois,  pour  leur  annoncer  sa  fin  prochaine,  leur 
ordonner  d'aimer  Dieu,  d'être  bonnes  et  de  se  sou- 
venir de  leur  malheureux  père.  Il  les  bénit,  les  fit 
se  relever,  les  embrassa;  et,  adressant  la  parole  à 
W^^  la  duchesse  de  Berry  :  «  Serez-vous  assez  bonne, 
lui  dit-il,  pour  prendre  soin  de  ces  orphelines?» 
La  princesse  ouvrit  ses  bras,  où  les  petites  filles  se 
réfugièrent;  elle  les  pressa  contre  son  sein,  et,  leur 
faisant  présenter  MADEMOISELLE ,  elle  leur  dit  : 
«  Embrassez  votre  sœur.  » — «  Pauvre  Louise,  s'écria 
«  M**  le  duc  de  Berry  en  s'adressant  à  la  plus  jeune 

>  Fie  du  P.  Cotton ,  par  le  P.  k'Oauans. 
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«  vous  ne  verrez  plus  votre  père  !  »  On  étoit  paitâgé 
entre  rattendriasenient  pour  le  prinee  et  TÂdmira- 
tion  pour  la  princesse.  M"*  k  vie(»ntesse  de  Goii- 
tant,  qui  n'^itpasf  prévetune,  paroissoit  étonnée. 
Madame  s'en  aperçut,  et  ki  dit  :  «Elle  sait  tout; 
elle  »  été  saMkâew  » 


« 
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CHAPITRE  V. 

Le  prince  fait  une  con^ssion  publique  et  reçoit  Textréme-onction. 

Diverse»  paroles  du  prkiee. 

CependaÉDt  on  étendit, le  priiice  sur  un  mi^las 
à  terre,  tandis  qii\>n  remuôit  sa  eoucbèf  Ge  fytt  là 
(|tt'il  se  confessa  d'abord  eojfMrticulîer  à  M^  l'évéque 
de  Chartres,  et  qu'il  fit  ensuite  à  haute  voix  ud 
aVeu  pi]|hliç  de  ses  fautes.  ;  on  aitroît  cru  voir 
saint  Louis  expirant  sur  son  1^  de  eendrie.  IV  de- 
manda:  patd(>o  k  Diai  de  ses  oSFeaseâ  et  des  sceudr 
dates  qu'il avoiâ  pu. donner.  «Mon  Bîeu,  ajputart-il^ 
a  pardoonea^Biôi ,  pardbuoez  à  eelui  cpil  m'a  6^  la 
«  vie  !  »      • 

Il  demaâsida  ensuite  à  son  père  sa  bénédiction. 
niét^^  hdûuas  père rêmii et: pardonna éuJiU  le$  dé-- 
^famt^ét  oaiurtQ^,^  m>aù  merveiliease  fer^mr  de 
fifoi  lui  dmma  m  bénOtUeâon,  et  énire  m  maints 
Mbaim^  h  âcdùa  et  à  Dim  le  recommanda  *.  •>  Ces 
ptûiees  tirouvoient  toua  les  exemples  dans  Iwr  fa- 
mille^ 

*  BlKAti*»,  dans  H  Fie  de  PhiUppe-k-Bel  ^ 

mblânoss  hi^toa.  ^^ 
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Lia  mourant  étant  remis  «ur  son  lit,  M^r  Je  duc 
d'Angouléme  se  replaça  à  ^genoiix,  à  ses  côtés.  «  Ah  ! 
«mon  frère,  dit  le  Machabée  chrétien;  vous  êtes 
«rua  ange-sur  terre;  croyez- vous  que  Dieu  me  par- 
«  dpnne  ?  »  -- — «  Vous  pardojiper  !  répon4it  M^  le  duc 
«  d'Angoulénie,  il  fait  de  vous  un  martyr!  »  Un  rayon 
de  joie  parut  sur  le  front  du  prince  mourant;  il  ne 
douta  point  qu'un  frère  si  pieux  ne  cbnnût  les 
desseins  de  la  Providence ,  et  il  se  reposa  de  son 
bonheur  sur  la  foi  du  juste. 

Alors  le  curé  de  Saint-Roch,  que  M.  le  comte  de 
Clermont  avoit  été  chercher,  arriva  avec  les  saintes 
huiles  :  partout  où  l'on  trouve  une  douleur,  on  ren- 
contre un  prêtre  chrétien.  M**  le  duc  de  Berry  de- 
manda le  viatique  :  l'évéque  de  Chartres  lui  dit  avec 
un  vif  regret  que  les  voinissements  ^'y  oppo^oient. 
Le  prince  se  résigna ,  fit  un  signe  de  croix,  et  at- 
tendit rExtrême-Qnction.  Il  commença  son  Confia 
teoTy  et  frappa  comme  un  coupable  d'une  main  pé- 
nitente ce  sein  que  le  poignard  sèmbloit  n'avoir 
ouvert  que  pour  en  faire  sortir  Içs .  innocents  se- 
ôréts ,  et  d'où  il  ne  s'ccouloît  que  des  vertus  avec 
\t  saQg  de  saint  Louis. 

Le  prince  voyoît  s'approcher  sa  dernière  heure  ; 
il  ressentoit  des  douleurs  cruelles ,  et  tomboit  à  tout 
moment  en  défaillance.  On  l'entendoit  -  répéter  à 
voix  bafsse':t(Qup  je  souffi*eî  que,  cçtte  nuit  est 
«  longue  !  le  roi  vient-il  ?»  Il  appeloit.  souvent  son 
père;  et  son  père,  étouffant  de  sanglots,  lui  disoit  : 
a  Je  suis  là ,  mon  ami.  »  On  lui  apprit  que  les  ma- 
réchaux étoient  arrivés.  «  J'espérois,  répondit-il, 


SUR  LE  DUC  DE  BERRY.  147 

«verser  mon  sang  au  milieu  d'eux  pour  la  France.  » 
Dévoré  d'une  soif  ardente ,  il  ne  buvoit  qu'à  reoret, 
et  seulement  pour  se  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du 
roi.  On  lui  annonça  M.  de  Nantouillet  «  Viens ,  toon 
a  bon  Nantouillet,  mon  vieil  ami,  s'écria-t-il  en  fai- 
«  sant  un  effort,  que  je  t'embrasse  encore  une  fois  !  » 
Le  v/i^// o/Ti/ se  précipita  sur  la  main  du  prince,  et 
sentit  amèrement  l'impuissance  de  l'homme  à  ra- 
cheter de  ses  jours  les  jours  qu'il  voudroit  sauver. 

Les  compagnons  de  M.  de  Nantouillet,  M.  le  comte 
de  Chabot,  M.  le  marquis  de  Coigny,  M.  le  comte 
de  Brissac,  M.  le  vicomte  de  Montélégier,  M.  le 
prince  de  Beaufremont,  M.  le  comte  Eugène  d'As- 
torg,  étoient  accourus  :  ils  se  pressoient  autour  de 
leur  prince  expirant ,.  comme  ils  l'auroient  envi- 
ronné au  champ  d'honneur.  Leur  douleur  étoit  par^ 
tagée  par  les  autres  loyaux  serviteurs  attachés  au 
reste  de  la  famille  royale.  M.  le  mrarquis  de  Latpurt 
Maubourg  se  tint  constamment  debout  au  pied  du 
lit.  de  M*' le  duc  de  Çerry  :  ce  guerrier,  qui.avoit 
laissé  une  partie  de  son  corps  sur  les  diamps  de  ba- 
taille, était  là  ojHBnHS  un  noble  témoin  envoyé  par 
l'armée  pour  assister  au  dernier  combat  d'un  héros. 

Nuit  d'épouvante  et  de  plaisir  !  nuit  de  vertus  et 
de  crimes  1  Lorsque  le  fils  de  France  blessé  avoit  été 
porté  dans  le  cabinet  de  sa  loge  »  le  spectacle  duroit 
encore.  D'un  coté  on  entendoit  les  sons  de  la  mu;* 
sique,  de  l'autre  les  soupirs  du  prince  expirant  ;^un 
rideau  séparoit  les  folies  du  monde  de  la  destruc- 
tion d'un  empire.  Le  prêtre  qui  apporta  Iqs  saintes 
huiles  traversa  une  foule  de  masqqes.  Soldat  du 

10. 
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Christ 9  arme  pour  ainsi  dire  de  Dieju,  il  empoKa 
d'assaut  Tasile  dont  l'église  lui  interdisoit  l'entrée, 
et  vint,  le  crucifix  à  la  main,  déliyrer  un  captif 
dans  la  prison  de  l'ennemi. 

Une  autre  scène  se  passoit  près  dé  là  :  on  interro- 
geoit  l'i^sassin.  Il  déclaroit  son  nom ,  s'applaudissoit 
de  son  crime;  il  déclaroit  qu'il  avoit  frappé  M^  le 
duc  de  berry  pour  tuer  en  lui  toute  sa  race;  que  si 
lui,  meurtrier,  s'étoH  échappé,  il  seroit  allé  se  cou-- 
bher,  et  que  le  lendemain  il  eût  renouvelé  son  at- 
tentat sur  la  personne  de  M^  le  duc  d'Ângouléme. 
Se  coucher  l^onr  dormir,  malheureux  I  votre  bien- 
veillante victime  avoit-elle  jamais  troublé  votre  som- 
meil? Dans  la  suite  de  son  interrogatoire,  cette 
brute  féroce,  sans  attachement  même  sur  la  terre , 
a  déclaré  que  Dieu  n'étoit  qu'un  mot,  qu'elle  n^avoit 
d'autre  regret  que  de  ne  pas  avoir  sacrifié  toute  la 
famille  royale.  Et  le  prince  expirant,  plein  de  ten- 
dresse et  d'amour,  n^a  d'autre  regret  que  de  ne  pou- 
voir sauver  la  vie  de  son  meurtrier,  et  il  n'accuse 
personne,  et  sa  rigueur  ne  tombe  que  sur  lui-^méme. 
Ce  prince,  qui  sait  que  Dieu  n'est  pas  un  mot, 
tremble  de  comparoitre  au  tribunal  suprême;  le 
martyre  lai  ouvre  les  portes  du  ciel,  et  il  ne  se  croit 
pas  assez  pur  pour  aller  rejoindre  le  saint  roi  et 
le  roi-martyr  :  il  ne  peut  trouver  dans  son  innocence 
l'assurance  que  l'assassin  trouve  dans  son  crime. 
Voilà  les  hommjes  fels  que  la  révolution  les  a  fsits, 
et  tels  que  la  religion  les  ftûsoit  autrefois. 
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CHAPITRE  VL 

ArriWe  du  rçi.  Le  prince  dcmaiiile  la  ^ràçc  d«  «o»  «••Msiq. 

La  foule  s'étoît  écoulée  du  «ipeetede  :  le  plaisir 
avqit  cédé  la  place  à  la  douleur.  Les  rue»  devenoâeat 
désertes  :  le  siletice  croissoit  ;  on  n'entendoit  plus 
que  le  bruit  des  gardes  et  celui  de  Tarrivée  des  per* 
sonnes  de  la  cour  :  les  unes,  surprises  aii  miKeu  des 
plaisirs,  acoooroient  en  habit  de  fête;  les  autres, 
réveillées  au  milieu  de  la  Auît^  se  présentoient  dans 
le  plus  grand  désordre.  Çà  et  là  se  glissoient  quel- 
ques obscurs  amis  des  Bourbons  qa^ùn  ne  yoit 
point  dans  les  temps  de  la  prospérité,  et  qui  se 
retrouvent,  on  ne  sait  comment,  au  jour  du  mal* 
heur.  Les  passifs  condmsant  à  l'appartement  du 
prince  étoient  remplis,  on  se  pressoit  à  ces  mêmes 
portes  où  l'on  ^^étouffe  pour  rire  ou  pour  pleurer 
aux  fictions  de  la  scène.  On  cherchoit  )à  découvrir 
quelque  chose  lorsque  les  portes  veupient  2^  s'ou- 
yrir;  on  interrogeoit  ses  voisins^  et»  par  des  nou- 
yelléé  subitement  afiftrmée$,  subitement  démenties, 
on  passoit  de  la  crainte  à  l'espérance»  de  l'espérance 
au  désespoir. 

Trois  bulletins  avoient  ^té  portés  aux  Tuileries. 
A  cinq  heures  le  roi  arriva;  on  l'avoit  toujours  ras- 
suré sur  }a  position  du  prince.  Le  mourant ,  qui 
avoit  entendu  le  hruit  des  chevaux  dans  I9  rue , 
parut  revivre.  Le  roi  entra.  «  Mon  oncle,  dit  au^sitôt 
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«  M^  le  duc  de  Berry ,  donnez-moi  votre  main ,  que 
a  je  la  baise  pour  la  dernière  fois.  »  Le  roi  s'avança  : 
son  visage  exprimoit  cette  majestueuse  douleur  que 
ressentit  Louis  XIV  lorsqu'il  vit  l'espoir  de  la  mo- 
narchie reposer  sur  la  tête  dVn  enfent.  Il  donna  sa 
main  à  baiser  à  son  neveu,  et  baisa  lui-même  celle 
du  prince  infortuné.  Alors  M»'  le  duc  de  Berry  dit 
au. roi  :  «Mon  oncle,  je  vous  demande  là  grâce  de 
«la  vie  de  l'homme. »  Le  roi,  prof ôndément ému , 
répondit  :  «  Mon  neveu ,  vous  n'êtes  pas  aussi  mal 
«  que  vous  le  pensez;  nous  en  reparlerons.  »  -r-  à  Le 
«roi  ne  dit  pas  oui,  reprît  le  prince  en  inmstàiit. 
«  Grâce  au  moins  pour  lé  vie  de  ll^Hume ,  afin  que 
«je  m?ure  tranquille  1»     ' 

Revenant  encore  sur  le  même  sujet,  il  dîsoit  : 
«  La  grâce  de  la  vie  de  cet  homme  eût  pourtiamt 
«adouci  mes  derniers  moments.»  Enfin,  lorsqu'il 
ne  pouvoit  déjà  parler  que  d'une  voix  entrecoupée, 
et  en  mettant  un  long  intervalle  entre  chaque  mot, 
on  l'entendoit  dire  :  «  Du  moins ,  si  j'emportois 
«  l'idée...  que  le  patig  d'un  homme...  ne  coulera  pas 
«pour  moi  après  ma  mort...» 

Le  roi  demanda  en  latin  à  M.  Dupuytren  ce  qu'il 
pensoit  de  l'état  du  prince.  M.  Dupuytren  fit  un 
signe  qui  ne  laissa  au  monarque  aucune  espérance. 

M^  le  duc  de  Berry  avoit  pourtant  rassemblé  le 
reste  de  ses  forces  sôus  les  yeux  du  chef  de  son 
auguste  maison.  Le  pouls  s'étoit  ranimé ,  la  parole 
étoit  plus  libre,  Tétouffement  moins  violent  Le 
prince  s'inquiéta  du  mal  qu'il  avoit  pu  faire  au  roi 
en  troublant  son  sommeiL  II  le  supplia  de  s'aller 
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coucher.  «Moti  enfant,  répondit  le  roi,  j'ai*  fait  ma 
«  nuit;  il  est  cinq  heures,  de  ne  tous  quitterai  plus.  » 
Le  jour  en  effet  étoit  venu  pour  éclairer  un  si 
beau  trépas  :  le  prince  alloit  se  réveiller  parmi  les 
anges,  au. moment  où,  parmi  les  hommes,  il  avoit 
accoutumé  de  sortir  du  sommeils 
•    •  .  ■    ^  '  '     •        •<     ■  • 

GHAPITBÉ  VIL 

; 

Désespoir  de  madame  la  dachesse  de'Berry.  Hort  da  prince. 

Monseigneur  ne  s'étoit  point  abusé  sur  le  sou- 
lagement apporté  à  son  état  par  la  vertu  de  cette 
présence  du  roi ,  qui  ranime .  toiyours  un  cœur 
françQÎs.  Il  sentit  approdier  une  défaillance,  et 
dit  :  a  C'est  ma  fin.»  ^  ^ 

Afadanoe  la  duches9^  de  Berry,  qui  depuis  si  long- 
temps faisoit  violence  à  sa  douleur ,  la  laissa  enfin 
éclater.  «Ses  sanglots  mp  tueQt,  s'écria  le  prince; 
«  emmenez*la,  mon  père  !  s>  0a  entraîna  la  princesse 
dans  lé  cabinet  voisin.  Toutes  les  dames  attadbées  à 
sa  maison  y  AT*"  la  duchesse  de  Re^gio^  M"*"  la  com- 
tesse de  Béthisj s  M"?  la  comtesse  d'Hautefort, 
W^  la  comtesse  de  Npaijles,  M""^  jb  comtesse  de 
Bouille,  M°**  la  vicomtesse  de  Gontaut,  l'environnè- 
rent ^  La  princesse  fut  un  peu  soulagée  par  ses 
larmes  :  elle  proipitde  ne  plus  pleurer,' et  rentra 
dans  l'appartement' du  primée,  < 

'  M<"^la  marquise  de  Gour^oe»  absente  pour  «Muse  d»  maladie, 
ne  s'est  pas  consolée  de  n'avoir  pu  se  trouver  à  celte  socae  de 
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Si,  dane qâclqae  partie  deTEuTOpe  civiBêée,  on 
eût  demandé  b  un  homme  un  peu  accoutumé  aux 
choaeê  de  la  TÎe  ee  que  faisôit  à  ofettc  heure  la  fo- 
mîUè  royale  de  iFwinee,  il  eût  répondu  «aiiâ  doute 
qu'elle  étoit  plongée  dans  le  sommeil  au  fond  de  ses 
palais,  ou  que,  surprise  par  une  révolution ,.  elle 
étoit  entraînée  sa  milieu  d'un  peuple  ému.  Non  : 
tout  ce  peuple  dprmoit  sous  la  garde'  de  son  roi ,  et 
le  roi  veilloit  seul  avec  sa  famille!  Après  tafet  de 
scènes  produites  par  la  révolution,  nul  n*auroit 
imaginé  d*alLerûhfireher  tous  les  BouriM>n»  réunis, 
au  lever  de  l'aube,  dans  une^alle  de  spectacle  dé-^ 
serte,  autour  du  lit  de  leut^demief  âls  assassiné. 
Hçùreux  l'homme  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  diaumière ,  au  milieu  de  sies  en^nts  qiïe 
ne  poursuit  point  la  haine,  et  dont  aucun  ne  ienànque 
aux  embrassements  paternels  1  A  quel  prix  faut-*il 
maintenant  acheter  les  couronnes?  et  qu'est-ce  au- 
jpurdliui  qu'un  empire? 

Tout  espoir  s'évanouissoît;  les  symptômes  les 
plus  alarmants  étoîent  revenus.  Le  découragement 
desmédecins  étoit  vîrfble  :  la  mort  arrlvoit.  Le  prince 
demanda  à  être  changé  de  côté  ;  les  médecins  s^ 
opposèrent;  le  prince  insista.  On  l'entendit  pronon- 
cer à  voîx  basse  ces  derniers  mbts  :  «  Vierge  sainte  ! 

«  fiiites-tnoi  hiiséricordeà»  II  ajouta  ipieïques  autres 

.      *  . 

désolation.  Une  "petite^ fille  de  M.  de.  Maleshevbes  éuiït  appelée 
comme  de  plein,  droit  Au  nottimeatt  deuil  delaiaîiiil^  royale.  : 

Nou8  ne  devons  pas  oublier  de  nommer  M"**  de  Walthaire,  qvii» 
«9€à  les 'autres  iemmes  de  M"*  la  dueliesse  de  Bcnpryt  éuxk  aecou- 
ftte«nprètd«iaplriBcieMe.  '>' 
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parcdM  ipii  «eacmt  perdues  dan»  la  toixihe.  Alors  on 
le  tourna  sur  lé  côté  gaudié,  aeli^n  son  désir  :  dans 
un  instant  les  âidultés  inteUeotuelles  s'é^anoiûreot 
Monsieur  purint  à  arracher  une  seconde  fois,  sa 
fi}],e  à  l'horreur  4e  «e  dernier  moment 

Hors  de  la  prééeil^ee  de  son  mari,  elle  se  livra  au 
plus  é£Frayant  désespoir.  S'adressant  à  W^  la  vi- 
comtesse  de  Goiitaut^^^elle  s'écrivit  6  «  Madame  »  je 
«TOUS  recommande  ma  fille;  puisque  mon  mari  est 
«  liiort,  je  Teux  mourir,  »  Tout  à  coup,  échappant  aux 
bras  qui  la  retiennent,  elle  rentre  dans  la  chambre 
de  deuil,  renverse  tout  sur  son  passage,  arrive  au 
bord  de  la  eouche,  pousse  un  &n,  et  se  jette  échevelée 
sur  le  corps  de  son  mari  :  M^'  le  duc  de  Berr^  venoit 
d'ezpii*^!  On  présente  en  vain  à  la  bouche  du 
prince  le  verre  qui  couyroitla  tabatière  du  roi|  )a 
vapeur  de  la  ,vie  ne  parut  point  sur  le  verre,  le 
souffie  que  l'on  cherchoit  étpit  retourné  à  Dieu. 
Tout  tombe  à  geijoux;  des  sai^lots  et  des  prières 
s'élèvent  yen  W  cieL  i^  bruit  des  laroxes  se  oom- 
muukpie  au  dehors ,  et  un  murmui^e  de  douleur 
s'étend  de  prodhe  en  proche  dans  la  foule  qui  envi* 
ronnoit  l^apparteinent  du  prince- 

À  cette  clameur  succède  un  morne  effroi.  Le  si^ 
lence  de  la  mort  sembla  un  moment  se  comumni- 
quêr  à  ceux  q^i  enviroauoîfent  le  lit  funèbre  ;  M"*  la 
duchesse  de  Berry  le  rompt  la  première.  Elle  se 
lève ,  se  tourne  vers  Je  roi ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  j'ai  une 
«gràoe  à  requérir  de  Votre  Majesté;  elle  ne  me  la 
a  refusera  pas.  »  Le  roi  écoute.  Dans  l'égarement  de 
sa  douleur  elle  ajouta  :  «  Je  vous  deniande  la  permis-^ 
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««ion  de  retourner  en  Sicile;  je  ne  puis  plus  virre 
<x  ici  après  la  mort  de  mon  mari.  »  Le  roi  cherche  à 
la  calmer  :  on  la  porte  dans  àon  carrosse,  à  moitié 
évanouie,  'et  on  la  dépose  dans  son  palais  solitaire. 
Les  princes  prièrent  alqrs  le  roinde  s'éloigner, 
«Je  ne  crains  pas  le  fl^pectacle  de  la  mort,  reprit  le 
«  monarque  :  j'ai  un  dertiier  devoir  à  rendre  à  mon 
«  fils.  »  Appuyé  sur  le  bras  deNM..Dupuytren ,  il  s'ap- 
proche du  lit ,  ferme  les  yeux  et  la  bouche  dû 
priàoe,  lut  baise  la  main,  et  se  retire  sans  proférer 
une  seule  parole.  Chacun  s'éloigne  en  silence, 
comme  Vil  eût  craint  de  réveiller  le  fils  de  France 
endormi,  M.  Bougon  demeura  à  la  garde  du  corps. 
«J'allai  trouvera  l'Hôtel-Dieu,  dit  M.  Dupuytren, 
«  d'autpes  afflictions  et  d'autre^  souffrances  ;  mais 
«  du  moins  celles-là  étoient  dans  Tordre  de  la  na- 
«ture^»  " 

Lorsque  l'on  fit  l'ouverture  du  corps ,  on  recon- 
nut c[ue  le  cœur  même  avoit  été  blessé .:  le  prince 
auroit  dû  mourir  sous  le  coup;  de  sorte  qu'on' peut 
dire  que  Dieu  le  fit  vivre  pendant  quelques  heures 
par  un  miracle ,  afin  de  nous  le  f^ire  connoître  et 
de  donner  au  monde  une  des  plus  belles  leçons 
qu'il  ait  jamais  reçues. 

'Un  fils  de  saint  Louis,  dernier  rejeton  de  la 
branche  ainée  de  sa  famille ,-  échappe  aux  traverses 
d'un  long  exil,  et  revient  ilans  sa  patrie;  il:  com- 
mence à  goûter  le  bonheur;  il  se  flatte, de  se  voir 
renaître,  de  voir  renaître  en  même  temps  la-mo- 

■  Note  manuscrite.  ^  -  *    •' 
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Darchie  dans  les  enfonts  que  Dieu  lui  promet  :  tout 
à  coup  il  est  frappé  au  milieu  de  ses  espérances,- 
presque  dans  les  bras  de  sa  femme.  Il  ya  moutir,  et 
il  n'est  pas^  plein  de  jours  !  Ne  pourroit-S  accuser  le 
ciel ,  lui  demander  pourquoi  il  *le  traite  aTec  tant  de 
rigueur  ?  Ah  f  qu'il  lui  eût  été  pardonnable  de  se 
plaindre  de  sa  destinée  !  car,  enfin ,  quel  mal  fiai- 
soit-il  ?  Il  vivoit  femilièremeht  au  milieu  de  nous 
dans  une  sipplicité  parfaite;  il  se  méloit  à  nos  plai- 
sirs et  soulageoit  nos  douleurs  ;  il  ne  nous  pribit, 
pour  récompense  de  ses  bienfaits,  que  de  le  laisser 
vivre  obscur,  en  attendant  qu'il  devînt  notre  grand 
roi  et  notre  bon  maître.  Déjà  six  de-  ^s  parents 
avoient  péri;  pourquoi  Tégorger  encore,  le  recher- 
cher, lui  innocent,  lui  si  Ipin  du  trône,  vingt-sept 
ans  après  la  mort  de  Louis  XVI  ?  Connoissons  miefux 
lé  cœur  d'un  Bourbon  !  Ce  cœur ,  tout  percé  du  poi- 
gnard qu'il  étôit,  n'a  pu  trouver  contre  nous  un 
seul  murmure  :  pas  un  regret  de-  la  vie ,  pas  une 
parole  amère,  ne  sont  échappés  à  ce  prince.  Époux, 
fils ,  père  et  frère,  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de 
l'âme ,  à  toutes  les  souffrances  du  corps ,  il  ne  cesse 
de  demander  la  grâce  de  fhomme  qu'il  n'appelle 
pas  même  son  assassin  !  Le  caractère  le  plus  impé- 
tueux devient  tout  à  coup  le  caractère  le  plus  doux. 
C'est  un  homme  plein  de  passions,  attaché  à  l'exis- 
tence par  tous  les  liens  du  cœur*  c'est  un  prince 
dans  la  fleur  de  l'âge  ;  c'est  l'héritier  du  plus  beau 
royaume  de  la  terre  qui  expire ,  et  vous  diriez  que 
c'est  un  infortuné  qui  ne  perd  rien  ici-bas.  Le  pro- 
dige est  partout  :  Fâme  est  pour  ainiti  dire  fransfor- 
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mée  f  ei  le  corps ,  par  la  force  de  Fâmet  «eidble  vivre 
contre  le^  loi»  de  la  nature,  DepuU  trente  aoa,  le^ 
François  refont  moUsonner  sur  les  diiamps  de^  ba- 
taille ;  la  Providence  vouloit  opposer  à  ces  sacrifices 
de  l'honneur  ThércMsine  d'un  trépas  «chrétien  :  elle 
vouloit  nous  montrer,  dans  l'antique  famille  de  nos 
ToU,  x^.  que  c'étoit  que  ces  anciennes  morts  des 
chevaliers  dont  nous  avions  perdu  la  tradition. 

CHAPITRE  VIII. 

I  ■  /  • 

K  ' 

Consternation  de  la  France  et  de  l'Europe.  Chapelles  ardentes 

àtt  Louyre  et  4  Saint  «-Detais. 

Fatigué  de  danses  ^  de  joie ,  Paris  étoit  plongé 
dans  le  sommeil.  A  mesure  que  ses  habitants  se  ré- 
veillent» ils  apprennent  la  nouvelle  fatale^  Le  peuple 
fut  instruit  d'abord  :,  sorti  de  sa  demeure  au  lever 
du  jour  pour  recommencer  l^  cercle  de  »e9  misères, 
le  premier  malheur  quil  rencontra  fut  la  mort  d'un 
prince ,  père  des  pauvres ,  soutien  des  infortunée. 
On  ne  peut  comparer  la  consternation  qui  se  ré^ 
pandit  dans  Paris ^^t  de  là  dans  toute  la  France, 
qu'à  Celle  que  l'on  remarqua  le  jour  de  l'assassinat 
du  duc  d'Ënghien ,  avec  cette  différence  qu'à  la  pre^ 
mière  époque  la  douleur  publique  étoit  çompripiée* 
le  corps  de  M^  le  duc  de  Berry,  porté  chez  M.  le 
marquis  d'â.utichampi  gouverneur  du  Louvre ,  fut 
ensuite  transféré  dans  une  chapelle  wdente,  sous 
les  voûtes  de  la  même  salle  où  le  corps  de  Henri  IV, 
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avoit  jâdb  été  déposé.  C'étoit  aussi  dans  cette  salie 
que  l'industrie  Françoise  cffrok  naguère  k  l'admi- 
ration publique  ses  ehefs-d'oeUTre,  et  c'est  d^  là  que 
la  réyolution  renoit  à  son  tour  étaler  un  de  ses  plus 
brillants  ouvrages. 

Plusieurs  personnes  moururent  subitement  en 
apprenant  l'assassinat  de  M^  le  duc  de  Berry.  Des 
prêtres  tombèrent  à  l'autel  ;  et,  jusque  dans  les 
pays  étrangers,  ces  morts  surnaturelles  se  renou- 
velèrent aux  services  funèbres  du  prince.  Les  rois 
pleurèrent  sur  leurs  trônes,  et  se  crurent  eux- 
mêmes  frappés.  De  grandes  princesses,  connues  par 
leur  biei^isanee  inépuisable ,  esprinaèrent  des  re« 
grets  que  l'histoire  doit  consacrer. 

•  Vous  me  dites  «voir  pensé  à  moi  dès  les  pre* 
«irniers  moments  du  douloureux  saisissement  que 
«  vous  a  causé  la  mort  de  M**  le  duc  de  Berry.  Je 
«  vous  assure  qu'à  peine  cette  horrible  nouvelle  étoit 
«venue  me  bouleverser  que  ma  pensée  vous  cher- 
tt  choit.  Ou  éprouve  dans  ce  moment-là  le  besoin 
«de  s'adresser  à  tous  ceux  dont  les  sentiments 
«et  les  opinions  sont  conformes  aux  nôtres.  Cet 
«horrible  attentat,  accompagné  de  toutes  les  cir- 
«  constances  qui  le  rendent  si  déchirant,  auroit  ému 
«  toute  àme  sensible  de  la  plus  vive  douleur^  quand 
«  même  il  auroit  été  commis  sur  un  homme  obscur 
«  et  indifférent  ;  mais  ici  tout  se  réunit  pour  rendre 
«  ce  malheur  personnel  à  ceux  qui  aiment  et  dési» 
«TfnH  Tordre  et  le  bien.  H  paroh  du  moins  que, 
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«pour  le  moment,  lesr suites  n'en  sont  pas. aussi  fii- 
«  nestes  qu'il  y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Il  pargit 
«  que  la  masse  de  la  nation  a  senti  comme  die  le 
adevoit  Si  ce  moment  pouvoit  ouvrir  les  yeux, 
«  ébranler  assez  les  cœurs  pour  inspirer  l'horreur 
«  de  ces  opinions  qui  ont  porté  le  monstre  à  corn- 
a  mettre  son  crime ,  ce  seroit  un  hïea  dans  le  mal. 
«  Espérons  en  Dieu ,  qui  fait  quelquefois  naître  le 
«  bien  de  ce  qui  nous  paroit  être  sans  espoir.  Qu'il 
«protège  cette  intéressante  duchesse  de  Berry,  et 
«  la  fasse  heureusement  accoucher  d'un  fils,  11  y  a 
i^plus  de  quinze  jours  que  nous  avons  reçu  cette 
«  nouvelle  ;  mon  imagination  est  à  peine  calmée  suc 
«l'horreur  qu'elle  m'a  inspirée;  mais  mon  intérêt 
«  pour  la  famille  royale  n'est  pas  refroidi.  Je  vou- 
«  drois  en  avoir  des  nouvelles  tous  les  jours  ;  je  re- 
«  cueille  avec  avidité  tout  ce  que  je  puis  en  ap- 
«  prendre  ;  ^t  les  détails ,  quoique  naturellement  un 
«  peu  confus,  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre , 
«  n'en  ont  pas  été  moins  précieux  pour  inoi.  Profitez 
«  de  toutes  les  occasions  pour  m'écrire ,  et  donnez* 
«moi  tous  les  détails  que  vous  pourrez  rassembler 
«  sur  cette  famille  si  malheureuse  et  si  intéressante.  » 

Noble  et  généreuse  sollicitude  !  Par  une  circons- 
tance touchante ,  celui  qui  s'est  trouyé  chargé  d'an* 
noncer  le  malheur  de  la  famille  royale  sur  ces 
bords  lointains  étoit  l'ami ,  le  compagnon  de  M^"^  le 
duc  de  Berry  :  il  n'aura  eu-  besoin  que  de  laisser 
éclater  sa  propre  douleur  pour  exprimer  celle  de 
la  France.  .        .      :    . 

Dans  Paris ,  les  regrets  du  peuple  ne  se  calmoient 
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pas  :  il  racontoit  mille  traits  de  la  bonté  du  prince  : 
il  adressoit  au  ciel  des  vœux  pour  lui.  Une  pauvre 
femme  mit  en  gage  sa  robe  afin  de  faire  dire  une 
messe  pojur  le  repos  de  l'àme  du  fils  des  roi«.  La 
foule  né  cessoit  d'assiéger  le  Louvre  y  de  prier,  dé 
jeter  de  Teau  bénite,  sur  le  cercueil ,  de  se  plaindre 
qu'on  eut  si  tôt  recouvert  le  visage  du  prince  :  elle 
auroit  surtout  voulu  voir  la  blessure.  L'assassin  seul 
la  regarda  sans  émotion  :  lorsqu'on  le  con&onta 
aux  restes  sanglants  de  sa  victime,  il  ne  fit  aucune 
réponse ,  ni  par  les  yeux ,  ni  par  là  bouche ,  au 
cildavre  qui  l'interrogeoit  L'athée,  sachant  qu'il 
alloit  mourir,  espéroit  dormir  en  paix  avec  son 
crime  :  le  néàçt  est  quelque  chose  à  celui  pour  qui 
Dieu  n'est  rien. 

La  dépouille  mdrtelïe  de  rhéritier  de  nos  mô^ 
narques  étant  portée  à  Saint-Denis,  les. classés  du 
peuple  les  plus  pauvres,  des  hommes  et  des  fempaes 
dans  lès  lambeaux  de  la  misère,  se  mêlèrent  au 
cortège.  La^confrérie  des  charbonniers  marchoit  au 
milieu  dés. officiers  et  des  soldats,  ce  qui  mérita  à 
ces  représentants  de  la  douleur  populaire  l'honneur 
d'une  placeiuarquéé  aux  funérailles.  Dans  les  vil- 
lagea  où  passa  le  convoi ,  les  chemins  avoient  été 
balayés ,  les  murs  des  chaumières  tapissés  de  ce 
que  les  habitants  possédoient  dé  plus  précieux. 
Tout  le  temps  que  dura  la  chapelle  ardente  à  Saint- 
Denis,  on  vit  accourir  les  députés  des  villes  et  des 
hameaux  voisiiis,  pour  rendre  hommage  s^fils 
de  France  décédé.  L'église  étojt  incessamment  rena- 
plie  de  paysans  et  de  gens  du  pei^le  ;  des  enfants 
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y  vinrent  avec  leur»  maîtres  ;  on  y  vit  niéme  dé 
grands  criminels  :  antour  de  ce  cerçuâl,  Finno- 
cence  plenroit  comme  le  repentir.  Toutes  les  pro-^ 
vinces  du  royaunie  exprimèrent  leurs  regrets  dcms 
des  adresses.  Il  n'y  avoit  rien  de  prévu ,  rien^  de 
ptéparéy  rien  de  concerté  dans  ce  deùîl  général: 
c'étoit  la  Trance  entière  qui  gémissoit       ^^ 

CHAPITRE  IX. 

^  '-  ■ 

( 

Douleur  de  la  famffle  royale  «t  de  madame  la  dachésse  de  Berrjf. 

l^i  la  oonst^nation  étoit  ^gmxi&à  au  dehors  ^  elle 
étoit  encore  plus  grahde  dans  le  palaisc  En  perdant 
M*'  le  duc  de  Berry ,  la  famille  royale  perdbît  tonte 
éa  joie  :  il  animoit  %eè  parents. par  sa  vivacité.,  se# 
mots  heureux  ^  son  goût  pour  le  plaisir.  Le  Louvre 
paroissott  désert  depuis  que  le  prinoe  ayoit  dis- 
para :  ces  grands  foyers  paternels  redenoandoîent 
en  vain  le  dernier  né  de  leurs  enfents  et  pleu- 
roient  la  soKtude  de  leur  avenir.  M^  le  duc  d'An- 
gouléme  regrettoit  amèrement  un  frère  ^  le  compa-^* 
gnon  de  son  enfance  et  de  sea  malheurs ,  Tami  dés 
bons  et  des  mauvais  jour»  de  sa  vie.  Mâdaais  ^domi- 
nant toutes  lés  douleurs ,  soutenoit  à  la  fois  son  mari 
et  son  père.  On  ne  pouvoit  regarder  MONSIBUR , 
le  meilleur  des  hommes ,  le  plus  affectueux  des 
prin^ ,  sans  avoir  l'àme  déd^rée  :  aes  yeitt  rou« 
loient  de  grosses  larmes  qu-il  vooloit  euvsôn  re- 
tenir; le  poids  du  chagrin  paternel ,  i^olité  à  tant 
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d'«iitve$  diagrinft ,  courboit  $a  tête  ^  et  o^tte  dernière 
adversité  aebevoit  de  blanchir  ses  cheyeux.  Quant  au 
roi,  perdant. Fappui  de  son  trône,  il  avoit  tu  se 
dessécher  le  rameau  qui,  après  les  murmures  des 
tribus  ^ ,  promettoit  de  refleurir  daiis  Tarche  sainte. 

Et  dans  la  maison  de  M^'  le  duc  de  Berry,  quel 
deuil  parmi  les  anciens  amis  du  prince ,  ses  aides 
de  camp,  ses  serviteurs! 

L'illustre  veuve  du  nouveau  Gern^anicus  étoit 
inconsolable  :  elle  commença  par  couper  ses  che* 
veux,. a  ses  cheveux ,  disoit-elle ,  que  son  mari  ai- 
«  moit  »  Ëll^  les  remit  à  M"^  de  Gontaut , .  en  lui 
disant:  «Prenez^les;  un  jour  vous  les  donnerez  à 
«ma  fille;  elle  apprendra  que  sa  mère  coupa  %e^ 
a  cheveux  le  jour  où  son  père  fut  assassiné.  »  Nour- 
rie sous  le  soleil  de  la  Grèce,  parmi  les  filles  de 
Sieile,  notre ^une  princesse  avoit  rapporté  de  ces 
climate  les^  antiques  usages  de  la  couleur,  qui  ne 
fuient  point  iiiconnus  à  sa  race.  Un  des  plus  grands 
princes  de  la  maison  de  Bouri^on ,' Louis  UI,  duc  de 
Bourbon,  arrière-filsde.Robert,  fils  de  saint  Louis, 
prêt  à  mourir  ^  coupa  «es  cheveux,  .a  A1<h*s  ^ .  dit  son 
a  vieil  historien,  requist  le  duc  que  .ses  cheveux 
a  fussent 6tés.  Quand  il  les.tmt,; il  parla  en  cette 
a  manière  :.Dieu  Jé^us-Christ,  mon  père  créateur, 
a  es  délices  de  c^te  vie  mortelle,  |e  me  suis  plus 
a  ébattu,  en  mes  cheveux  ;  je  neveux  mie  qu'ils  me, 
«suivent» 

La  den^eurie  où  W^  ta  duchesse:  de  Berry  avoit 
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été  si  heureuse  arec  son  mari  lui  devint  insuppor» 
table.  On  conduisit  la  princesse  à  cette  maison 
royale  trop  fameuse  par  cette  huit  funeste  où  un 
cri  de  mort  retentit  comme  un  coup  de  tonnerre; 
maison  qui ,  depuis  Madame  Henriette ,  n'avoit  pas 
vu  si  subite  et  si  grande  adversité.  Tout  Paris  s'em- 
pressa d'aller  porter  à  M°**  la  duchesse  de  Beripy 
d'inutiles  hommages.  Peu  de  jours  après ,  elle  s'é- 
tablit aux  Tuileries ,  sous  la  protection  de  la  dou- 
leur paternelle. 

Si  cette  princesse  a  éprouvé  une  de  ces  adver- 
sités qui  tombent  sur  les  têtes  élevées ,  son  malheur 
est  aussi  de  ceux  qui  se  font  sentir  à  l'humanité 
entière  :  toutes  les  mères ,  toutes  les  épouses  ont 
été  frappées  du  coup  qui  l'a  frappée.  Lorsque  M"^  la 
duchesse  de  Berry  ou  MADEMOISELLE  doivent  sor- 
tir, le  peuple'se  rassemble  devant  les  passages  des 
Tuileries  :  il  y  vient  plusieurs  heures  d'avance;  il 
oublie  la  triste  nécessité  où  il  est  de  gagner  son 
pain  quotidien.  Aussitôt  qu'il  aperçoit  ou  la  mère 
ou  la  fille ,  il  se  prend  à  pousser  des  cris  de  joie  et 
à  pleurer.  IjCS  femmes ,  tenstnt  leurs  enfants  dans 
leurs  bras ,  leur  montrent ,  comme  une  sœur,  la  pe- 
tite orpheline  toute  vêtue  de  blanc  dans  une  grande 
voiture  de  deuil.  Quand  M°®  la  duchesse  de  Berry 
se  promène  sur  la  terrasse  des  Tuileries ,  sa  robe 
de  veuve  produit  te  même  effet  que  sa  robe  (^n- 
glante  dans  la  nuit  fatale.  Mais  chaque  jour  la  foule 
remarque  que  ces  voiles  funèbres  cachent  moins 
les  espérances  de  la  patrie,  et  elle  s'en  retourne 
consolée.  Ceux  qui  ont  vu  Buonaparte  dans  toute 
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Ml  puÎMance  tortir  de  son  palais  après  les  plus 
grandes  riotoires,  sans  qu'il  s'élevAt  une  seule  voix 
sur  son  passage  «  ceux-là  reconnoissent  qu'il  y  a 
qudque:  chose  de  plus  fort  que  l'usurpation  et  la 
fortune  :  c'est  k  lé^lîinité  et  le  pdalliear. 

CHAPITfiE  X. 

Funérailles  de  monseigneur  le  duc  de  Berry.  Les  entrailles  du  prince 
sait  po|rt4ês«  iiîlle.  Son  ccbup  sera  déposa  à  Bosny. 

Les  obsèques  du  prince  eurent  lieu  à  Saint- 
Denis.  Il  n'y  aroit  pas  encore  deux  mois  que  l'on 
avoitTiiCe  prince ,  plein  dévie,  assis,  le  21  janvier, 
en  fiice  du  catafalque  de  Louis  XVI  :  on  le  cher- 
choit  en  vain  sur  le  banc  auprès  de  M^'  le  duc  d'An- 
gouléme  son  frère,  et  on  ne  le  trouvôit  que  sôus 
ee  même  cata&lque  devant  lequel  son  frère  pleu- 
roit  Les  yeux  se  portoient  avec  attendrissement 
sur  la  famille  royale,  déjà  si  peu  nombreuse  et 
encore  diminuée;  sur  le  roi ,  qui.  sembloit  méditer 
au  milieu  dea  ruines  de  la  monarchie;  sur  MADA3IE , 
enveloppée  dans  un  long  crêpe  ^  comme  dans  sa 
parure  accoutumée;  sur  M^  le  duc  d'Angouléme, 
chargé  de  mener  le.deuil*  et  qui,  saluant  tour  à 
tour  et  Tautel  et  le  cercueil ,  sembloit  demander 
au  pr^Bàier  la  force  de  regarder  le  second.  On  eût 
dit  que  ces  paroles  de  l'évangile  du  jour  avoient 
été  particulièrement  choisies  pour  lui  :  Domine, 
si  fiiisses   htc,  f rater   meus  non  fumet   morims. 

11. 
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M^  le  duc  d'Orléans  et  M^  le  duc  de  Bmirbon 
mèuoient  auMÎ  le  deuil,  avec  M''  le  duc  d'Angou* 
léme. 

M^le  ooadjuteur  de  Paris  proôonça  une  orai- 
son funèbre  remarquable  dans  ce  vieux  sanctaaire 
de  nos  chartes  et  de  notre  religion ,  qui  entendit 
déjà  tant  d'oraisons  funèbres  :  là  première  de  toutes 
fut  celle  de  Du  Guesclin,  faite  en  1593  par  l'éréque 
d'Âuxerre.  Un  poëte  gothique  nous  a  transmis  l'his- 
toire de  cette  cérémonie  :  ce  qu'il  dit  si  naïvement 
du  bon  connétable  et  du.  discours  du  prélAt-  s'ap- 
plique de  la  manière  la  plus  touchante  à  M''  le  duc 
deBerry: 

Tous  les  princes  fondoient  en.  larmes 
Aux  mots  que  Tévéque  pontroit , 
Car  il  dlsoit  :  «Pleurez,  gendarmes, 
t  Bertrand  qui  très  tant  vous  aimoit.' 
€  On  doit  re(çretter  les  faits  d'armes 
€  Qu'il  fit  au  temps  que  il  vivoit. 
«Dieu  ait  pitié,  sur  toutes  âmes, 
«De  la  simme,  car  bonne  étoit.  >         , 

■ 

Les  honneurs  qui  avoient  fui  M«^'le  dncdeBeny 
pendant  sa  rie  Taccablèretot  pendant  sa  mort.  La'ba- 
siliqùe  de  Saint -Denis,  tendue  de  noir  dans^  la 
longueur  de  la  voûté,  ressembloit  à  un  vaste  tom- 
beau. Des  cordons  de  lumières  se  dessinoient  sur 
les  draperres  funèbres  :  des  lampadaires^,  -des  can-^ 
délabres  d'argent,  des  colonnes  qui  sembloimt  por^ 
ter  jusqu'au  ciel  y  comme  dit  Bossuet ,  le  magrdfiqae 
témoignage  de  notre  néant,  une  large  croix  d^  feu 
dans  le  sanctuaire ,  touténPm  surpassoit  l'idée  qîl^'on 
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ai^oit  pu  ae  finre  de  cette  pompe.  Un^clergé.nom- 
.breux,  la  cour,  Farinée,  les  ambassadeurs  étran- 
gers 9  les  deux  chambres ,  les  tribunaux  de  justice 
rempllssoient  le  chœur ,  la  nef,  les  chapelles  et  les 
galeries.  On  dianloit,  on  agitoitles  cloches^,  on  ti- 
roit  le  canon  autour  d'un  cercueil  muet  :  il  y  avoit 
tant  de  candeur  dans  cette  pompe,  quon  auroit 
em  assister  aux  funérailles  de  la  monarchie. 

£t  cpie  de  sentiments  divers  dans  cette  foule  !  La 
-révt>lu;don  aroit  convoqué  et  rassemblé  en  présence 
de  son  dernier  crime,  comme  pour  Ja  juger,  les  gé- 
nérationaque  trente  années  avoient  produites  :  tout 
•oe  qui  .avoit  triomphé .  ou  souffert  se  rencqnftroit 
,en  ce.moment  à  Saint-Denis.  Et  cette  église  de  IV 
.pôtre.de  la  France,  que  ne  disoit-elle  pas  elle- 
même  !  Elle  étaloit  extérieurement  les  richessea  de 
la  mort;  mais  on  avoit  arraché  de  ses. entrailles  ses 
.trésors  f unèbcfîs. 

La  messe  ouae ,  on  ôta  le  cercueil  du  catafsique 
pour  le  descendre,  dans  le  caveau*  Alors  Thércrine 
du  temple  fut  vaincue  pour  la  preiàiàre  foi»  :  à  la 
vue  du  cercueil ,  elle  se  sentit  prête  à  défaillir^,  et 
fut.  obligée  de  se.: retirer  de  Jà  tribune^  où  elle 
étoit,  placée  à  la  droite  du  roii  Le  roi  lui-même,  b 
genoux,  Idssa  tomber  sa  tête  vénéinMe'  sur  ses 
deux  mains  jointes  i  la  France  entière  sembla  cour- 
ber sa  tête  avec  lui.  U  paroissoit.  rouler  dans  soii 
esprit  les  pensées  qui  se  présentèrent  à  son  aïeul 
Henri  IV,  lorsque  celuiKîi  assistolt,  dans  la  même 
église  de  Saint-Denis ,  au  couronnement  de  la  reine. 
«  Savez-vous,  dit  Iç  vainqueur  d'Ivry  à  son  confies- 
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cseuff  ce  que  je  pensois  tout  à  l'heure  en  voysat 
«  eette  gmiide  assemblée  ^  Je  pensois  au  jugemem 
«  dernier  et  au  compte  que  nous  y  devons  rendre 
càDieu^i»  ' 

Les  gardes  de  MONSIEUR  portxnent  le  corps  de 
son  fils  ;  leurs  casques  rapprochés  formoient  une 
espèce  de  Toute  mouyante  au-dessus  du  cercueil, 
M^'  le  duc  d'Angouléme  descendit  le  premier  dans 
le  souterrain  où  il  alloit  laisser  son  frère.  Ensuite , 
•selon  l'antique  usage,  les  hérauts  d'armes  appe- 
lèrent les  serviteurs  du  prince*  «Celui  qui  est 
«  dedans  la  fosse  appelle  l'un  après  l'autre  lesdits 
a  écuyers  qui  apportent  les  éperons,  gantelets ,  es- 
•«  oiM  i  cotte  d'armes.  Lors  ledit  hérault  estant  dans 
^  laditevDute,  crie  parirois  fois  :  Le  prince  est  mort, 
•«  et  que  Ton  prie  Dieu  pour  son  âme  \  »  ' 

Les  entrailles  du  prince  ont  été  portées  à  Lilfe , 
comme  pour  accomplir  les  paroles  de  Henri  IV , 
rappelées  an  Lillois  par  M^'  lé  duc  de  Berry  lui- 
même  :  Dësofmais ,  arott  dit  le  Béamois  aux  ha- 
Jbitants  de  Lille,  entre  nous,  c'est  à  la  vie,  à  la 
mari. 

Le  èœur  dé  S.  Â.  R^  fut  d'abord  déposé  à  Saint- 
Denis  par  M.  de  Bombelles ,  évéque  d'Amiens,  pp&- 
:nûer  aiuûôoier  deM"^  la  duchesse  de  Berry«  Ce 
prélat,  ayant  de  recevoir  les  ordres  sacrés  ^  com- 
battit  auprès  du  prince  ;  depHiis  long>temps  il  con- 
noissoit  le  trésoir  qu'il  étoit  diargé  de  présenter 
aux  gardiens  delà  sépulture  royale,  et  il  avoit  plus 

*  FreduP.  Cotton,  par  le  P.  d'Orléans. 

*  Do  TiLEJBT,  Heeueii  des  rois  4k  Prtmce. 
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àe  dpok  qa'un  autre  dé  leur  dire  :  -  «  Le  eoenrqne 
a  vous  avez  devant  les  yeux  fut  le  plus  noble  et  le 
<  plus  généreux  qui  exista  jamais.  «» 

W^  la  duchesse  de  Berry  a  depuis  réclamé  ce 
cœur  comme  son  bien.  Une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Lévis  nous  fait  connottre  les  dispositions  de  la 
princesse,  «la  douleur  de  M^^  la  doehésse  de  Berry 
a  est  profonde  I  mais  calme;  sa  résignation,  soute* 
a  nue  par  la  piété  et  la  force  de  son  caractère  9  n'est 
a  plus  troublée  par  ce  qui  lui  raf^peUe  de  cruels 
«  souvenirs.  J'ai  eu  dernièrement  la  bien  triste  cooi- 
a  misnon  de  lui  demander  où  elle  voaloit  que  fût 
«déposé  le  cœur  du  prince.  Voiei  sa  réponse  :  Me$ 
«  intentions  sont  arrêtées.  Je  vais  faite  consiruire  à 
inBosny  un  bâtiment  composé  d'un  pwillon  et  de 
•  deux  ailes ;'dans  l'une  on  soignera  dés  malades  ^ 
«  dans  l'autre  on  élèvera  de  paires  enfants;  le  mi- 
^liea  sera  une  chapelle  où  ton  priera  pour  mon 
mmari.» 

Ce  que  le  prince  chérissoit  davantage,  e'étoît  en 
effet  les  dnfants  et  les  pauvres  :  on  ne  pouvoit 
mieux  placer  son  cœur  qu'entre  deux  monuments 
consacrés  à  ce  qull  aimoit  C'étoit  encore  une  heu- 
reuse circonstance  qui  fait  d'un  château  de  Sully 
le  sanctuaire  où  reposera  le  cœur  du  petit-fils  de 
Henri  IV. 


1<8  MÉMOIRES 

CHAPITRE  XL 

Portrait  du  prince.  GoBcUuioii. 

• 

Ici  finît  rki«toire  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Charle^Ferdinand  d'Artois ,  fik  de  France,  duc  de 
Bepry  :  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire  de  ce  prince, 
si  ce  n'est  quelque  chose  de  sa  personne.  Il  aroit  la 
tète  grosse,  comme  le  chef  des  Capets,  la  cheye- 
lure  mêlée,  le  front  ouvert,  le  visage  coloré,  les 
yeux  bleus  et  à  fleur  de  tête,  les  lèvres  épaisses  et 
vermeilles.  Son  cou  étoit  court,  ses  épaules  un  peu 
élevées ,  ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  races 
militaires.  Sa  poitrine,  où  son  cœur  battoit  sans 
défiance  et  sans  peur ,  off roit  une  lai^e  place  au 
poignard.  M«'  le  duc  de  Berry  étoit  de  taille  moyenne, 
de  même  que  Louis  XIV;  car  c'est  une  erreur  de 
croire  que  Louis  XIV  étoit  d'une  haute  stature  :  une 
cuirasse  qui  nous  reste  de  lui,  et  les  exhumations 
de  Saint-Denis ,  n'ont  laissé  sur  ce  point  aucun 
doute.  Le  prince  dont  nous  venons  d'écrire  la  vie 
avoit  la  mine  brave,  l'air  de  visage  franc  et  spiri- 
tuel :  sa  démarche  étoit  vive,  son  geste  prompt, 
son  regard  assuré,  intelligent  et  bon,  son  sourire 
charmant  11  s'exprimoit  avec  élégance  dans  le  com- 
mun discours,  avec  clarté  dans  les  affaires,  avec 
éloquence  dans  les  passions.  On  retrouvoit  dans 
M«' le  duc  de  Berry  le  prince,  le  soldat,  l'homme 
qui  avoit  souffert ,  et  Ton  se  sentoit  entraîné  vers 
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lat  par  une  certaine  bonne  gréce  mêlée  de  bma* 
querie,  attachée  à  toute  sa,  |>er$onne.  Quant  à  son 
caractère,  il  se  trouve  peint  par  ses  actions  à  chaque 
page  de  cet  écrit  M**  le  duc  de  Berry  avoit  passé 
une  vie  noble,  mais  oubliée;  il  ne  lui  fallut  que 
quelques  heures  à  la  fin  de  sa  dernière  journée 
pour  acquérir  une  gloire  que  ceut  triomphes  ne 
lui  aurotent  pas  obtenue  ;  récompensé. à  la  fois  sur 
la  terre. et  dans  le  ciel  de  ses  vertus  humaines  et 
de  ses  vertus  chrétieanes ,  le  même  moment  lui  a 
donné  l'immortalité  et  rétemité. 

Tirons  au  moins  de  notre  malheur  une  leçon 
utile ,  et  qu'elle  soit  comme  la  morale  de  cet  écrit 

11  s'élève  derrière  qous  une  génération  impa- 
tiente de  tous  les  jougs,  ennemie  de  tous  les  rois; 
elle  rêve  la  république,  et  f&st  incapable,  par  ses 
mcmirs,  des  vertus  républicaines. ,  Elle  s'ayaQce; 
elle  nous  presse ,  elle  nous  pousse  :  bientôt  elle  va 
prendre  notre  place.  Buouaparte  l'auroit  pu  domp- 
ter en,  l'écrasant,  en  l'envoyant  mourir  sur  les 
champs  de  bataille,  en  présentant  à  son  ardeur 
le  fantôme  de.  la  gloire,  afin,  de  l'empêcher.  4^ 
poursuivre  celui  de  la  liberté;  mais  nous,  nous 
n'avons  que  deux  choses  à  opposer  aux  folies  de 
cette  jeunesse  :  la  légitimité ,  escortée  de  tous  se^ 
souvenirs ,  environnée  de  la  majesté  des  siècles;  la 
monarchie  représentative,  assise  sur  les  bases  de 
la  grande  propriété,  défendue  par  une  vigoureuse 
aristocratie,  fortifiée  de  toutes  les  puissances  mo- 
rales et  religieuses.  Quiconque  ne  voit  pas  cette 
vérité,  ne  voit  rien,  et  court  à  l'abîme.:  hors  de 
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eette  t^rité ,  fout  est  théorie ,  chimère ,  illmion. 

Ceui:  donc  qui  tie  se  sentiroient  pas  attachés  à 
la  fttmille  royale  par  tous  les  sentiments  dé  res* 
pect,  d'admitation  et  d'alnour^  y  doivent  au  mpins 
tenir  par  leur  inlérét  personneL  Verser  le  sang 
d'un  Bourbon ,  c'est  ouvrir  les  veines  de  la  patrie  : 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  la  léfptimité  est  la  vif 
même  de  la  France.  Imaginez,  calculez,  combinez 
toutes  les  sortes  de  gouvernements  illégitimes ,  en 
dernier  résultat  vous  ne  trouverez  rien  de  possible , 
rien  qui  présente  iiiie  apparence  de  durée,  une 
existence  tolérable  de  quelques  années  ou  même 
de  quelques  mois.  Les  Bourbons  retirés,  Iç  droit 
disparott;  alors  s'ouvre  Timmense  carrière  des/ait^ 
qui  tous  ont  un  égal  droU  à  vous  opprimer.  La  lé* 
gitimité  est  en  Europe  le  sanctuaire  où  repose  la 
souveraineté  par  qui  seule  les  gouvernements  sub- 
sistent. Voilez  ce  sanctuaire,  et  la  souveraineté  n'est 
plus  qu'une  divinité  sans  asile,  exposée  au  milieu 
des  ruines ,  aux  outrages  de  toutes  les  ambitions. 

Aucune  usurpation  ne  se  pourroit  accomplir 
sans  faire  naître  en  France  la  guerre  civile,  sans 
fournir  un  prétexte  aux  entreprises  européennes, 
sans  exposer  notre  pays  aux  ravages  et  aux  con 
tentions  de  la  politique  étrangère.  La  nation  pré- 
tendroit-elte  se  gouverner  elle-même?  Elle  l'a  déjà 
essayé:  une  nouvelle  démocratie  amèneroit  un  nou- 
veau bouleversement  de  propriétés,  la  destruction 
de  tous  les  intérêts  nouveaux,  puisque  les  anciens 
sont  anéantis.  Ah  !  que  ceux  qui  se  sont  laissé  entraî- 
ner à  des  exagérations  populaires  se  repentiroîent 
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àlôM  !  Triomphutits  le  J)fêmîfep  jour  ;  le  second  tîs 
^geroieilt  eôtiduits  à  Téchafaud ,  la  tête  encore  orkiée 
4éê  couMiihè»  dé  féiir  viëtoîre. 

Séroit-ce  utte  élection  militaire  que  Voù  prêlen 
droit  Mettre  à  la  )[>lace  dé  l'hérédité  légitime?  Elle 
eut  ausèi  lieu  à  Borne  cette  élection  :  Tarmée  nom- 
wtiBht  son  maître,  et  ne  le  recevant  plus  de$  lois, 
tnéprisa  biëtitèt  son  ouvrage.  Les  Barbares ,  intro- 
duite peu  à  peu  dans  les  légions,  s'accoutumèrent 
éxuL  -  mêmes  à  feire  des  empereurs  ;  et  quand  ilé 
furent  las  de  donnei^  le  monde,  ils  le  gardèrent 

Si  ^ûtas  les  hotiimes  de  probité  et  de  talent  se 
veulent  enfin  réunir  dans  un  système  monarchique, 
âon^seulement  ils  épargneront  à  la  France  de  nou- 
veaux malhetirs ,  mais  ils  sauveront  FEurope  que 
menace  une  grande  révolution.  En  examinant  le 
fond  des  principes ,  on  s'aperçoit  que  ce  qui  npus 
divise  réellement  est  peu  de  chose  :  on  cherche 
moins,  pour  se  combattre ,  à  agir  sur  la  raison  que 
sur  les  passions.  Tantôt  c'est  la  féodalité,  détruite 
depuis  deux  siècles ,  dont  on  veut  faire  peuF  aux 
peuples  ;  tantôt  ce  sont  les  missionnaires  qui  vont 
établir  la  guerre  en  préchant  la  paix.  Aujourd'hui, 
c'est  une  puissance  occulte  qui  combat  Ja  puissance 
visible  :  triste  înventîcm  ^  en  vertu  de  laquelle  on  se 
croiroit  autorisé  à  traiter  la  légitimité  de  la  dou^ 
leur  comme  on  a  traité  la  légitimité  politique!  Mais 
non  :  il  existe  réellement  une  puissance  occulte  qui 
répare  les  erreurs  de  l'incapacité  comme  elle  déjoue 
les  complots  du  crime.  Depuis  trente  ans  ce  gou- 
vernement secret  a  marché  auprès  de  tous  les  gou- 


172    MÉMOIRES  SUR  LE  DUC  DE  BERRT. 

.yerneiQentd  publics  qui  $e  sont^suceéclé  dans  nottie 
malheureuse  patrie.  Placées  au-dessus  de  noqs  dans 
des  régions  inaccessibles»  nos  passions  peuvent  s^eja 
plaiadre ,  mais  elles  ne  peuvent  le  renverser.. Cette 
puissance  occulte,  c'est  Féternelle  raison  des  choses; 
c'est  cette  justice  du  ciel  qui  rentre  dans,  l^  afEedres 
humaines  à  mesure  qu'on  s'ef|brce  de  l'en  bannir; 
c'est,  en  un  mot,  la  Providence,  qui  n'auroit  b^esoin 
que  de  se  retirer  un  moment,  pour  détruire  l'ordre 
.de  l'univers  et  replonger  le  monde  di^ns  le.  ch^c^ 
Si  la  mort  4c  M^  le  duc  de  Berry  devpit.noiis 
laisser  tels  que  nous  sommes,  si  elle  Jie  qousen- 
seignoit  rien  sur  l'excellence  du  sang  de.  nos  rois» 
sur  le  danger  des  doctrines  qui  ontprodqil;  le  crime 
de  Louvel ,  alors  que  l'on  confie  à  notre  piété  les 
cendres  de  notre  illustre  prince.  Nous  irons  dé- 
poser sur  quelques  rives  lointaines  le  germe  de  la 
légitimité  :  la  vertu,  attachée  à  ce^  cendres  formera 
bientôt  une  société  de  François  qui  les  auront  sui- 
vies, et  ils  échapperont  à  l'arrêt  que  le  ciel  pro- 
nonce enfin  contre  les  peuples  sans  jugement  et 
rebelles  à  l'expérience. 
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Page  22. 

«  Avec  qnel  plaisir  nous  avons  appris  la  lettre  du 
régiment  de  Berwick....  » 

Lettre  de  MônSieuK  (depuU  louiâ  XFIJI)  à  MM.  Us  nfficters; 
sous^cffidèrs ,  grenadiers  et  soldats  du  régiment  irlandais 
de  Berwick. 

A  Sebœnbornslutst,  le  28  juillet  1791. 

J'ai  reçu,  messieurs ,  avec  une  yraie  sensibilîtévla  lettre 
que  TOUS  m'avez  écrite.  Je  ferai  parrenir  au  roi  (Louis  XVI), 
le  plus  tôt  que  je  pourrai,  l'expression  de  yos  sentiments 
pour  lui.  Je  tous  réponds  d'avance  qu'elle  adoucira  ces 
peines,  et  qu'il  rfseevra  ^vec  plaisir  de  vous  les  mêmes 
marques  de  fidélité  cpie  Jacques  il  reçut,  il  y  a  cent  an^ , 
de  Yosaïeuï.  Cette  double  époque  doit  former  à  jamais  la 
devise  du  régime.nt  de  Berwick  :  on  la  verra  désormais  sur 
vos  di^pi^s^x  K  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sij^jets  fidèles  au 
roi  y  lijra  son  devoir,  et, y  reconnoîtra  le  modèle  qu'il  doit 
imiter.  Quant  à  moi,  messieurs,  soyez  bien  persuadés  que 
l'action  que  vous  venez  de  faire  restera  toujours  gravée 
dans  mon  àme,  et  que  je  m'estimerai  beureux>  toutes  les 
fois  que  je  pourrfii  vous  donner  des  preuve^  de  ce  qu'Ole 
m'inspire  pour  vous. 

Louis-S  tanisus-Xavier. 

*  Voulant  consacrer  à  jamais  Vëpoque* de  1691  *où  le  rëgiment 
de  Berwick  sortit  d'Irlande  pour  servir  le  roi  Jacques  II,  et  Tépo- 
que  de  1791,  où  le  même  rçgiment  quitta  la  France  pour  servir 
Tinfortuné  Louis  XVI,  MoMSisoa  ordonna  que  seê.  drapeaux  por- 
teroient  cette  légende  :     ■ 

i6gi'*  Sêmptfr  et  ubiquê  fUtelii.  1791. 
TOQjottrs  et  psrtont  fidèle. 
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Page  28. 

I 

a  Ce  lut  dans  ce  combat  (  de  Bersthefin  )  que"  lea  trois 
Gondé,  renouvelant  l'aventure  de  la  bataille  de  Senef , 
déployèrent  une  -valeur  héroïque...  » 

Fragment  des  Mémoires  ^ie  Ut  maison  de  Condé. 

La  geléf  qui  avait  raffermi  les  cbemias  permit  aux  répu- 
blicains de  faire  avancer  leur  grosse  artillerie.  Après  s'en, 
être  servis  pour  battre  les  retranchements  de  ce  villaf^ , 
cçntr^  de  la  position .  du  prince  y  comme  ils  rayoient  déj/k 
fait  la  veille ,  ils  s'avancent  ayec  rapidité.  Les  légions  de 
Mirabeau  et  de  Hohenlohe  défendent  leur  position  avec. la 
plus  grande  valeur  ;  mais  Facharnement  des  républicains 
semblé  s^accroitré  avec  leur  nombre  t  ils  pénètrent  dans  le 
village  avec  des  cris  àffineui. 

Ce  premier  succès  poUvoit  devenir  décisif:  un  coup  d'oéil 
du  prince  Ten  avoit  averti ,  et  déjà  sa  résolution  est  prise. 
C'étoit  la  seule  qui  convint  au  fils  du  grand  Gondé;  Il  saute, 
en  bas  de  son  cheval ,  et,  tirant  l'épée,  il  se  place  à  la  tète  de 
ses  deux  bataillons  gentilshommes  :  «Messieurs,  s'écrîe-t-il, 
«vous  êtes  tous  des  Bayards,il  faut  reprendre  ce  village.» 

On  ne  lui  répond  que  par  les  cris  z  A  la  baftmnetief  et 
Ton  se  précipite  à  travers  le  feu  le  plus  terrible  d'artillerie 
et  de  mousqueterie.  Les  haies  vives ,  les  maisons ,  les  rues , 
tout  est  emporté  en  dix  minutes  ;  ^  des  cris  de  viue  le  roi, 
poussés  à  l'extrémité  du  village ,  annoncent  dé  loin  à  la  ré- 
serve que  les  républicains  en  sont  chassés. 

Pendant  ce  temps ,  le  fils  et  le  petit-fils  se  montroient 
dignes  d'un  tel  père  ^ 

>  C'est  au  récit  de  cette  journée  que  Delille  s'écria  dans  sa  langue: 

Angojnléipeb  Bctrrj,  aoutiennent  leur  grand  nom. 

QoW  ne  me  vante  pin»  ce  triple  Géryon , 

Dont  trois  âones  mouvaient  la  masse  époava^i tablé. 

Talme  i  toir ,  sarpsssant  itirf  rtSctts  de  la  fable , 

Ub  ni^e  esprit  tootrrMp  troiaiiéroi  à  ia  #i>is.- 

Condé ,  Bonrbon ,  Enghien ,  se  font  d*autret  Roerap, 

Et ,  prodignes  d*qn  sang  ei),én  de  la  rictoire , 

Trois  générations  vQ|it  ansemble  à  U  gIoir9« 
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A  la  tète  de  la  seconde  et  de  la  troisième  di'fisioB  de  la 
cavalerie  noble ,  le  duc  de  Bourbon  s'élanee  sur  la  cava* 
lerie  républicaine  et  la  chasse  élevant  lui.  Un  ravin  pro>- 
fond  se  préêente  :  emporté  par  son  ardeur,  le  prince  le 
(ranchit  avec  une  poignée  de  gentilshommes.  Les  répuUi- 
cains  se  hâtent  de  profiter  de  leur  avantage,  et  se  flattent 
de  les  accabler  :  la  mêlée  est  sanglante  ;  le  prince  est  griè- 
vement blessé.  Mais  le  reste  des  escadrons  survient  :  lés 
cavaliers  républicains  fuient,  et  laissent  deux  pièces  d*ar« 
tillerie  légère  au  pouvoir  de  leurs  vainqueurs. 

Sur  un  autre  point,  le  duc  d'Enghien  conduisoit  au 
combat  les  chevaliers  de  la  couronne.  Presque  seul,  il 
court  enlever  <une  pièce  de  canon  ;  ses  habits  sont  criblés 
de  balles  et  de  coups  de  baïonnettes  ;  il  est  entouré ,  il  se 
défend  en  héros  jusqu'à  ce  que  l'on  vienne  le  dégager  :  il 
ramène  la  pièce. 

Le  résultat  de  cette  brillante ,  mais  sanglante  journée , 
ne  fut  cfue  la  gloire  d'avoir  conservé  une -mauvaise  i>osi- 
tion,  que,  quelques  jours  plus  tard,  il  fsUut  abandonner. 

Le  maréchal  de  Wurmser  et  plusieurs  généraux  autri- 
chiens ,  malgré  la  froideur  qui  régnoit  entre  eux  et  l'armée 
royale,  vinrent,  le  soir  même,  féliciter  le  prince  de  Gondé 
et  ses  compagnons  d'armes.  «Eh  bien ,  monsieur  le  mare- 
«chai,  lui  dit  le  prince,  comment  trouvez-vous  ma  petite 
«  infanterie  ?i><-^«  Bfonseigdeur^  elle  grandit  au  feu,»  ré* 
pondit  le  maréchaL  Les  Autrichiens  furent  peu  étonnés 
d'apprendre  que  des  chevaliers  françois  s'étoient  battus 
avec  un  courage  héroïque  ;  mais  ils  ne  purent  refuser  des 
larmes  d'admiration  à  des  traits  comme  celui*ci  : 

Un  soldat  de  la  légion  de  Mirabeau,  blessé,  jetoit  les 
hauts  eris  à  câté  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  âvoit 
une  jambe  emportée  ^  :  «Songes ,  mon  ami ,»  lui  dit  cet  in-r 
trépide  officier,  «que  voti^  Dieu  est  mort  sur  la  croix ,  et 
«votre  roi  sur  FéchafaudI  noua  devons  qous  trouver  heun 
«  reux  ^  mourir  pour  leur  cause.  » 

Trois  jours  après  les  républicains  attaquèrent  de  nou«- 

'  G*ëtoit  M.  de  Barras,  officier  de  marine ,  frère  du  directeur. 
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veauBerstheim,  et  de  nouyeau  ils  furent  repottssës  avec 
utte  perte  conûdânble.  Désespérant  de  forcer  le  corps  de 
Gondé  dans  cette  position,  ils  essayèrent  de  se  fedre  jour' 
sur  un  point  de  la  ligne  autrichienne,  et  furent  plus  heu- 
reux. Le  comte  de  Wurmser  fit  entrer.son  armée  dans  les 
redoutes  cpi*ilavoit  éleyées  en  avant  d*Haguenau,  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  montagnes»  i 

MoNSiBOR  {  depuis  Louis  XYIII) ,  qui  étoit  alors  à  Turin , 
n*eut  pas  plus  tôt  appris  la  nouvelle  4e  ce  combat ,  qu'il  > 
écrivit  au  prince  de  Gondé  : 

* 

A  Turin ,  ce  28  décembre  1793. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  ici,  mon  cher  cousin,  que  j'ai 
reçu  avec  quelque  certitude  la  nouvelle  de  la  glorieuse- 
affaire  du  2  de  ce  mois  dont  un  bruit  vague  m'avoit  entre- 
tenu sur  mon  chemin.  11  me  seroit  difficile  de  vous  exprim^rt 
la  joie  qu'elle  m'a  causée.  Ge  n'est  pas  assurénient  que  je 
doutasse  de  ce  que  peut  la  valeur  de  la  noblesse  française; 
mais  il  étoit  temps  que  les  rebelles  sussent  ce  qu'elle  peut 
toute  seule,  et  l'affaire  même  de  Berstbeim  ne  le  leur  avoit 
appris  qu'imparfaitement.  Gette  joie  seroit'  cruellement 
empoisonnée  s'il  me  restoit  la  moindre  inquiétude  sur  la  • 
blessure  de  votre  fils;  mus,  tranquille,  à  cet  égard,  je  vous 
félicite ,  et  de  cette  blessure  même,  et  de  la  conduite  que 
son  fils  et  lui  ont  tenue.  Jouissez,  mon  cher  cousin,  de 
cette  belle  journée,  comme  bon  Fraqçois,  comme  général,, 
comme  vaillant  chevalier,  et  comme  père.  Pour  moi,  indé- 
pendamment  de  ma  tendre  amitié  pour  vous,  et  du  bien 
de  l'État,  je  dois  vous  avouer  que  mon  amour-propre  jouit 
de  voir  trois  hâros  de  mon  sang,  où  jusqu'à  présent  je 
n'étois  sûr  d'en  trouver  qu'un.  Mais  mon  sentiment  pour 
vous  ne  doit  pas  me  faire  oublier  cette  brave  noblesse  quit 
s*est  si  fort  distinguée  sous  vos  ordres  :  parle^lm  bien  du: 
double  sentiinent  que  je  ressens  de  sa  conduite  ^et  comme 
gentilhomme  françois,  et  comme  régent  du  rôyauaie»  Adieu, 
mon;  cher  courâ  rvousconnoissez  bien  toute  mon  anùtié 
pour  vous.  .  .       ,  Signé  Louis-Stanisus-Xaviir. 
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Lettre  4e  Monsieur  (régent  du  ro^awné)  au  duc  de  Bourbon, 

Turin ,  le  28  décembre  17d3. 

Je  reçois  «n  armant  ict^  •  mon  cher  cousin ,  la  nonTellé 
eertaine  de  la  gloire  t[ue  tous  venez  d'acquérir  et  de  la 
blessure  que  tous  ayez  reçue.  Cette  dernière  auroit  «npoî- 
aonné  toute  la  joie  de  la  première ,  si  je  n'avois  su  en  même 
temps  qu'elle  n'est  pas  dangereuse.  Je  vous  avoue  qiïe  je 
TOUS  l'euTie  :  cependant  je  tous  aime  trop  sincèrement 
pour  ne  pas  tous  en  féliciter  de  tout  mon  cœur,  en  souhai- 
tant cependant  que  palreille  chose  ne  tous  arriTe  plus.  Ce 
n'est  ni  comme  parent  ni  comme  ami  que  je  tous  parle 
ainsi,  c'est  comme  régent  du  royaume;  c'est  parce  que  je 
sais  mieux  que  personne  la  perte  que  l'État  feroit  en  tous 
perdant.    -  ... 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Puissiez-Tous  être  bientôt  guéri, 

et  Toler  à  de  nQurelIes  Tictoires  !  Tous  conxïoissez  mon 

amitié  pour  TOUS. 

Louis-Stanisus-Xatier. 

Lettre  de  Monsieur  (régent  du  royaume)  à  monseigneur 

le  duc  d'Enghien. 

A  Turin ,  ce  28  décembre  1798. 
4'ai  appris,  mon  cher  cousin ,  aTCC  un  plaisir  que  mon 
amour  pour  mon  sang  et  l'amitié  que  tous  me  connotssez 
pour  TOUS  TOUS  expliqueront  fiicilement,  la  gloire  que 
TOUS  aTCz  acquise  à  la  journée  du  2  de  ce  mois.  Vous  êtes 
à  rage  et  TOUS  portez  le  nom  du  Tainqueur  de  Rocroy  ;  son 
sang  coule  dans  tos  Teines;  tous  Tenez  de  retraeersa  Ta- 
leur;  tous  atez  deTant  les  yeux  l'exemple  d'un  père  et  d'un 
grand-père  au-dessus  de  tous  les  éloges  :  que  de  motifs 
d'espérer  que  tous  serez  un  jour  la  gloire  et  l'appui  de 
l'État!  Vous  pouTCz  croira,  tous  ûmani  comme  je  le  fois , 
que  je  jouis  bien  sincèrement  de  ces  heureiix  présages. 
Adieu,  mon  cher  cousin.  Soyez  bien  persuadé  de  toute 

mon  amitié  pour  tous. 

Signé  Louis-Stakislas-Xavier. 

IIKI.ANGSS  HISTOR.  1^ 
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«Dans  les  «mnpagnes  de  1796, 1796  et  1797,  moo- 
uAffaevT  le  (|ae  de  Berry  se  trouva  pmif ent  à  towi  |ee 
combiitê...  » 

Lettre  dé  Mmisison ,  eonttê  d'Artois  ^  A  monseignêttr  Ippnmee 

-  de  Coadé.  • 

Edimbourg,  29  noyembre  1795i 

.  You^aTez  bien  jastemeat  apprécié,  mon  cher  cousin, 
toua.lea  sentiments  que  j'ai  éprouvés  en  lisant  votre  lettre 
du  3  novembre  et  les  piècea  qpi  y  sont  jointes,  puisque 
vous  êtes  content  de  mon  fils  ^  :  je  jouis  de  sa  conduite.  Je 
parWge  au  fond  de  Tàme  la  gloire  et  Tbonneur  dont  vos 
çfMpQipi^inons  de  fidélité  se  sont  couverts  ;  mais  les  nouvelles 
publiques  n'ayant  pas  été  aussi  discrètes  que  vous,  sur  un 
objet  dont  vous  ne  parleat  point ,  permettez-moi  de  ^ous 
dire  que ,  comme  parent,  comme  ami ,  et  comme  dévoué 
à  la  cause  que  nous  délFendons ,  je  trouve  une  jouissance 
aussi  douce  que  solide  à  entendre  juger  votre  concïuite 
eomme  elle  mérite  dé  Tètre ,  et  à  vous  voir  augmenter  tous 
les  jours  une  considération  si  fiatteuse  pour  ceuj:  qui  vous 
aimèot,  si  honorable  pour  ceux  qui  vous  sont  liés  par  le 
sangf^t  si  importante  pour  les  intérêts  de  notre  roi.  Ceci 
n'est  point  uo  compliment,  c'est  Texpressibn  simple  de 
moMï  eos^r  fl;  de  ma  raison. 

^  jcHOS  Ui  jn^,  lettre,  que  je  vous  prie  de  remettre  de 
ma  part  au  duc  d'Enghien.  Je  ne  lui  parle  que  de  mon 
amitié;  avais  c'est  le  roi,  c'est  la  France  entière  qûeje  féli- 
cite de  oe  qu'il  est,  et  de  ce  qu'il  sera  un  jour,  ep  suivant 
la  glorieuse  route  que  vous  lui  avez  tracée. 

Vous  sentirez  mieux,  qu'un  autre ,  mon  cher  cousin ,  que 
eeltti  qui  reiaplit  aon  devoir  trouve  clans  sa  propre  con- 
duite une  compensation  aux  sacrifices  les  plus  pénibles. 

■  Monseigfieur  le  duc  de  Bierry. 
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Mais  je  deie  tous  avouer  que  d^uis  le  mois  de  jum  j'é* 
pi^Hve  UB  «uppUee  difficile  à  ex^mer^  de  tnsL  doulouipeiité 
ipactîoB ,  et  d'être  privé  de  partager  les  daxi|^at  les  tàû*- 
g$m  et  la  Iflûîre  de  vos  intl^épides  comparons  d'anoes. 
Seyes dumeiué  inoa  interprète  auprès  d*eux;  parlèz4eùlr 
4e  sses.rejfretSv  de  piessentiiaeats,  dé  mon  admiration 
pour  leur  constance  autant  que  pour  leur  valeur,  et  ajou- 
tee-te^r  qu'uniquement  occupe  de  nos  intérêts  communs , 
j'espèreque  le  ciel  finira  par  protéger  mes.  efforts,  et  par 
rendre  heureux  les  fidèles  François  qi^i^nt  toujours  suivi 
le  ebemin  de  rbonneur* 

Je  n'avois  pas  attendu  votpe  lettre  pour  solliciter  auprès 
du  gouvernement  britannique  les  moyens  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  profiter  utilement  du  succès  des  Autri- 
chiens et  de  ceux  de  notre  armée.  La  négociation  entamée 
à  Paris  ne  facilitoit  pas  mes  démarches  :  cependant  le 
départ  de  M.  de  Précy  vous^aura  prouvé  qu'elle  n'i^voit  pas 
été  totalement  infructueuse.  Je  viens  de  les  renouveler 
encore  avec  plus  de  vivacité  que  jamais:  j'espère  que  les 
ministres  seront  frappés  de  la  nécessité  de  vous  procurer 
des  secours  extraordinaires  ;  et  je  me  flatte  que  vous  en 
recevrez  de  suffisants,  si  vos  tristes  pressentiments  ne  vien* 
nent  pas  à  se  réaliser.  Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détails 
sar  la  silualîoja  des  choses  et  des  esprits;  m^s  je  compte 
€ftV3Qj«r,  le  mois  prochain,  un  courrier  au  roi,  et  je  1^ 
prierai  de  vous  coipmuniquer  des  détails  intéressants  et 
peut-être  ftivorahles» 

Avant  de  terminer  eette  lettre,  il  failt  que  je  vous  parte 
d'un  ol^et  qnilient  à  mon  cœur  :  il  parolt  que'  mon  fils  s'est 
conduit  ea  joli  garçon,  et  qu'il  a  du  goût  pour  lès  coups  de 
fusil.  C'est  toujours  lion  en  sop^même»  inais  cela  ne  suffit 
pas;  dans  sa  positicm,  il  faut  qu'il  se  mette  promptement 
en  état  de  bien  seryir  son  roi  i  et  c'est  à  vous  que  je  m'a^ 
dresse  avec  eonfinneot  bkiU  cher  cousin,  pour  que  vous, 
employiez to|^  votre auloHté  de  général,  et  tourte  celle 
que  mon  amitié  a  remise  entre  vos  maifts,  à  eu^r  qu'il 
oceppcf  topt  frop  -hiy^  à  travailler  bien  sérieus^Bi,ent  a^ 

12. 
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métier  de  la  guerre,  à  se  rendre  digne  de  cominencër 
Tannée  prochaine  à  conduire  des  troupes.  Je  ne  vous  in- 
diquerai aupuns  moyens  à  eet  égard;  personne  ne  saura 
mieux  que  tous  exciter  son  émulation  et  lui  inspirer  le 
désir  de  Finstruction  :  mais  tous  jugerez  facilement  com- 
bien je  ierai  sensible  à  cette  nouyeUe  preuye  de  votre 
auHtié. 

Adieu,  mon  cher  cousin  :  je  ne  tcux  rien  changer  au 
rendez-TOUs  que  je  vous  ai  donné;  c'est  vers  ce  but  que 
tendent  tous  mes  efforts.  Je  vous  rènouYclle,  du  fond  du' 
cœur,  Fassurance  de  Tamitié  bien  tendre  et  bien  constante 
qui  m'attache  à  tous  pour  la  yie. 

Signé  Gharles-Phiuppe. 

P.  S,  Je  dois  TOUS  dire  que  tous  trouverez  mon  fils  tout 
prévenu  sur  ce  que  je  vous  demande  pour  lui. 

Page  34, 

a  Oh  apprit  au  cantonnement  de  Steinstadtla  mort 
de  Louis  XVlI.  » 

Lettre  du  roi  Louis  XVJIL  à  monseigneur  le  prince  de  Condé^ 

Mon  cousin,  je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  des 
sentiments  que  vous  m'exprimez  au  sujet  de  la  perte*  irré- 
parable que  je  viens  de  faire  en  la  personne  du  roi,  mon 
seigneur  et  neveu.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  ma  juste 
douleur ,  c'est  de  la  voir  partagée  par  ceux  qui  me  sont 
chers  à  tant  de  titres.  La  France  perd  un  roi  dont  les  heu- 
reuses qualités ,  que  j'avois  vues  se  développer  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  ânnonçoient  qu'il  seroit  le  digne  succes- 
seur du  meilleur  des  rois  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  implorer 
le  secours  de  la  divine  Proyidence  pour  qu'elle  me-rende 
digne  de  dédommager  mes  sujets  d'un  si  grand  malheur. 
Leur  amour  est  le  premier  objet  de  mes  désirs ,  et  j'espère 
qu'un  jour  viendra  où,  après  avoir,  comme  Henri  lY, 
reconquis  moù  royaume,  je  pourrai,  comme'  Louis 'XII, 
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mériter  le  titre  de  père  de  mon  peuple.  Dites  anx  brave» 
gentilshommes  et  aux  fidèles  troupes  dont  je  tous  ai  confié 
le  commandement,  que  Fattacheinent  qu'ils  m'eiq|>riment 
par  Totre  organe  est. déjà  pour  moi  Faurore  de  ce  beau 
jour,  et  que  je  compte  principalement  sur  vous  et  sur  eux 
pour  aeheyer  de  le  faire  éclore.  Je  tous  renouTclle  aTCo 
plaisir  Tassurance  de  tous  les  sentiments  aTec  lesquels  je 
suis, 

Mon  cousin, 
Votre  très  affectionné  cousin , 

LODIS. 

Page  35. 

«de  monasrque  (Louis XVIIl)  étoit  attendu  i  Farmée; 
il  y  vint  en  effet  rC ayant  plus  d^asile  (comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  ordre  du  jour)  hors  celui  de  F  hon- 
neur... » 

A  L'ARMÉE. 

A  Rtégel,  le  18  avril  1796. 

Des  circonstances  impérieuses  nous  rétenoient  depuis 
trop  long-temps  éloigné  de  tous  ,  lorsqu'une  insulte  aussi 
impTéyue  que  fitTorable  à  nos  Tœiix  ne  nous  a  plus  laissé 
d'asile;  mais  on  ne  peut  nous  rarir  celui  de  Fhonneur. 

Le  sénat  de  Venise  nous  a  fidt  signifier  de  sortir,  dans 
le  plus  court  délai,  des  Etats  de  sa  république.  A  cette 
démarché ,  non  moins  offensante  pour  l'honneur  du  nom 
ft*ançois  que  pou^  notre  personne  même ,  nous  avons  ré- 
pondu: 

c  Je  partirai ,  mais  j'enge  deux  eonditiona  :  la  première , 
«qu'oQ^me  présente  leliTre  d'or  où  ma  famille  est  inscrite, 
«afin  que  j'en  raie  le  n(Hn  de  ma  main;  la  seconde,  qu^on 
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a  me  rend»  rarmure  dont  Fanûtié  de  non  aieal  Henri  IV  a 
«  flot  présent  à  la  république  ^  »  .     ^ 

Nous  venons  nous  raÛiep  mi  drapeau  bkiAe ,  prèa  du 
kéros  ^aï  Vous  oommaade  et  cpe  neiu  ohériesons  loua* 
Nous  nous  Impua  atee  confiance  à  Vévfmf  que  notre  ar-^ 
rirée  sera  pour  Tooft  un  Bouveau  titre  auit  géuéreiix  se- 
o^uiii  que  voua  ayca  déjà  reçus  de  Leurs  Majorés  iaipériale 
et  britannique. 

Notre  présence  oontribuera  sans  doute,  autant  que  votre 
valeur,  à  hâter  la  fin  des  malheurs  de  la  France,. en  mon- 
trant à  90$  sujets  égaHa,  encore  armés  contre  nous,  la 
différence  de  leur  sort  sous  les  tyrans  qui  les  oppriment , 
avec  celui  doat  jouissent  des  enfants  qui  entourent  un 

bon  père. 

bouis. 

PAGE  56, 

* 

«  Arrivée  de  monseigneur  Iç  duc  d^Angouléme  à  Tar- 
mée  de  Gondé...» 

lettre  dé  ikonseigneur  le  duc  d'Angoulême  à  monseignewr 

le  prince  de  Condé, 

Blankenbourg,  ^{7  avril  1797. 

MoMieur  mon  cqmisîi^,  j'attendois  depuis  long-temps 
av.ec  une  bien  vive  impatience  le  moment  où  il  me  seroit 
permis  de  venir  me  réunir  à  moû  iPrère  sons  vos  ocdres. 

*  Cette  réponse  fat  faJte  «u  marquin  Cerrlotti ,  chàvgi  par  le 
séDat  de  Yenhe  de  porter  au  roi  Fordre  de  quitta  leftEtâtïi  dé  la 
république.  Le  |K>dMtal  Pviii|^  ^T»*  p'Otailiéi,  SaHsfnié  répli- 
qua Ve  lêndenàîa  44^  las  t^ro^^s  suivaçl^  : 

«J'ai  répojQidu  falet  à  ce  qma  vous  lu'aye^  déclaré  au  nowok  de  vo> 
«  tre  gouyernement  ;  vout  m'apportez  ai:yourd*hui  une  protesta- 
«  tion  au  nom  du  podestat  ;  je  ne  la  reçois  pas-:  je -ne  recevrai  pas 
«  davantage  celle  du  sénat.  J'ai  dit  que  je  partirois  ;  je  partirai' en 
«  afiss  dès  qoa  j'aurai' raçu  le  passe^pavt  ipi^f^  aWiiyéelièrdler 
•  à  Yeaise,  mais  je  parsisCa  daaa  maréiknisat  ja-omla-dama,  al 
f i9  a.*ottbUe  pas  que  ja  suis  M^oi  da  Jrancia-  % 
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Cet  h«wredx  oMMuenl  eal  don*  eofio  atriré  ;  nous  ne  peiv 
don*  pa»  un  inftUuiil  poor  aoiu  réadr»  âi^près  deTon.  J'ç»- 
pèfie  4pie  Toiit  TOttdm  bien  m'wHtorder  vot  bontés  et  votre 
anilié*  Je  iPOus  ks  éemàûàt  avee  confianoe^  et  je  ne  oëglî- 
gémi  fim  pour  m'en  rendre  dignei  Jenvie  à  mon- ibère  le 
benkenr  qu4la  en  d^étyè  à  Taranée  depuis  troU  anCf  pen<* 
dMKt  <|«e  j'étoîe  dans  qm  tnaeimté  cnielie.  Les  oîreons^ 
tances  qui  en  ont^ainsi  ordonné  me  peinerîent  Thremeal. 

Agréée  Fhotnniaipe  dâ  aeèle  d'oa  votontaires  ^  l'aasu- 
ranoe  de  la  haute  çoemdératkui,  de  l'eolière  confiainoe  et 

de  tous  laf  sendimeuls  avee  les^fuels-je  aarai.pear  la  trie , 

« 
Monsieur  mon  cousin , 

Votre  très  affectionné  cousin , 

Louis-Antoine. 

•  *  *  t 

Ikttre  de  monseigneur  le  duc  de  Berrj  à  monseigneur  le  prince 

de  Cohdé. 

M. 

\ 

Blankenbourg,  27  avril  1797. 

Enfin,  monsieur,  mon  frère  est  arrivé  hier.  Vous  jugerez 
facilement  la  joie  que  j'ai  é^rovvéeen  le  revoyant.  Ma  joie 
est  d'autant  plus  vive  que  notre  retour  à  l'armée  sei%  tfès 
proinpt  :  nous  de  deroas  rester  que  cinq  ou  six  jouré  ici  « 
et  ttotts  ne  perdrons  pas  de  temps'  en  efaemin  pcHir  revenir. 
Je  fais  bien  des  %œux  pour  qu'on  ne  tire  pas  de  eiNips  de 
fésâ  pKodaàt  mon  absenee,  mais  c^  cette  campagne  « 
ipL'oa  peut  bien  regarder^  je  crois  ^  coèMBse  kl  dernière, 
seii  aetînre;  Je  lé  désire  vivement  pour  mon  instruction  et 
pott^men  frères  car  je  suie  bien  p^rsuedé  q/aTil  fMa<{oe 
lea  Bambettâ  se  monl^eat,  «i  beaweeup,  et  que ,^  hees  de 
France,  ils  doivent  commencer  par  gagner  l'estiine  des 
Fsan^a,  aivec  leur  amour.  Nous  avoaë  appris  ^e  les  ré- 
piddicainft  avoient  passé  leBUtt  à  N'éuwied^  et  qu'après 
avoir  rçponaaé  les  Antncbieas,.  ik  éloienid^à  wsl  portes 
de  f eancfort  t  leesqtt'ms  oeufrier  arrôa ,  apperMit  le  ooiir 
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Telle  d'un  armistice  cooclu  entre  les  années  autriehieiuiea 
et  françoises  sur  tonte  la  lignes  Un  courrier  allant  de 
Vienûe  à  Londres  v  ayant  passé  ce^matin  ici,  a  dit  qoe 
l'empereur  alloit  se  mettre  en  personne  à  la  tète  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  que  Farchiduc  Charles  alloit  repreioulre  le 
commandement  de  celle  du  Rhin.  Dieu  veuille  nous  rendra 
notre  aimable  chef ,  et  nous  me^lr^  encore  )à  portée  de 
combattre  sous  ses  ordres  ! 

Veuillez  receveur,  monsieur,  l'hommage  du  vîjP  empres- 
sen^ient  qiie  j'ai  de  me  retrouver  sous  vos  ordres,  et  du 
sincère  £t  ^respectueux  attachemoit:  que  je  vous  ai:  voué 
pour  la  vie. 

GHAiaBS-FERDINAKI). 

Page  47. 

«  Le  roi  trouve  -dans  Funion  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  doux^  réuni 
à  ce  que  la  politique  peut  avoir  de  {dus  imposant...  j> 

lÀttre  du  roi  à  monseigneur  le  prince  de  Condé. 

A  Mittau»  ee  10  juin  1709. 

Enfin,  mon  cher  cousin ,  un  de  mes  vœux  les  plus  ar- 
dents est  accompli; mes  enfiints  scmt  unis.  Je  retrouve  dans 
ma  nièce,  avec  un  attendrissement  plus  facile  à  sentir  qu'à 
exprimer,  les  traits  réunis  des  infortunés  auteurs  de  ïbcs 
jours.  Cette  ressemblance ,  si  douce  et  si  déchirante  à  la 
fois  ^  me  la  rend  plus  chère ,  et  doit  redoubler  l'intérêt 
qu'elle  mérite  si  bien  par  elle-même  d'inspirer  à  tout  bon 
François.  Le  mariage  a  été  célébré  ce  matin  :  je  m'em- 
presse de  vous  rapprendre ,  bien  sûr  que  vous  fiartagerei 
majoie. 

Annoncez  cette  heureuse  nouvelle  à  l'armée  :  elle  ne 
peut  que  paroltre  d'un  bon  augure  à  vos  braves  compa- 
gnons ,  au-  moment  où  ils  vont  rentrer  sur  vos  traces  dans 
une  carrière  qu'Us  ont  si  glorieusement  parcourue,  et  ik 
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béniront  ay€C. moi  le  touTerain.magiuaiiinè  auquel  nous 
devons  ce  double  bienfint  Ajoutez-leur  de  ma  part  que 
j'ai  commencé  à  retrouver  le  bonheur,  mais  qu'il  ne  sera 
complet  pour  moi  que  le  jour  où  je  pourrai  me  retrouver 
parmi  eux  au  poste  où  l'honneur  m'appelle. 

Adieu,  mon  cher  cousin  :  vous  connoissez  toute  mon 
amitié  pour  tous. 

Loui». 

e 

.  PA6K  52- 

a  Le  cardinal  dé  Bemis  n'existoit  plus  quand  nion- 
aeigneur  le  duc  de  Berry  arriva  à  Rome  :  il  ne  pouvoit 
plus  offrir  à  un  prince  fugitif  cette  hospitalité  qu^il 
exerça  envers  les  nobles  dames  dont  Fauteur  de  cet 
ouvrage  honora  les  cendres  à  Trieste...  » 

«En  quel  lieu  du  monde  nos  tempêtes  n'ont-elles  ppint 
jeté  les  enfants  de  saint  Louis?  quel  désert  ne  les  a  point 
vus  pleurant  leur  terre  natale?  Telles  senties  destinées 
humaines  :  un  François  gémit  aujourd'hui  sut  la  perte  de 
son  pays ,  aux  mêmes  bords  doùt  les  souvenirs  inspirèrent 
autrefëis  le  plus  beau ,  des  cantiques  ^ur  Famour  de  la 
patrie: 

louper  flomina  Babylonis! 

«Hélas  f  ces  fils  d'Aaron  qui  suspendirent  leur  cinnot 
aux  saules  de  Babylone  ne  renièrent  pas  tous  dans  la  cité 
de  David;  lées  filles  de  Judée  qui  s'écrioient  sur  les  bor4s 
deTEuphraté: 

0  riyes  du  Jourdain!  6  champs  aimés  des  cieux! 
Sacre  mont,  fertiles  vallées , 
pu  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-Aous  toujours  exilées?    .  '  .     " 

ces  compagnes  d'Bsther  ne  revirent  pas  toutes  Emmaûs  et 
Bethel.  Plusieurs  laissèrent  lents  dépouilles  aux.,  champs 
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de  U  eaptraté;^et  c'est  miesi  que  noB*  reDcOBtrAmea  i<Hii 
de  la  France  le  tcnnbeaii  de  deux  nouvellea  l^âîlee  i 

Lyraetu  domus  alla»  iolo  Lauréate  aepulchranil 

11  nous  étoit  réservé  de  retrouver  au  fond  de  la  mer  Âdrîa- 
tique  le  tombeau  de  deux  filles  de  rois  ^  dont  nous  avions 
entendu  prononcer  l'oraison  funèbre,  daus  un  grenier  à 
Londres.  Ahl  du  moins  la  tombe  qui  renferme  ces  nobles 
dames  aura  vu  une  fois  interrompre- son  silence  ;  le  bruit 
des  pas  d'un  François  ^ura  fait  tressaillir  deux  Françoises 
dans  leitr  cercueil*  Les  reapeels  d'un  pauvre  gentîUxomme  à 
Versailles  n'eussent  été  rien  pour  clés  princesses  ;  la  prière 
d'un  chrétien  en  terre  étrangère  aura  peut-être  été  agréable 
à  des  saintes.  (Yoy.  les  Mélanges  littéraires.)  * 

Page  54. 

c  Le  duc  de  Berry,  errant  dans  les  palais  détruits 
des  Césars ,  s'égarent  dans  les  Catacombes ,  parcourant 
le  Vatican  désert,  ou  dessinant',  assis  sur  un  obélisque 
tombé,  lés  débris  épars  du  Gapitolei  oSroit  lui-même 
un  tableau  qui  manquoit  aux  ruines  et  aux  souyenîra 
de  Rome^..  » 

lMr$  de  manseiguswr  U  dite  de  Beny  à  moMieigneur  leprince 

de  Condé. 

.  .•  ' 

Rome,  ce  3Q  juin  1800»  - 

La  nouvelle  de  Tarmistice  m'a  arrêté  ici.  N'ayant  rien  à 
faire  à  Palerme  jusqu'au  retour  de  la  reine,  fài  obtenu  du 
roi  la  permission  d'aller  faire  la  campagne  avec.  M.  le  prince 
de  Gondé.  Gela  auroit  été  «a  grand  bonheur  pour  moi  de 
le  voir;  je  lui  aurdis  demandé  la  permission  de  la  faire 

-  l>rtdaan<  ¥iciaii»etAdAaMb  éa  AMom,  tneaséaLoiiaJtVL 
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ecmiM  ifOioBiaire^  areo  mo»  frère.  Je  me  fiûaois  un  bien 
gnÊà  pfaiisîf  dé  peneer  au  Biomenft  où  je  fijmrwim  me  tê^ 
tr«yuyer  a^ec  mes,  braves  eompagnons  d'anntee,  auxqvele 
je  évis  si  attaehéù  Une  nouvelle  qui  m'avoit  paru  très  nsh* 
torelley  car  on  disoit  que  M.  le  due  d'Ënghien  aîrok  fmt 
des  prodiges  de  valeur  avec  son  régiment  à  Verderio^ 
m'avttît  £sÂt  hâter  enoore  pfaîs  mon  départ  de  Naples;  et 
je  ne  faisois  que  de  dianger  de  chevaux  iei ,  lots^e  j'» 
appris  œt  armîsâee,  produit  des  succès  incroyables  de 
Buon^qpàrte*  Nous  «ttondons  pour  voir  ee  que  eela  de» 
fiendra. 

Je  ;prie  M.  le  pince  de  Condé  d'être  persuadé  du  vtf 
reigret  que  j'ai4le  n'avoir  pas  pu  le  rejoindre  et  hû  prouver 
le  sincère  et  tendre  attachement  que  ses  bontés  oiit  gravé 
dana  moi»  eœnr. 

Lettre  demonseignèw  le  due  de  Betry  à  M.  jieton,  mimttre 
de  S.  M,  le  roi  des  Deaœ^Sièiles, 

Je  vous  éeris  v  mênsiettr,  avec  là  franchise  d'on  Bourbon^ 
qri  parle  au  minisliv  iFua  roi  Bourbon,  d'un  roi  qui  n'a 
cessé  de  montfer  un  attiâdiement  ^néreux  à  la  partie  de 
sa  fiimiUe  si  erueHenent  traitée  par  la  fortune. 

J'ai  appris  avec  ui^vive  douleur  que  le  roi  avoit  désap^. 
premvëtla  déniarohe  que  j'avoîs  faite  de  quitter  Rome  pour 
aller  joiodre  l'aritiée  de  Goodé.  La  noblesse  fidèle  «vee.  k:* 
cfoelle  j'ai  fût'  b«U  qanpagoes  n'avmit  jamais  vu'  tirer  un 
coup  de  fusil  sans  que  je  fusse  à. sa  tèlfe  Au  moment  qo 
mon  Irève  veooîi  de  la  joindre,  il  me  mandoit  :  aNous  atta- 
/[uons  le  15  septembre.»  Si  j'avois  attendu  les  ordres  du 
roi ,  je^ejrdois  le  temps  :  je  suis  donc  parti  sur-le-champ  ; 
je  suis  arrivé  le  15,  et  le  IQ  nou^  étions  au  bivouac ,  devant 
attaquer  le  lendemain,  Je  n'aurois  jamais  quitté  l'armée 
napc4iteine  si  elle  avoit  été  devant  l'ennemi,  mais  .tout 
paroissoit  indiquer  de  ce  côté  la  plus  grande  tranquillité^ 
lyaiUeurs,  vciontaire  avec  M.  de  Nazelli,  ou  sous  M.  d^ 


188  PIEGES 

Damas,  que  j'ai  vu  si  Idng- temps  colbael  de  Tarmée  de 
Goadé,  ce  n*éioit  pas  une  position  bien  agréable  pour  moi , 
et  je  ne  pouTois  y  être  d'aucune  utilité  au  senrice  du  roi. 
Depuis  que  la  paix  a  été  faite ,  je  vous  û  écrit  trois  fois 
sans  recevoir  jamais  de  réponse  de  vous.  Cette  incertitude 
là  est  cruelle  :  pourquoi  ne  pas  me  dire  franchement  les 
▼olonté^  du  roi  à  moa  égard?  j'aurois  été  aussi  heureux 
qu'il  est  possible  lorsqu'on  n'est  pas  dans  son  pays,  d'être 
uni  à  là  famille  de  Naples ,  et  de  tout  dey(»r  à  des  parents 
aussi  bons.. Mais  les  circonstances  empêchent-elles  cette 
union?' Ma  présence  seroit-elle  incommode?  Le  traiteineilt 
qu'on  a  bien  voulu  m'accorder  est-il  une  gêne  dans  un  mo- 
ment ou  les  finances  dû  roi  sont  si  cruellement  obérées  ? 
Je  mets  le  tout  à  ^es  pieds  avec  la  même  reconnoissance  ; 
je  vous  supplie  seulement  de  vouloir  bien  fidre  continuer 
de  payer  les  5000  ducats  que  le  roi  a  eu  l'extr&ne  bonté 
d'accorder  aux  officiers  de  ma  maison.  Ces  gentilshommes, 
invariables  dans  leur,  devoir  et  dans  leurs  principes,  ne  flé- 
chiront jamais  la  tête  sous  le  joug  d'un  usurpateur,  et  tous 
ont  abandonné  leur  fortuncTpour  me  suivre.  Je  ne  réclame 
donc  rien  pour  moi  que  le  passé.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  d'au- 
tres ressources  que  la  générosité'du  roi  ;  mais  vous  savez 
sûrement  les  rétards  que  j'ai  éprouvés.  Gela  me  met  dans 
le  plus  grand  embarras.  N'ayant  rien  à  moi ,.  je  regarderois 
comme  line  infamie  de  faire  une*  dette. 

Je  suis  bien  siir  que  vous  sentirez  les  raisons  de  mon 
empressemjBpt  à  connoitre  mon  sort,  qoand.vous  saurez' 
que ,  dans  un  mois ,  je  n'aurai  t  ®n  vendant  mes  équipages , 
que  de  quoi  rejoindre  mon  père. 

C^RLBS-FniDIIfAKD. 


V  •         i 


v 
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Page  70.  " 

«Tandis  que  de  puissants  monarques  étoient  forcés 
d'abandonner  leurs  trônes  au  conquérjanty  un  roi  de 
France  proscrit  refusoit  le  sieii  a  Vusurpatçur  qui  Toc- 
cupoit...» 

Entranu  de  LouU  XVIIIauec  M,  Mèjrer. 

M.  Meyer,  président  de  la  régence  de  Vargorie,  .fut  in- 
troduit auprès  du  roi  \e  26  férriér  1803,  en  qualité  d'en- 
voyé du  cabinet  de  Berlin.  Il  «^toit  chargé  d'annoncer  à 
S.  M.  que  Buonaparte  étoit  disposé,  à  lui  assurer  des  in- 
demnités en  Italie  ^  si  elle  rouloit  renoncer^  ainsi  que  les 
nlembres  de  sa  fiunille ,  au  trâne  de  France.  S«  'M.  répondit 
s|ir-Ie-champ  : 

«Je  ne  confonds  pas  M.  Buonapart^  avec  ceux  qui  Font 
«précédé  ;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires  ;  je  lui 
«sais  gré  de  plusieurs  actes  d'administration,  car  le  bien 
«que  l'on  fera  à  mon  peuplé  me  sera  toujours  cher.  Mais 
«il  se  trompe  s'il  croit  m'engagèr  à  transiger  sur  mes  droits  : 
«loin  de  là ,  il  les  établiroit  luinnème ,  s'ils  pouYoient  être 
«litigieux  y  par  la  démarche  qi/il  fiait  en  ce  momenf. 

«J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
«sur  moi  ;  mfiis  je  conuois  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
«sées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Ghré- 
«tien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
«soupir  ;  fils  de  saint  Louis,  je  saurai ,  à  son  exemple,  me 
«respeëter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  Fn^nçois.P% 
«je  veux  du  moins  pouvoir  dire  ccnnme  lui  :  Nous  avom  tout 
^péréu,  fors  l'honneur*  j> 

— «  L'influence  de  Buonaplirte  s'étend  sur  toute  l'Europe. 
N'est-il  pas  à  cr^ndre ,  dit  M.  Meyer,  qu'il  ne  force  les  sou- 
verains dont  Votre  Majesté  reçoit  des  subsides  à  les  lui 
rétirer?» 

— «Je  ne  crains  pas  la  pauvreté,  répliqua  le  roi;  s'il  le 
«falloit ,  je  mangerois  du  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
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a  fidèles  semteurê;  mais  ne  yoqs  y  trompe^  pas,  je  n'en 
a  serai  jamais  réduit  là  ;  j'ai  uùe  aittre  ressource  dont  je  ne 
«crois  pas  devoir  user  tant  que  j'ai  des  amis  puissants; 
«c'est  de  faire  connottre  mon  état  en  France  et  de  tendre 
(flamiun,  non  au  gôuYcrnement  usurpateur,  cela  jamais! 
cimaiê  à  mes  fidâes  sujets  ;  et  croyefiHnôi ,  j^seMif  bientôt 
a  plus  riche  que  je  ne  suis.» 

L'envoyé  persista  «t  fit  pressentir  au  roi  que  Buonaparte 
pourroit  contraindre  la  plupart  des  puissances  européennes 
à  lui  refuser  un  asile. 

«Je  plaindrai  le  sourerain^  ajouta  S.  M.,  qui  se  oroîm 
«forcé  de  prendre  un  parti  de  ce  genre,  et  je  m'en  irai.» 

On  connc^t  l'adhésion  des  princes  à  la  réponse  de 
Louis  XVIlf.  Ce  monarque  reçut  quelques  jours  aptes  du 
prince  de  Gondë  la  lettre  suiTanle  : 

• 

Lettre  de  moMmgnemr  le  prince  de  GoàdéaurùL  , 

» 

Wanftfd,  U  29  STiil  1803.  ^ 
SiM,  > 

^rès  avoir  rempli,  arec  les  autres  princes  de  votre  mai- 
son qui  se  trouvent  en  Angleterre,  le  devoir  que  nous  im- 
posoit  Fificroyable  circonstance  dont  Ydtre  Majesté  a  bien 
voulu  nous  faire  part,  qu'il  me  soit  permis  de  lui  of£pir 
l'hommage  particulier  demonadmirationpour  lessoperibet 
réponses  qu'elle  a  faites  à  la  piiopositian  dont  elle  a  daigné 
nous  instruire»  Faits  pi>ur  marcher  en  toute  pocasion  à  la 
suite  de  Votre  Majesté ,  c'est  avec  autant  d'enthousiasme 
que  de  reeonnoissance  que  nous  avons  suivi  la  glorieux 
exemple  et  les  ordres  paternels  que  Votre  Mi^té  nous 
donnoit,  dans  ces  temps  malheureux  dont  Votre  Miyesté 
m  trouve  (pMsagèremeut,  je  ne  eesse  de  l'etpéner)  la  prè- 
mîàre  victime.  C'est  une  grande  consolation,  pour  ceux  qui 
ant  l'honneur  de  lui  appartenir  par  les  lieas  du  sang,  de 
n'avoir  qu'à  suivre  les  traces  d'un  roi  qui  sait  si  dignement 
repousser  l'injure ,  et  répondre  av^e  auta&t  de.  raison ,  de 
«oblesse et  d'éloipienee,  à  une  parôUeproposition.  PuUsenl 
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les  François  apercevoir  enfin  tout  le  bonheur  dont  ils  se 
privéroient  s'il»  ne  remetCoient  pas  sur  s6n  trône  un  roi 
si  digne  de  les  gouyemer,  et  dont  toutes  lés  paroles  et  les 
aetlons  commandent  également  le  respect  et  Famour! 

Men  attachement  particulier  à  la  personne  de  Votre  Ma- 
jesté redoubli^foit  9  s'il  ëtoîl  possible ,  après  ce  qu'elle,  vûmt 
de  faire  ;  mais  il  y  a-  long-temps  que  ce  sentiment  est  aussi 
fortement  gravé  dans  mon  cœur  que  ma  vénération  pour 
les  vertol  de  Votre  Ni^esté  et  mon  profond  respect  pouf 
elle.  Leutt^osEPB  db  Bourbon. 

Eép&nêeduroL 

A  Varsovie,  le  23  mai  1803. 

Xaî  reçu,  mon  cher  cousin,  à  fort' peu  de  disl;aiice  Fmie 
de  l'autre ,  vos  deux  lettres  des  9  février  et  22  avril.  Voua 
ne  pMvea  douter  du  plaisir  que  m'ont  fait  les  aeatimenta 
et  les  raison«ements  de  la  première  ;  mais ,  vu  ^  date  «  je 
me  borne  à  vous  en  àceuaer  la  réception,  et  je  passe  bien 
vite  è  la  seconde.  Votre  commune  adhésion  à  ma  réponse 
m'a  cMité,  m'a  rendu  fier  d'é^e  votre  atpé;  j'ai  reçu  aVee 
transport  le  setmentqui  la  termine  si  noblinnent  :  mais  je 
vous  avoue  ma  fpiblèsse  ;  mon  amour*propre  a  peut^tre 
eneeré  plus  joui  de  ^tre  lettre  particulière.  L'approbatîoa 
d'iM  parent  justement  chéri,  d'un  guerrier  blanchi  aous 
les  laurierr,  d'ma  cennoisseur  si  dâUcat  eh  matière  d*hon- 
neuf ,  est  la  réeempense  la  plus  flatteuse  pour  celui  qui  n'a, 
eu  fond,  d'autre  mérite  que  /d'avoit^  fait  son  devoir. 

J'iû  reçu  en  même  temps  la  réponse  de  votre  petitrfila  : 
elle  jeat  beaac(^up  plus  ancienne  ;'mais,  eomn^e  de  raison , 
il  a  cru  devoir,  pour  me  la  faire  passer,  préférer  la  sûreté 
à  la  proa^^tude.  GiHnme  U  est  possible  <|pie ,  par  le  même 
motif,  il  ne  voua  en  ait  pas^onaé  connoissance,  j'ee  join% 
ici  copie,  bien  sir  qp'eUe  vous  fera  plaisir/  et  qu'ainsi  que 
moi  vous  y  reeowMrf6*eB  le  sang  des  Bourbdna.    ^ 

Adieu,  mon  cher  oousin;  vous  connoiases  toute  mon 
««Mé  pour  vous.  Law* 
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Page  81. 

I 

«  Un  étranger  se  présente  en  Angleterre  pour  pro- 
poser aux  Bourbons  d- assassiner  Tusuirpateur.  Et  qui 
repoussé  le  premier  lldée  d^un  assassinat  surBuona- 
parte?...  le  grand-père  du  duc  d'Enj^en...  » 

Lêttm  de  monsmgneur  le  prince  de  Condé  à  S.  A.  jR.  MoNSiBOR, 

eomU  ^Afioii. 

Londres»  le  24  janvier  1805. 

Le  chevalier  4e  RoU  vous  rend  compte ,  ainsi  que  moi , 
monsieur,  de  ce  qui  t'est  passé  hier.  Un  homme  arrivé  la 
veille,  à  ce  qu'il  m'a  dit  9  à  pied,  àe  Paris  à  Calais,  homme 
d'un  ton  fort  simple  et  fort  doux ,  malgré  les  propositions 
qu'il  venoit  faire,  ayant  appris  que  vous  n'étiez  pas  ici ,  est 
venu  me  trouver  sur  les  onze  heures  du  matin;  il  m'a  pro- 
posé tout-uniment  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par  le 
moyen  le  plus  court  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le  temps  de 
m'achever'les  détails  de  Son  projet  4  et  j'ai  repoussé  cette 
proposition  dvec  horreur,  en  l'assurant  tpie  si  vous  étiez 
ici  vous  feriez  de  même;  que  nous  serions  toujours  les 
ennemis  de  celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance  et  le  trône 
de  notre  roi,  tant  qu'il  ne  le  lui'  rendroit  pas;  que  nous 
avions  combattu  cet  usurpateur  à  force  ouverte,  que  nous 
le  combattrions  encore  si  l'occasion  s'en  présentoit;  mais 
que  jamais  nous  n'emploierions  de  pareils  moyens,  qui  ne 
pouvoient  convenir  qu'à  des  jacobins  ;  et  que  si,  par  ha-^ 
sard,  ces  derniers  se  portoient  à  ce  crime,  certainement 
nous  n'en  smbns  jamais  complices.  Pour  mieux  convaincre 
cet  homme  que  vous  pensiez  comme  moi,  j'ai  envoyé  cher- 
cher l'évéque  d'Ârras  ;  mais  il  étoit  sorti.  Alors  j'ai  fsît 
venir  le  bâton  de  Roll,  à  qui  j'ai  d'abord  exposé  le  sujet 
de  la  mission;  Ensuite  j'ai  fait  entrer  l'homme ,  je  lui  ai  dit 
que  le  baron  avoit  toute  votre  confiance,  qu'il  connois- 
sôit  comme  moi  la  gràadeur  de  votre  Ame,  et  que  j'étois 
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bien,  aise  de  répéter  devant  un  témoin  aussi  sûr  tout  ce  que 
je  yenois  de  lui  dire  ;  ce  que  j'ai  fait.  Le  baron  a  parlé 
comme  moi.  Après  cela,  j'ai  dit  à  l'homme  qui  étoit  venu 
qu'il  n'y  avoit  que  l'excès  de  son  zèJe  qui  eûj  pu  le  porter 
à  venir  nous  faire  une  telle  proposition ,  mais  que  ce  qu'il 
avoit  de  mieux  à  faire  étoit  de  repartir  tout  de  suite ,  at- 
tendu que,  s'il  étoit  arrêté ,  je  ne  te  réclamerois  pas ,  et  que 
je  ne  le  pourrois  qu'çn  disant  ce  qu'il  est  venu  faire.  J'es- 
père ,  monsieur,  que  vous  approuverez  ma  conduite,  et  que 
vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et  respectueux  attachement 
dont  mon  cœur  est  pénétré  pour  vous. 

tiOvis-JosEra.t)E  Bourbon. 

( 

•  I  ' 

Page  67. 

» 

0  Louis  X Vin  fut  obligé  de  quitter  Mittau  avec  Ma- 
dame...» 

*        ■  •.  '         ■ 

Extrait  du  Journal  inédit  du  comte  de  Haùtefort,  (1801,) 

Le  comte  de  Caraman  résidoit  à  Pétersbourg  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  XVIII.  Tout  à  coup  il  reçut  l'ordre 
dp  partir  de  cette  capitale  à^n»  les  vingt-quatre  heures  ; 
il  arriva  le  19  janvier  à  Mittau ,  où  sa  présence  inopinée,  et 
ce  qu'il  raconta  de  son  expulsion  soudaine ,  i*épandirent 
Falarme  dans  la  colonie  françoise.  Ces  craintes  furent  bien- 
tôt justifiées.  Le  21  janvier,  époque  fatale,  le  général 
Fersen,  qui  avoit  toujours  montré  beaucoup  d'égards  pour 
le  roi ,  monta  au  château  \.  il  étoit  chargé  de  signifier  à  Sa 
Majesté  qu'elle  devoijt  quitter  Mittau  dans  les  ving^-quatre 
héuresi  Madame  n'étoit  pas  comprise,  dans  cet  ordre  ;  mais 
elle  annonça  sur-le-champ  qu^elle  ne  se  sépareroit  jamais' 
de  son  oncle.  M.KDriésen,  gouverneur  de  Mittau,  avoit  reçu, 
par  le  même  courrier,  l'ordre  de  délivrer  de^  passe-ports 
nécessaires  pour  le  départ'  du  roi ,  mais  pour  douze  per- 
sonnes seulement.  Sans  la  circonstance  du  21  janvier,  jour 
que  Madame  consacroit  ordinairement  à  la  retraite  et  à  la 
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prière,  le  rot  auroit  désiré  partir  le  jour  même;  il  remit  au 
lendemain.^11  peut  penser  quelle  étoitla  désolatioil  de  sa 
suite.  Pour  lui  y  toujours  calme,  il  s'occupoit  à  fortifier  le 
courage  de  ceux  qui  renvironnoient.  Il  étoit  surtout  tou- 
ché dû  sort  de  ses  gardes  .du  corps ,  que  sa  situation  ne 
lui  permettoit  plus  de  conserrer  auprès  de  lui.  Paul  I* 
leur  aToit  fait  jusqu'alors  un  traitement  Qu'alloient-ils 
dcTenir  dans  ce  revers  ?  Le  roi  voulut  du  moins  consoler 
ces  brayes^et  fidele]i  serviteurs  par  un^témoignage  d'estime, 
n  leur  adressa  en  partant,  le  22  janvier,  la  lettre  suivante, 
écrite  de  sa  main  :  a  Une  des  peines  les  plus  sensibles  que 
o  j'éprouve  au  moment  de  mon  départ  est  de  me  séparer 
«de  mes  chers  et  respectables  gardes  du  corps.- Je  n'ai  pas 
«besoin  de  leur  recommander  de  me  conserver  une  fidélité 
«gravée  dans  leurs  cœurs ,  et  si  bien  prouvée  par  toute  leur 
«[conduite.  Mais  que4a  juste  douleur  dont,  nous  sommes 
«pénétré  ne  leur  fasse  jamais  oublier  ce  qu'ils  doiveBt  an 
«monarque  qui  me  donna  asile ,  qui  forma  l'union  de  mes 
«enfants,  et  dont  les  bienjPaits  assurent  encore  mon  exis* 
«tence  et  celle  de  mes  fidèles  serviteurs.  Mittau,  le  22  jan- 
«vier  1801.  Signé  Lovié.i»  A  cette  lettre ,  où  Ton  retrouve 
cette  grâce ,  cette  mesure  et  cette  sensibilité  qui  régnent 
dans  tous  les  écrits  partis  de  la  même  main,  le  comte  d'A- 
varay  joignit  une  autre  lettre  ainsi  conçue  :  «Quand  le  roi 
«exprime  lui-même  ses  sentiments  à  ses  fidèles  gardes  du 
«corps,  je  dois  me  ranger  parmi  eux  pour  jouir  en  commun 
«des  bontés  de  notre  maître.  Je  n'ai  donc  qu'un  but  en  ee 
«moment ,  celui  de  témoigner  à  tous  ces  messieurs  le  désir 
«de  vivre  dans  leur  souvenir,  et  de  leur  renouveler  l'ex- 
«  pression  des  sentiments  dont  mon  dévouement  att  roi  et  à 
«  Majdaiie  sera  le  garant.  9 

Le  roi  se  mit  en  routç  le  22  janvier,  à  trois  heures  et 
demie  après  midi«  Son  départ  offrit  uâ  spectacle  touchant. 
Ses  gardes  du  corps ,  réunis  à  une  foule  d'habitants  de 
Biittau,  sembloient  se  disputer  à  qui  lui  témoigneroit  plus 
d'intérêt  et  d'attachement.  Les  uns  et  les  autres  parois- 
soient  avoir  un  égal  regret  de  son  départ.  On  eût  dit  que 
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e^éêtàt  9i|  père  qu'on  arrachait  à  ses  eof»i|tf  :  If  yue  de 
«e^e  «ëparation  douloureuse  étoit  le  phis  bel  éloge  de  la 
conduite  du  roi'f  el  la-  meilleinre  prei^Te  des  sentiments 
qi^'il  àyo^t  au  inspirer.  La  suite  du  roi  se  composoit  de  ^ix 
roiture»  et  deux  çbariots.  Sa  Majesté  étoit  dan«  la  berline 
de  M4Pi|f«9  ay^' cette  (vincesse,  le  comte  d'Avaray  et 
D^^^HQ^e  ||i  dttcbesae  de  Seront  I4  reine  étoit  alors  aux 
eai^  de  Pynnpntv  et  inonsçigneur  le  duc  d'AngouIéme 
^toit  à  l'ariniée.  Dans  les  yoitures  qui  suivoient  étQienI 
l'abbé  Edgeworth,  1^  duc  de  Tleury,  Tabbé  Fleurie^, 
MM.  Hardpuineau,  Hue  et  Péronnet,  avec  les  gens  ie^  s(çrr- 
yice;  en  tout  TÎngt-six  personnes.  Deux  autres  Toiturea 
ne  partirent  que  le  lendemain;  elles  étoient  occupées  par 
Fabbé  Ma^e ,  mademoiselle  de  Choisy,  aujourd'hui  ma- 
dame la  vicomtesse  d'Agoult,  MBL  de  Lukerque ,  Le  Faiyre 
etColon^ 

On  ayoit  promis  au  roi  cent  mille  roi:|ble3,  montant  de 
six  moia  du  traitement  que  lui  faisoit  l'empereur  ;  il  ne  les 
ref ut  point,  et  on  obtint  avec  p0ine  d'un  banquier  de  I^iga 
tiDQÎaL  mtUfi  six  eenta  quatre  dueàts  en  ^yance  sur  cette 
sooHoe.  I,ie,friMd  étoit  rigoureux,  et  aucune  préçftution 
n'ayoit  été  prise  sur  une  route  où' il  n'y  a  point  de  res- 
aources..  A  1^, [Première  couchée,  un  gentilhomme  cour- 
landois,  M,  de  Zozff ,  ne  voulut  paa  laisser  descendre  le 
roi  à  l'auberge  «et  le  reçut  dans  son  château.  Cet  accueil 
AdJt  d'aut^t  plus  d'honneur  à  ce  gentilhomme,  qu'il  pou- 
voit  cr^ndreque  fa  démarphe  ne  déplût  à  la  cour.  A  la 
seconde  jourpée  pn  coucha  dans  un  cabaret  II  y  avpit  au 
moins  qni^re^-vingta  paysans  rassemblés  dans  nne  grande 
^pièjBe,  qui  faispit  à  peu  près  tonte  la  maisoi^.  Cette  société , 
le  bruilty  fodepr  de  l'eau-de^vie  et  du  tabac,  firent  de 
eettB  nuit  un  supplice.  MApAME^eopcha  dans  une  espèce  de 
ipi^l  mal  clof,  oj|  l'inqpiétnde  Ven^écha  de  reposer. 
Quand  on  lui  parla  de  sa  situation  :  a  Je  ne  suis  point  à 
«plaindre,  ^stniVêxccUeate  princesse ,  je  ne  souffre  que 
a  des  nialheureux  que  je  vois  autour  de  nioi*  » 

Tout  e«  voyage  fut  très  pénible  dans  une  telle  s^ispn 

13. 
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et  dans  un  tel  climat.  Le  froid ,  le  Vent ,  la  nmge,  étoient 
d'autant  plus  difficiles  à  supporter,  que  la  suite  du  roi 
n'ffvoit  pas  de  yétements  préparés  pour  une  teQe  circons- 
tance. Les  gens  qui  étoient  sur  les  sièges  des  yoituf  es  souf* 
frirent  surtout  infiniment;  et  cependant  aucun  ne  le 'fit 
parpître ,  de  crainte  d'augmenter  le  chagrin  des  maîtres  les 
plus  sens(ibles ,  et  déjà  si  forf  affectés.  Tous  ceux  qui  én-^ 
touf  oient  4e  roi  étoient  soutenus  et  consolés  par  sa  force 
d'àtne.  «Je  suis  bien  loin  de  désirer  qu'on  me  plaigne^» 
écrivoit  au  moment  même  de  cette  fuite ,  et  au  milieu  de 
tant  de  souffrances  et  d'inquiétudes,  le  loyalet  braye 
officier  qui  nous  a  donùé  ces  détails;  «ma  position  est  si 
«  (Ugne  d'eoyie ,  que  jje  ne  puis  même  la  concevoir  ;  c'est  un 
«rêve.  Mon  âme  est  brisée  de  tous  les  sentiments  tpi'elle 
«éprouve.  Je  vois  souffrir  les  êtres  les  plus,  parfaits ,  et 
«dont  le  monde  n'est  pas  digne;  mais  je  vois  de  près  leurs 
«vertus,  j'admire  leur  noble  constance,  je  jouis  d'être  con- 
«  tinuellement  auprès  d'eux.  Supérieurs  siux  coups  de  Tad- 
«versité ,  l^ur  courage  semble  s'accroître  à  raison  de  leur 
«infortune.»  Tels  étoient  les  sentiments  qu'au  comble  du 
malheyr  inspiroîént  le  roi  et  Madame.  Le  ttoisièmé  jour  il 
feUut  faire  une  lieue  à  pied ,  par  le  froid  le  plus  âpre  et  un 
vent  qui  coupoit  Iç. visage;  on  se  frayoit  un  chemin  dans 
la  neige ,  qui  avoit  dix  pouces  de  hauteur.  Madame  prit  le 
bras  de  l'abbé  Edgeworth ,  et  madame  de  Sérent  celui  de 
M.  Hàrdouinéaù.  Cette  dame  très  délicate  souffroit  beau- 
coup ,  quoique  le  roi  lui  eut  ■  donné  sa  pelisse  :  dans  cet 
état,  ni  le  roi  ni  Madame  ne  perdirent  rien  de  leur  sérénité. 
La  journée  finit  par  un  gîte  encore  plus  mauvais  que  celui 
de  la  veille.  Le  local  en  étoit  fort  ^trl3it.  Le  roi  partagea  sa 
chambre,  comme  ill'àvoit  toujours  fait  jusque-là ,  avec 
l'abbé  Edgeworth  et  le  comte  d'Avaray<  et  Madame  reçut 
dans  la  sienne  madame  de  Sérent  et  deux  femmes  de  cham* 
bre.  Le  quatrième  jour  le- roi  éprouva  un  moment  de  claaso- 
lation  dans  rexcéllente  réception  que  lui  fit  à 'déjeuner  le 
baron  de  Sass,  qui  ne  se  démentit  point  pendant  tout  le 
temps  que  les  François  passèrent  en  Gourlande,  et  qtiileur 
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rendit coDstamineBt,  ainsi  qu'au  roi;  tous  les  services  de 
rhôte  le  pli|s  aimable  et  du  jgentilhomme  lé  plus  loyaL  II 
aToit  chez  lui  un  émigré  ^ançois ,  à  Timitation  de  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  qui  s'étoient -empressés d'UccueiUir 
quelques-uns*  de  ses  honorables  réfugiés. 
'  ;0n  approchoit  de  la  ^frontière ,  et  on  n'étoit.pas  «ans 
quelque  inquiétude.  Tout  se  passa  tranquillement  La 
garde  russe  prit  même  les  armes, et  rendit  lès  honneurs 
au  roi.  Le  26  Janvier,  Sa  Majesté  cQucha  à  Nimmersatt, 
premiw  poste  prussien,  où  elle  fut  très  mal.  C'est  là  qu'elle 
quitta  ses^ ordres,  et  qu'elle  dit  aux  personnes  de  sa«uite 
dje  quitter  aussi  leurs  décorations.  EQe  prit  V incognito^  sous, 
lé  nom  de  comte  de  Lille ,  et  Madame  sous  celui  de  mar- 
quisede  la  Meilleraye.  Le  27,  le  roi  arriva  à  Memel  :  il  y  fut 
bien  reçu ,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  ordre  de  la^oour. 
On  offrit  même  de  ftdre  repdrè  les  honneurs  au  roi;  le  duc 
de  Fleury  le»-  refusa.*  M.  de  Thumen ,  commandant  milir 
taire ,  'montra  le  désir  de  faire  quelque  chose  d'agréable 
au  roi ,  et  M.  Loreck,  <^nsul  de  Danemarck^  justifia  par  ses 
soins  la  réputation  que  déjà  lui  avoient  acquise^  ses  bpns 
procédés  enyers  les  éimgrés.  Aux  lettres  qui  furent  écrites 
à  lacottr  de  Prusse  par  le  roi  ou  par  son  ministre.  Madame 
en  joignit  unç  pour  la  reine,  femme  de  Frédéric-Giiillaume. 
Cette  lettre  respiroit  toute'  la  siçn^ibilité.  et  la  grandeur 
d'âme  de  la  princesse.  £Ue  y  idisoit,  en  parlant  d^  son 
oncle  :  «Il  est  plus  d'une  voix  qui  xlu.baut  du. ciel  me  crie 
«qu'il  est  ti^t  pour  moi-,  qu'il  me  tient  lieu  de  tout  ce  que 
«j'ai  perdu ,  cpie  je  ne  dois  jamais,  l'abandonner.  Aussi  j'y 
«serai  fidèle,  et  la  mort  seule  m|en  séparera.»  La  cour  de 
Prusse  dcmsentit  à  recevoir  Sa  Majesté,  et  la  ville  de  Var- 
sovie fut  désignée  pour  sa  résidence. 
.  Le  roi  s^étoit  proposé,  de  partir  le  9  février,  quand  cinq 
gai;des  du  corps  arrivèrent  de  Mittau ,  le  8  au  spjr.  On  leur 
ayoit  assigné  l'ordre  de  partir  dans  les  quarante-huit  heures. 
On  peut  se  figurer  l'effet  que  produisit  sur  eux  cette  nou- 
yelle.  Mal  fournis  d'argent  et  d'habits,  un  Toyage  aussi 
précipité,  daujs  une  saison  rigoureuse ,  les  exposoit  à  périr 
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debeiôltt  H  de  fhrfd.  Le  roi  suspendit  «on  départ  pour 
tittëliidrè  (ses  fidèlttu  serviteurs ,  lés  Toir  ^  les  consoler ,  et 
tâehér  dé  îeuv  prbeurfer  des  secours.  Il  asanda  Ite  èinq 
gsirâeê  du  corps  déjà  aiMnfo',  et  leur  ipâriiM  avee  TiiKérét 
le  plus  tendre:  «.Ji'éprottto^  tuessielirSf  leur  dit^^ii^VB^ 
icgràiide  consolation  à  Tottë  voir'»  mais  elle  est  tnAlée  d'une 
«douleur  biétt  â^èrt^.  Là  Proridenee  m^épruure  depuis' 
«bien  lotkg^teilitift  H  deliiett  del  mânièf^s^  et  eeBi»^i  ki'ést 
«pas  utie  des  ndoiûil  éMielles  (toi  le  rot  np  put  retenir  ses 
lann«é ,  le^  pMàtétei  que  je  lui  di  Uê  ^eNéf,  dit  l'auteur  de 
ce  récit);  «j'eépèfë  qu'elle  tiendra  à  mou  séeours.  8i  le 
«courage  m'àfaandbtmôit,  le  vôtre,  messieurs  ^  le  éoutiM-^ 
«droit.  Tous  me  voyez  (montrant  le  cdté  gàUéhe  de  sa  pot-*^ 
«trine  dépouillé  rie  ses  dééoratiotis),  je  ne  peut  mtee 
«porter  un  ordi^e.  Je  ii*ai  plus  que  deé  conseils  à  vous 
«donner.  Le  meilléiil*  est  dé  filer  stt^  Kdétiigsbet^ pour  Uè 
«poitk  s'encombrer  ibi ,  y  porter  ombi'age ,  et  pour  parer  à 
«tous  les  inconyénients  qui  en  pourroient  résulter.  Je  vienà 
«de  prendre  les  mesures  pour  toUs  feite  arrirer  à  tliui«> 
«bourg ,  bà  cbacun  pourra  prèndi*e  plUè  aisémeut  un  partf 
«ultérieur.»  Les  ciMq  vîeilliirds  ne  puteut  entendHè  éan* 
attendrissement  oei  pa^lcé  dé  bonté.  Ils  répondirent  à 
beaucoup  de  que^tionè  que  le  h>i  leui*  fit  sur  eut  et  sur 
leurs  camarades ,  efsé  i^étilrèrént  péUéUiSs  de  f^ëonUôis* 
éance.  Les  jours  suivante ,  )eè  aUtrës  gardes  du  corps  Atrent 
présentés  au  roi  à  mésui^e  qu'ils  arrivoient.  Le  priUièé  leu^ 
paria  successivement  à  tous  éyec  lAînémé  bouté,  et  slu^ 
forma  de  leurs  besoins.  Uu  d'eut ,  M.  de  Montletttn ,  ne 
pouvoit  retenir  ses  larges,  cf Mon  àïsâ ,  lui  dit  le  ttn  en  lui 
«prenant  la  main,  quand  on  a  le  cœur  pur,  c'est  au  dernfer 
«terme  de  l'adversité.  qu'Un  François  doit  redoubler  de 
«courage.»  Puis  adreésaUt  la  parole  aui  autrai  s  «  Mesr 
csiéurs,  si  mon  courage  m'abandunnoit,  ce  ieroit  ^het 
fvvous  que  j'imis  en  reprendre  et  me  retremper,  s  Ces  ]^ 
néreux  François 'méritoient  en  effet  ces  éloges  d*utt  si  bon 
juge,  et  ces  séutimenis  du  meilleur  des  maîtres,  "fous  se 
irouvoient  heuteut  dé  partager  son  sort,  et  anroient  été^ 
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en  ^pidqM  carte,  bumilié»  à'ètH  à  Tabri  du  eoiip  qgà  le 
trÊsffftnU  Ce  ireyere  n'a  pu  abattre  l^ur  oo^atance*  Les 
Gourkuidoia ,  de  leur  côté,  leur  Ont  témoigné  le  plua  TÎf 
iftlérét,  GeatilahoflBmes  et  bonfgeoiê,  loua  leur  ont  fait  k| 
o£firee  ks  plua  afiFeottoutes^  et  c'est  ua  devoir  pour  ua 
Françoii  de  publier  tout  ee  que  la  fidélité  malheureuse 
dut,  dans  cette  cjrcoastanpe,  i  la  générosité  d'un  peuple 
loyri  et  ae^sibloé 

Le  r6i  ne  borna  poîtit  à  d^s  paroles  $a  sollicitude  pour 
ses  gerdep  du  oorpsi  II  donna  pour  eox  une  spnune  consi- 
dérable, en  égard  à  sa  situation.  Im  iparquise  de  la.  MeUle^ 
raye  {liiDAiB)<t4reniit  aussi  au  Tioouite  d'Agoult  c^nt  duci^ts 
qui  detoieni  être  partagés  entre  les  gardet  du  eorps  qui 
ena^Toient  le  plua  de  besoin  :  elle  Touknt  surtout  ne  pas 
être  noumëe  ^  inns  comment  se  méprendre  ivur  la  source 
d'un  tel  bîenfiftit?  Le  Ticomte  d'Agoult  partit  <j[e  Kosoigs- 
berg ,  chargé  de  fréter  un  bâtiment,  et  de  présider  à  remr 
barqà«nent  de  ses  malheureux  compatriotes.  Ijcs  finance» 
du  roi  s'épuisent  par  la  dépense  ezorbitante.de  chaque 
jour,  MiDAUB  o^rit  k  Sa  Miyesté  la  rente  de  ses  diamants, 
ofire  cpn  fnt  a«9Qeptée  à  regret;  mais  les  circonstances  ne 
permettoient  giière  âu  rcî  de  refuser..  La  princesse  auto^ 
rîsa,  par. un  aele  efiprès,  madame  la  duchesse  de  fièrent  à 
ftiire  le  marché,  poursêrvù;  étoi^il  dit  dans  l'acte ,  dané 
Mitre  eommune-éétresm ,  à  num  ûmU,  à  $(Mifi4èUs  semtmrs^ 
ttàmoî^iiiiéne.  Les  dinaiAnts  ftprentdépoaés  qhrà  le  consul 
de  Danemarck ,  qui  fit  avnnosr  dauc  mÛfedueiÉ»  sur  le  prix 
de  la  tente» 

Le  2S  fétiâer,  toute  la  colonie  Ai  Hittan  étasct  défilée  »  le 
roi  pai*ât  de  Memdl  pour  &Q9nigsberg\  oà  il  arrÎTa,  aana 
s'arrêter,  le  14.  tt  nNf  pnssa  que  peu  de  jours,  et  se  rendt 
en  route ,  le  2T,  pour  Varsom.  Dans  œ  trajet ,  le  2  mars^ 
la  Toiture  dn  roi  Tcrsa  dans  un  fessé  en  Voulant  éfiter  la 
▼oitore  d'une  dame  pokmoîse  ^i  se  oroisoit  sur  la  route 
La  comn^otion  fut  très  fortes  nne  (^aee  fnt  brisée ,  ni  Mat 
nAMB  jetée  sur  l'autre  côté  de  la  voiture.  Cependant  per^ 
sonne  ne  fut  blessé.  Le  roi  n'ent  d'antre  ressource  que  de 
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rester  êur  le  grand  chemin  à  attendre  les  yoiturea  qui  tuî- 
voient.  Il  fiit  pendant  deux  heures  debout  sur  un  morceau 
de  glaceV^  poul*: éviter  d'ayoir  les  pieds  dans  l'eau!!!  La 
dame  poldnoise,  désolée  d*étre  la  cause ,  quoique,  inno- 
cente, de  cet  accident^  youlut  revenir  coucher  k  Pultu$k  y 
dont  on  n*étoit  éloigné  que  d'une  lieue ,  et  fit  monter  dans 
sa  voiture  madame  la  marquise  de  '  la  Meilleraye ,  et  ma-^ 
dame  de  Sérent.  Elle  ne  se  doutoit  point  encore  qui  éloient 
ces  voyageurs,  et  Ton  peut  jugerde^sa  surprise,  quand , 
arrivée  à  Pultusk ,  elle  apprit  que  c'étoit  au  roi  de  France 
et  à<sa  nièce  que  sa  rencontre  avoit  été  si  fâcheuse.  Le  roi 
fut  enfin  atteint  par  la  chaiae  de  poste  où  étoit  le  due  de 
Fleui^y  avec  l'abbé  Edgeworth.  Elle  n'avôit  que  deux  places  ; 
Sa  Majesté  y  monta  avec  son  aumônier.  Le  duc  de  Fleury 
et  le  comte  d'Avaray  montèrent  sur  le  siège.  Le  roi  coucha 
à  Pultusk ,  et  y  passa  la  journée  du  lendemaip.  Il  se  mit  en 
route,  le  4 ,  avec  Madame. 

Le  6  mars,  le  roi  passa  la  Vistule,  quoique  couverte  de 
glaçons,  et^  arriva  heureusement  à /Varsovie.  Le  général 
Keller,  gouverneur  de  la^ville,  attendoit  Sa  Mi^esté  dans  la 
maison  Vassiliowitcb ,  faubourg  de  Cracovie ,  qu^  l'abbé 
An^ré  de  la  Marre. lui  avoit. louée.  Les  personnes  de  la 
suite  du  roi  le  rejoignirent  svccessivement;  et  le. 25  mars 

I  monseigneur  le  duc  d'Angouléme  arriva  de  l'armée  avec  le 
comte  É^enne  de  Damas.  Peu  de  jours  après ,  on  apprit  la 
mort  de  Paul  P^,  arrivée  dans  la  n^it  du  2.3  au  24  mars  1891. 

II  n'avoit  pas  survécu  long-temps  à  ses  procédas  rigoureux 
envers  un  prince  en  qui  ces  mêmes  procédés,  con^ne  oa 
l'a  vu  par  li|  lettre  citée  plus  haut,  n'avoient  point  effacé 
le  souvenir  d'anciens  services.  .Le  nouvel (Ctiipereur  de 
Russie  s'empressa  d'ailleurs  de  réparer  les  derniers  torts 
de  Paul  à  l'égard  du  roi.  Il.augnienta  le  traitement  annuel 
promis  à  ce  prince ,  et  dans  la  suit^  il  rappela  Louis  XVUI 
dans  ses  États,  jet  le  reçut  dans  cç  même  château  de  Mittau 
qui  lui  avoit  déjà  servi  d'asile, 
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LE  ROI  EST  MORT: 
VIVE  LE  ROI! 


LE  ROI  EST  MORT 
VIVE  LE  ROI! 


Le  roi  est  mortl..  Jour  d'épouvante  où  ce  crï 
fut  enteodu ,  il  y  a  trente  ans,  pour  la  dernière  fois 
dans  Paris  !  Le  roï  est  mort  I  La  monarchie  va-t-elle 
se  dissoudre?  La  colère  céleste  s'est-elle  déployée 
de  nouveau  sur  la  France  ?  Où  fuir  ?  où  se  cacher 
devant  la  terreur  et  la  tyrannie  ?  Pleurez ,  François  ! 
vous  avez  perdu  le  roi  qui  vous  a  sauvés ,  le  roi  qui 
vous  a  rendu  la  paix;  le  roi  qui  vous  a  faits  libres  : 
mais  ne  tremblez  point  pour  votre  destinée;  le  roi 
est  mort ,  mais  le  roi  est  vivant.  LE  ROI  EST  MORT  : 
VIVE  LE  ROI  !  C'est  le  cri  de  la  vieille  monarchie  ; 
c'est  aussi  le  cri  de  la  monarchie  nouvelle. 

Un  double  principe  politique  est  renfermé  dans 
cette  acclamation  de  la  douleur  et  de  la  joie  :  l'hé- 
rédité de  la  famille  souveraine,  l'immortalité  de 
l'État.  C'est  à  la  loi  saliqueque  nous  devons,  comme 
nation,uneexistencedont  la  durée  n'a  pointd'exem- 
ple  dans  les  annales  du  monde.  Nos  pères  étoient  si 
convaincus  de  l'excellence  de  cette  loi ,  que  dans  la 
crainte  de  la  violer,  ils  ne  reconnurent  point  im- 
médiatement Philippe-de-Valois  pour  successeur 
de  Charles-le-Bel.  A  la  mort  de  celui-ci,  la  monar- 
chie demeura  sans  monarque.  I-a  reine  étoit  grosse  ; 
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elle  pouvoît  porter  ou  ne  pas  porter  le  roi  dans  son 
sein  :  en  attendant  on  resta  soumis  à  la  légitimité 
inconnue ,  et  le  principe  gouverna  dans  Fabsencfe 
de  rhomme. 

Certes ,  il  peut  s'appeler  immortel  un  État  qui  a 
YU  le  sang  d'une  même  race  passer  de  Robert-le- 
Fort  à  Charles  X.  «  Quel  royaume  ^ ,  dit  un  vieil  écri- 
avain  (qui  sous  Henri  III  défendoit  les  droits  de 
«  Henri  IV  contre  les  prétentions  des  Guise  )  ;  quel 
«  royaume ,  monarchie  et  république ,  est  aujour- 
t(  d'hui  où  a  été  au  monde ,  mieux  ortié  ^  affermi  et 
c(  fortifié  des  plus  belles  polices ,  lois  et  ordonnances 
«  que  la  françôise?  Où  est-ce  que  les  autres  ont  une 
«  toi  salique  pour  la  succession  du  royaume  ?  Quels 
«rois  ailleurs  se  voient  et  se  sont  vus  mieux  aimés, 
w  obéis  et  révérés  ?  Néanmoins  ils  ont  laissé  régler 
«t  et  limiter  leur  puissance  par  des  lois  et  ordonnances 
a  qu'eux-mêmes  ont  faites;  ils  se  sont  souoiis  sous  la 
«  même  raison  que  leur  peuple ,  et  ont,  d'ancienne 
«  institution ,  réduit  leurs  voulants  sous  la  civilité 
«de  la  loi.  Pour  raison  de  quoi  tout  le  peuple;, 
«avec  une  douce  crainte,  à  été  contraint  de  les 
«aimer. 

«  Qui  ont  donc  été  les  rois  au  monde  qui  se  soient 
«  plus  acquis  de  gloire  par  la  justice  que  les  nôtres  ? 
«  Ils  n'ont  pas  moins  acquis  à  leur  royaume  l'honneur 
«  et  la  prééminence  des  bonnes  lettres  et  des  sciences 
«  libérales  que  des  armes.  Grand  nombre  d'hommes 

«  signalés  en  savoir  et  intelligence  sont  sortis  de  ceftte 

?  *.••■'  «  ' 

*  Delà  ^obfesse,  Jncimneté,  etc.,  de  la  trobième  maison  de  France, 
P^ris,  1587. 
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«  éeole  des  lettres ,  «t  la  France  a  provigné  quant  et 
o  quaiit  d'exeellents  capitaines  (outre  ceux  du  sang 
«royal)  par  la  discipline  que  nos  rois  y  avoient  éta- 
a  blie ,  lesquels  rois  ont  peuplé  mémement  les  na- 
«  tiofns  étrangères  d'hôiùmes  héroïques. 

«j^este  maintenant  à  exposer  les  autres  grâces  ^ 
«  bénédictions  et  bonnes  rencontres  d'heur  parti* 
«culières  dont  il  a  plu  à  la  divine  Providence  or- 
«ner  la  famille  de  Hugues  Capet  par  «dessus  tous 
a  les  autres  :  l'une  est  dç  l'avoir  fait  être  la  plus 
«  noble  et  plus  ancienne  de  toutçs  les  races  royales 
fi  qui  sont  aujourd'hui  au  monde  ;  car  à  compter 
«depuis  le  temps  que  Robert-^le^Saxon ,  que  nous 
«prenons  pour  le  chef  d'icelle,  se  voit  connu  par 
«les  histoires,  elle  a  subsisté  près  de  huit  cetits 
«  ans,  étant  parvenue  en  la  personne  de  nôtre  très 
«chrétien  roi  Henri  III  jusqu'à  la  vingt  -  troisième 
«  génération  dé  père  en  fils ,  si  nous  ne  comptons 
«  point  plus  avant  que  ledit  Robert  '. 

«  A  ces  premiers  bonheurs  s'en  vient  joindre  un 
«non  moins  remarquable  que  les  précédents,  qui 
«est  d'avoir  produit  plus  de  maisons  et  de  familles 
«royales,  et  donné  plùs>  grand  nombre  de  rois, 
«empereurs^  princes,  ducs  et  comtes  à  divers 
«  royaumes  et  contrées. 

'  On  «ait  qu'il  y  a  plusieurs  systènaes  de  généalogie  de»  Capé- 
tiens au-delà^de  Robert-le-Fort.  Les  uns  la  font  remonter  à  Witi- 
kind-le-SaKon  ;  les  autres  aux  Carlovingien»,  et 'par  eux  aux  Mé- 
rovingiens ;  les  autres  aux  roïs  lombards  :  peii  importe.  Robert 
étoit  un  prince  puissant  et  un  vaillant  Soldat ,  qui  fut  tué  en  dé- 
fendant la  France  contre  Finvasion  des  étrai^gers ,  il  y  a  de  cela 
quelque  mille  ails  :  tenons-nous-en  là. 
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«  Toutes  cea  bonnes  et  belles  remarqués  que  nous 
«avons  proposées  jusqu'à  loi  de  nos  rois,  semblent 
«bien  leur  avoir  appartenu  en  fféûérsl;  mais  outre 
«  ioelles  ohaoun  d'eux  (du  moins  la  plus  grande  par* 
«tie)  s'est  encore  si  bien  fait  remarquer  en  son 
«particulier  de  certaines  grftoes  et  dons  d'esprit* 
«qu'elles  leur  ont  aèquiii  ces  honorables  surnoms, 
«qui  rendent  eihoore.  aujourd'hui  leur  mémoire 
«  illustre,  ii, 

U  augmentera  la  liste  de  ces  illustres  monarques , 
Louis -«le -Désiré,  de  paternelle  et  pacifique  mé- 
moire, que  la  reconnoissanœ,  les  pleurs,  les  re- 
grets de  la  France  et  de  l'Europe  accompagnent  au 
tombeau.  On  peut  dire  de  l'arbre  de  '  la  lignée 
royale,  né  dû  sol  de  la  France,  ce -que  le  poëte  dit 
du  chêne  : 

.  Immota  m4net;  multotqne  nepotet, 
Muha  vinim  rolreDS  durando  s«cnla,  TÎncit. 

GommQ  ce  vieil  écrivttn  dont  la  fidélité  pressen- 
tit Henri  IV,  Twileur  du  présent  écrit  eut  le  bon- 
heur eti  1814,  au  second  avènement  des  Bourbcms, 
d'annoncer  Louis  XVUL  Alors  la  France  étoilr  en*' 
vahie;  nous  étions  accablés  de  pialheurs,  environ- 
nés de  craintes  et  de  périls.  Rien  n'étoit  décidé;  oïi 
se  battoit  sur  divers  points  du  royaume;  on  négo- 
cioit  à  Paris  :  Buonaparte  habitait  encore  le  d^teau 
de  Fontainebleau  quand  il  lut  Fhistoire  de  .ce  roi 
légitime' ,  qui  n'avoit  point  d'armée  dans  la  coali- 

*  De  Buonaparte  et  des  Bourbons, 
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tion  d^  roif ,  maitqui  étoit  pour  lut  plus  redou- 
tahli^  que  oes  monwrquet*  Ce.  fut  en  effet  la  force 
de  h  légîtiinité  qui  précipita  rwurpatioQ, 

Le  premier  #ervice  que  rhéritier  des.  fleura  de 
lif  reudît  k  ae  patrie  fut  de  la  dégager  de  l'inyasioii 
européenne.  La  capitale  de  la  Franoe  n'avoit  jamais 
été  eouquiae  aoua  la  race  légitime  s  Buonaparte 
aToit  fimeoé  les  étrangera  daua  Paris  avec  pan  épée; 
Louis  XYIII  les  eu  écarta  avec  sou  aoeptre. 

iJu  peuple  encore  tout  ému  9  tout  eniTré  de  la 
gjbire  dea.  armta»  vit  avec  surprise  un  viaux  Fmn^ 
çoù  eaûlé  Yeoir  se  placer  naturellement  à  aar  tète 
comme  un  pète  qui*  aprj|a  une  longue  absence, 
rentre  dans  aaf  amiUè ,  ne  supposant  pas  qu'on  puisse 
contester  aoq  autorité.  L^ouis  XVUI  n'étoit  point 
étonné  di^  grandeurs  nouyelles,  des  miracles  récents 
de  la  Fran^;  il  apportoit  en  compensation  mille 
ans  de  noa  antiques  grandeurs ,  de  nos  anciens  pto^ 
diges;  il  ne  craignoit  point  de  compté^  arec  le  siècle 
et  la  nation,  asses  riche  qu'il  étoit  pour  payer  son 
tr6ne.  On  lui  rendoit,  il  est  rrai,  le  Leurre  em- 
bdli  9  uwa  c*étoit  sa  maison.  Jean  Goujon  et  Per- 
rault l'aroîent  ornée  par  ordre  de  Henri  il  et  de 
Louia  XIV  ;  PhîUppe<-Auguate  en  avoit  posé  la  pre- 
mière pierre  et  ac^té  le  terrain  ;  Louia  XVlii  pou* 
voit  repréaeoter  le  contrat  d'acquisittoa  K 


«  PhSHppus,  Dei  gmtià^  Francorum  rex,  etc.,  noveiitis,  quod  nos 
pro  excambio  terr»,.  quam  monaehi  Sancii  Diohysii  de  Carcere 
(ftamt-Denis-de-îa-Chartre  ou  de  la  Prison  ;  dans  l'historien  de 
Saint -Denis,  Carcert  Gltutdni,  aujourd'hui  Glatigny)  habebant, 
ttbi  iurrisnostra  de  Ltmvre  âta  est,  eisdem  mtmaehis,  MMffinmm , 
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Ce  prince  comprenoit  son  siècle ,  et  étoit  rhommé 
de  son  temps  :  i^vec  des  eontimssances  variées ,  une 
instruction  rare,  surtout  enhistoit^,  un  esprit  ap- 
plicable aux  petites  comme  aux  grandes  admires, 
une  élocution  facile  et  pleine  de  dignité,  il  con- 
venoit  au  moment  où  il  parut,  et  aux  choses  qu'il  a 
faites.  S'il  est  extraordinaire  que  Buonaparte  ait 
pu  façonneir  à  son  joug  les  liommes  de  la  républi-* 
que,  il  n'est  pas  moins  étonnant  que  Louis  XVIII 
ait  soumis  à  ses  lois  les  hommes  de  4'emtpire;  que  la 
gloire,  que;  les  intérêts,  que  les  passions,  que  les 
Tanités  mêmes  se  soient  tus  simultanément  devant 
lui.  On  éprouvoit  en  sa  présence  un  mélange  de 
confiance  et  de  respect  :  la  bieuTeillance  dé  son 
cœur  se  manifestoit  dans  sa  parole,  la  grandeur 
de  sa  race  d^ns  son  regard.  Indulgent  et  généreux , 
il  rassuroit  ceux  qui  pouvôit  avoir  des  torts  à  se 
reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable ,  on  pou- 
Yoit  tout  lui  dire,  il  savoit  tout  entendre.  •  Pour  les 
délits  politiques,  le  pardon,  chez  les  François  lui 
sembloit  moins  sûr  que  l'oubli  ;  -  sortç  de  pardon 
dépouillé  d'orgueil,  qui  guérit  les  plaies  sans-^faire 
d'autres  blessures.  Les  deux  traits  dominante  de 
son  caraetère  étoient  la  modération  et  la  noblesse  : 
par  l'une  il  conçut  qu'il  fedloit  de  nouvelles  institu- 
tion à  la  France  nouvelle  ;  par  l'autre  il  resta  roi 


triginta  solidos ,  anoui  redditus,  etc.  Actum  Pariais,  ann»  ab  in" 
carnatione  Domini  1214,  mense  JugusH, 

Cette  rente  se  payoit  encore  par  le  receTeur  du  domaine  au 
commencement  de  la  révolution  :  q]uel  beau  titre  de  propriété  !  Ce 
titre  étoit  conservé  au  prieuré  de  Saint-Denis-de-la-Gharte.   . 
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dans,  le  malheur,  témoin  8a  belle  répome  aux  pro- 
positionft  de  Buonaparte. 

La  ^partie  active  du  règn^  de  Louis  XVIII  a  été 
courte,  mai»  elle  occupera  Une  grande  place  dans 
l'histoire*  On  peut  juger  ce  règne  par  une  seule  ob- 
senration  :  il  ne  se  perd  point  dans  l'éclat  que  Na-  ' 
poléon  a  laissé  sur  »&^  traces.  On  demande  ce  que 
c'est  que  Charles  II  après  Cromt^ell,  Charles  IL 
dont  la  restauration  ne  fut  que  celle  des  abus  qui 
ayoient  perdu  sa  famille  :  on  ne  demandera  jamais 
ce  que  cW  que  le  sage  qui  a  délivré  la  Franôe  des 
armées  étrangères,  après  l'ambitieux  qui  les  avoit 
attirées  dans  le  cœur  du  royaui^e  ;  on  ne  deman- 
dera jamais  ce  que  c'est  que  l'auteur  de  la  Charte , 
le  fondateur  de  la  monarchie  représentative;  ce  que 
c'est  que  le  souverain  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les 
débris  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui  avoit 
bâti  le  despotisme  sur  les  mêmes  ruines  ;  on  ne  de^ 
mandera  jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a  payé 
les  dettes  de  l'Etat  et  fondé  le  système  de  crédit  après 
les  banqueroutes  républicaines  et  impériales  ;  on  ne 
demandera  jamais  ce  que  c'est  que  le  monarque  qui, 
trouvant  une  armée  détruite,  a  recréé  une  armée; 
le  monarque  qui,  après  des  guerres  glorieuses,  mais 
longues  et  fonestes ,  a  mis  fin  en  quelques  mois , 
par  un  vaillant  prijice ,  à  la  ^prodigieuse  expédition 
d^pagne,  tuant  deux  révolutiotis  d'un  seul  coup, 
rétablissant  deux  rois  sur  leur  trône ,  replaçant  la 
France  à  son  rang  militaire  en  Europe,  et  couron- 
nant son  ouvrage  en  nous  assurant  l'indépendance  au 
dehors,  après  nous  avoir  donné  la  liberté  au  dedans. 

MBLAIfOn  HI8T0R.  14 
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Son  règne  s'agrandira  encore  en  s^élp^piant  de 
nous  :  la  postérité  le  regardera  comme  ^ùe  nouvelle 
ère  de  la  monarchie,  comme  l'époque  où  s'est  ré- 
solu le  problème  de  la  révolutiou,  où  s'est  opérée 
la  fusion  des  principes ,  des  hommes  et  des  siècles , 
où  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  possible  .dai^  le  passé 
s'est  mêlé  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  possible  dans  le 
présent.  De  la  considération  d^  difficultés  innom- 
brables que  Louis  XVIII  a  dû  rencontrer  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  naîtra  pour  li^i  dans  l'avenir 
une  admiration  réfléchie.  Et  quand  on  observera 
que  ce  monarque,  qui  avoit  tant  souffert,  n'a  exercé 
ni  réaction  ni  vengeance;  que  ce  monarque,  dér 
pouillé  d^  tout ,  a  aboli  la  confiscation  ;  qu'étant 
maître  de  né  rien  accorder  en  rentrant  en  France, 
il  nous  a  rendu  des  libertés  pour  des  malheurs, 
nul  doute  que  sa  mémoire  ne  croisse  en  estime  et 
en  vénération  chez  les  peuples. 

Nous  venons  de  le  perdre,  ce  roi  patient  et  juste. 
Pendant  un  hiver  du  nord,  obligé  de  fuir  d'exil 
en  exil  avec  le  fils  et  la  fille  de  nos  rois ,  ses  pieds 
avoient  été  atteints  par  le  froid  rigoureux  du  cli- 
mat :  ses  infirmités  étoient  encore  en  partie  notre 
ouvrage,  et  au  milieu  de  ses  longues  douleurs,,  il  ne 
s'est  jamais  souvenu  de  ceux  qui  les  avoient  causées. 
On  l'a  vii,  au  moment  d'ei;pirer,  opposer  à  des  maux 
qui  aurbient  abattu  toute  autre  âme  que  la  sienne 
un  calme  qui  sembloit  imposer  à  la  mort  Depuis 
long-temps,  il  est  donné  au  peuple  le  plus  brave 
d'avoir  à  sa  tête  les  princes  qui  meurent  le  mieux  : 
par  les  exemples  de  l'histoire,  on  seroit  autorisé  à. 
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dire  pi^TérkialeiDéiit  :  Mourir  comme  un  Bourbon, 
pour  exprimer  tout  œ  qii^un  homme  peut  mettre 
de  magnaniinîté  dans  da  dernière  heure. 

Louis  XVIII  n'a  pobt  détneûtl  cette  intrépidité 
de  feuulle*  Après  aroir  reçu  le  saint  viatique  au 
milieu  de  sa  cour,  le  fils  aiifé  de  l'Église  a  béni 
d'une  main  déSàiUante,  mais  avec  un  front  serein , 
ce  frère  encore  appc^  à  un  lit  funèbre  9  ce  neveu 
qu'il  nommoit  Xefils  de  son  choix,  cette  nièce ,  deux 
fois  orpheline»  et  cette  veuve,  deux  fois  mère. 

Cejpendant  le  peuple  donnpit  des  signes  non  équi- 
voques de  sa  douleur.  Essentidlement  monarchique 
et  chrétien  quand  il  est  abandcmné  à  lui-même ,  il 
environuoît  le  palais  et  i^mplîssoit  les  églises;  il 
recueilloit  les  moindres  nouvelles^  aireeavidîté,  ttsoit, 
cornsnentoît  les  bulletins,  en  y  cheidbant  quelques 
hieura  d'espéranoe.  fêen  n'étoit  touchant  comme 
cette  foule  silencieuse  qui  parioit  bas  autour  du 
ehàtettù  des  Tuileries ,  dans  la  crainte  de  troubler 
Taugaste  malade  :  le  roi  monramt  étoit  pour  ainsi 
dire  reillé  et  gardé  par  son  peuple» 

Souvent  oubliée  dans  la  prospérité^  mais  toujours 
invoquée  dans  l'infortune,  la  religion  augmentok  le 
respect  et  FatteiMlrissement  général  par  Sa  sdfiei- 
tude  etpao"  ses  prières;  elle  faboSt  entendre  devant 
l'image  du  Dieu  vivant  ce  cantiqil^  d'Ëzéchias  qpae 
le  génie  f rançons  a  dérobé  à  l'inspiration  des  divines 
Écritures  S  ce  Domne  salimmfae  Regem  que  notre 
amour  pour  nos  rois  a  rendu  m  populaire.  De» 

«  Le  roi  admiroit  particulièrement  ce  cantique,  et  ma  souvent 
redit  par  oceur  Fode  sublime  de  Rousseau. 

14. 
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larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  lorsqu'on  vit  pas* 
ser  les  différents  corps  de  la  ma^pistrature»  se  ren- 
dant à  pied  à  Notre-Dame ,  afin  d'implorer  le  ciel 
pour  celui  de  qui  toute  justice  émane  en  France. 
On  remarquoit  surtout,  à  la  tète  de  la  première  cour 
du  royaume^  le  vieillard  illustre  qui,  après  avoir 
défendu  la  vie  de  Louis  XVI  au  tribunal  des  hom- 
mes ,  alloit  demander  celle  de  Louis  XVIII  à  un 
juge  qui  n'a  jamais  condamné  l'innocence. 

Ce. souverain  juge,  en  appelant  au  lieu  de  son 
repos  notre  roi  souffrant,  fiitigué  et  rassasié  de 
jours,  se  préparoit  à  prononcer  sur  lui  une  sen- 
tence de  délivrance  et  non  de  condamnation. 

Un  évanouissement  survenu  le  17  fit  croire  que 
le  roi  avoit  passé.  Quand  il  reprit  ses  esprits,  il  pa- 
rut sensible  aux  prières  des  agonisants  que  l'on  ré- 
citoit  au  pied  de  sa  couche.  On  lui  amena  les  deux 
enfants  de  l'infortuné  duc  de  ^ei^  :  il  ne  pouvoit 
plus  les  voir,  il  ne  pouvoit  plus  même  étendre 
sur  eux  sa  main  paternelle;  mais  on  reconnoissoit, 
au  mouvement  de  ses  lèvres,  que  le  vieux  monar- 
que mettoit  sous  la  protection  du  ciel  un  berceau 
qu'il  ne  pouvoit  plus  protéger. 

Enfin  il  a  quitté  la  vie,  au  milieu  de  sa  famille  en 
larmes,  le  jeudi  16  septembre,  à  quatre  heures  du 
matin,  et  il  avoit  annoncé  qu'il,  mourroit  ce  jour- 
là  :  il  avoit  mesuré  le  degré  de  ses  forces  avec  ce  peu 
d'estime  pour  la  vie,  cette  liberté  de  conscience 
et  ce  sang-froid  imperturbable  qui  ne  permettent 
pas  de  se  tromper.  Bientôt  il  va  descendre  dans  ces 
souterrains ,  dont  sa  piété  a  commencé  k  repeupler 
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les  soGtudes.  Quand  il  arriva  en  France ,  il  trouya 
le  tombeaa  des  rois  désert  et  leur  trône  Vide  :  res* 
taurateur déboutes  les  légitimités,  il  a  rendu,  dans 
un  partage  fraternel,  le  premier  à  Louis  XVI,  et  il 
laisse  le  second  à  Charles  X. 

François  !  celui  qui  vous  annonça  Louis-le-Désiré, 
qui  vous  fit  entendre  sa  voix  dans  les  jours  d'orage, 
vous  parle  aujourd'hui  de  Charles  X  dans  des  cir- 
constances bien  différentes  :  il  n'eét  plus  obligé  de 
vous  dire  quel  est  le  roi  qui  vous  arrive,  quels  sont 
ses '^malheurs,  ses  vertus,  ses  droits  au.  trône  et  à 
votre  amour;  il  n'est  plus  obligé  de  vous  raconter 
jusqu'à  l'&ge  de  ce  roi,  de  vous  peindre  sa  personne, 
de  .vous  apprendre  conJiien  il. existe  encore  de 
membres  de  sa  femille.  Si  la  conscription  ne  dévore 
plus  vos  enfants  ;  si  l'on  ne  peut  ni  vous  dépouiller, 
ni  vous  emprisonner  arbitrairement;  si  vous  êtes 
appelés  à  consentir  l'impôt  que  vous  donnez  à  l'Etat; 
si  vous  êtes ,  par  la  Charte ,  un  des  peuples  le  plus 
libre  de  la  terre,  vous  savez  à  qui  vous  devez 
tous  ces  biens  :  rendez-en  grâces  à  Louis  XVIII  et 
à  Charles  X: 

Vous  l'avez  vu  depuis  dix  ans  ce  sujet  fidèle,  ce 
frère  respectueux,  ce  père  tendre  si  affligé  dans  un 
de  ses  fils,  si  consolé  par  l'autre  1  Vous  le  connoissez 
ce  Bourbon  qui  vint  le  premier  après  nos  malheurs , 
digne  héraut  de  la  vieille  France,  se  jeter  entre  vous 
et  l'Europe,  une  branche  de  lis  à  la  main  !  Vos  yeux 
s'arrêtent  avec  amour  et  complaisance  sur  ce  prince 
qui,  dans  la  maturité  de  râjge,  a  conservé  le  charme 
et  la  noble  élégance  de  sa  jeunesse,  et  qui,  mainte- 
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MDt  orné  du  diadème,  n*est  encore  qu'ogre  Prançw 
de  plus  au  milieu  de  voust  Vow  répétez  avec  émo- 
ûon  tant  de  mots  heureux  échappée  à  ce  nouveau 
laouarque,  qui  pui^  daoa  la  lof aulé  de  $0Q  cœur 
la  grâce  de  bien  dire  t 

Quel  est  celai  d'entre  noua  cpii  ne  lui  confieroit 
9a  vie»  sa  fortune,  aon  honneur  ?  Cet  homme ,  que 
nous^  voudrions  toits  avoir  pour  ami,  nous  Fàvcms 
aujourd'hui  pour  roL  Ahi  tftcbons.de  lui  fiûre  ou-* 
blier  les  sacrifices  de  sa  vie  1  Que  la  oouronne  pèse 
légèrement  sur  la  tête  blanchie  de  ce  dievalier 
chrétien!  Pieux  cOmme  saint  Louis,  a£Bsble,  com- 
patissant et  justi<»er  comme  Louis  XII,  courtois 
conotme  François  I"*,  franc  comme  Henri  IV,  qu'il 
soit  heureux  de  tout  le  bonheur  qui  lui  a  manqué 
pendant  si  lon^ies  années  !  Que  le  trône  ou  tant  de 
monarques  ^ont  rencontré  des  tempêtes  soit  pour 
lui  un  lieu  de  repos  1  Nous  sentons  combien  dans  ce 
moment  il  lui  ^st  pénible  de  monter  les  degrés  de 
ce  trône  pour  y  occuper  la  place  d'un  frère;  mais 
quil  permette  à  de  fidèles  sujets  qui  respectent  sa 
royale  douleur ,  de  chercher  pourtant  auprès  de 
lui  leur  consolation  et  leurs  plus  chères  espé* 
rances ! 

Saluons  encore  le  dauphin  et  la  dauphine";  noms 
qui  lient  le  passé  à  l'aVenir ,  en  rappelant  des  sou- 
venirs nobles  et  touchants,  en  désignant  le  propre 
fils  et  le  successeur  du  monarque  ;  noms  sous  les- 
quels nous  retrouvons  le  libérateur  de  l'Espagne  et 
la  fille  de  Louis  XVI I  LEnfmU  de  ï Europe,  le  nou- 
veau Henri ,  a  fait  aussi  un  pas  vers  le  trône  de  son 
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aïeul,  et  sa  jeune  mère  le  |{ui4e  vers  le  Irène  ou 
elle  aurcHt  pu  monter  I 

Nou8,  aujetsdéyouéa,  pressons -nous  aux  pieds 
de  notre  bien*aimé  souverain;  reconamssons  en  lui 
le  modèle  de  rhonnenr,  le  prtnôpe  vivant  de  nos 
loi»9  l'àme  de  notre  sopiété  monarchique;  bénisscms 
une  hérédité  tutâaire ,  et  que  la  légitimité  enfisnte 
sans  douleurs  son  nouveau  roi  l 

Que  noa  sdidats  élèvent  sur  leurs  drapeaux  le 
père  du  due  d'Angoulétne  l.que  TËurope  attentivet 
que  les  factions,  s'il  en  existe  encore,  voient  dans 
l'accord  de  tous  les  François,  dans  l'uinon  du  peu- 
ple et  de  l'armée,  le  gage  de  notre  force  et  de  la 
paix  du  monde! 

Dans  l'histoire  des  rois  de  France ,  de  leurs  cou- 
ronnes  et  de  leurs  maisons,  les  fêtes  de  Reims  se 
trouvent  placées  auprès  des  pompes  de  Saint- Denis. 
Ainsi,  aux  obsèques  de  Charles-le- Victorieux  V  tan- 
dis que  deux  serviteurk  fidèles  mouroient  sul>ite- 
ment  de  douleur,  au  moment  où  le  grand-maitre  de 
l'hôtel  brisa  son  bâton ,  d'autres  serviteurs ,  non 
moins  attachés  à  la  monarchie,  préparoient  déjà 
dans  les  trésors  du  même  Saint-Denis  les  éperons 
d'or,  les  gantelets,  la  cotte  d'armes,  l'armet  timbré, 
la  tunique  fleurdelisée,  qui  dévoient  servir  au  cou- 

'  Quelques  persmuies  ont  cru  que  je  prenois  ici  €htti4es-VII 
pour  Gharlea  VIU  :  elles,  «ont  dans.  Teireur.  Dans  le»  vieuiL  au- 
teurs, Charles  VUl  est  appelé /«  FietBFitux,  et  GbadcsVll  k 
Conquérant,  Ensuite  ces  surnoms  y  presque  les  mêmes  y  ont.  M 
oubliés  ou  confondus.  Charles  YIIL  est  encore  sufnoamié.  Kj^fft'^ 
et  k  Courtqis..  J*auirois  peut^tra  mieax  iait  d*emptoy«r  ee^umona^ 
pour  éviter  tout^  équivoque. 
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Mnnement  de  Louis,  père  du  peuple  :  graves  ensei- 
gnements pour  nos  monarques,  qui  prennent  sur 
un  cercueil  tes  attributs  de  la  puissance. 

Supplions  humblement  Charles  X  d'imiter  ses 
aïeux  :  trente-deux  souverains  de  la  troisième  race 
ont  reçu  Tonction  royale,  c'est-à-dire  tous  les  sou- 
verains de  cette  race,  hormis  Jean  1^,  qui  mourut 
quatre  jours  après  sa  naissance ,  LouiSv  XVII  et 
Louis  XYIII  qui  furent  visités  de  la  royauté ,  l'un 
dans  la  tour  du  Temple,  l'autre  dans  la  terre  étran 
gère.  Tous  ces. monarques  ont  été  sacrés  à  Reims; 
Henri  IV  seul  le  fut  à  Chartres ,  où  Ton  trouve  en- 
core dans  les  comptes  de  la  ville  une  dépense  de 
9  francs  pour  une  pièce  mise  au  pourpoint  du  roi  : 
c'étoit  peut-être  à  l'endroit  du  coup  d'épée  que  le 
Béarnois  reçut  à  la  journée  d'Âumale  ^ 

L'usage  étoit  que  le  roi  allât  à  Reims  à  cheval,  à 
la  tète  de  sa  maison  et  de  ses  gardes.  L'archevêque 
de  Réima,  premier  pair  ecclésiastique  du  royaume. 


■*J.|,- 


*  Je  laisse  ce  paragraphe  tel  qu'il  est  ;  mais  je  dois  dire  que 
Louis-le-Gros  fut  sacré  à  Orléass.  Henri  IV  et  Louis-le-Gros  ne 
fiirent  point  sacrés  à  Reims,  le  premier  parce  que  Reims  étoit 
encore  entre  les  mains  de  la  Ligue ,  et  le  second  parce  que  deux 
archevêques  de  Reims  étôient  en  contestation  pour  le  siège  de 
cette  métropole.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  Louis -le -Gros 
avoit  été  associé  au  trône  par  son  père  Philippe  P',  lequel  avoit 
été  sacré  à  Reims»  de  sorte  qm^  Loùis-le-Gros  fut ,  pour  ainsi  dire, 
couronné  deux  fois.  Les  syndics  du  diocèse  de  Reims  vinrent  pro- 
tester à  Orléans  contre  son  sacre ,  prétendant  que  depuis  Glovîs 
l'archevêque  de  Reims  étoit  sedl  en  possession  du  droh  de  cou- 
ronner nos  rois.  Il'  est  donc  constant  que  tous  les  rois  de  la  race 
capétienne  ont  été  sacrés  à  Reims,  sauf  le  très  petit  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  pu  l'être  à  cause  d'empêchements  majeurs. 
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fiiiaoit  les  frais  du  sacre.  Il  représenfôit  par  tradi- 
tion un  des  quatre  témoins  du  côté  lùaternel ,  sur  les 
douze  témoins  que  le  titre  58  de  la  loi  Saliqué  exi- 
geoit  chez  lés  Francs  dans  toutes  les  actions  civiles 
et  criminelles. 

Les  paroles  d*Aldabéron,  archevêque  de  Reims , 
au  sujet  de  la  consécration  de  Hugues  Capet^sont 
encore  vraies  aujourd'hui  :  «  Le  couronnement  d'un 
«roi  des  François,  dit-il,  est  un  intérêt  public  et 
«  non  une  affiûré  piardculière  :  publica  sunt  kœc  ne- 
tigoiia,  non  priçaia^.  »  Que  Charles  X  daigne  peser 
ces  mots  qui  s*appliquoient  à  Tauteur  de  sa  race  ; 
qu'en  pleurantiin  frère  il  se  souvienne  qu'il  est  roi. 
Les  Chambres  ou  les  députés  des  Chambres  qu'il  ' 
peut  appeler  à  Reims  à  sa  suite ,  les  magistrats  qui 
grossiront  son  cortège,  les  soldats  qui  environne- 
ront sa  personne,  sentiront  se  fortifier  en  eux,  par 
une  imposante  solennité,  la  foi  religieuse  et  mo- 
narchique. Charles  VII  fitdes  chevaliers  à  son  sacre; 
le  premier  roi  chrétien  des  François  reçut  au  sien 
le  baptême  avec  quatre  mille  de  ses  compagnons 
d*armes  :  Charles  X  créera  de  même  à  son  couron- 
nement plus  d'un  chevalier  pour  la  défense  de  la 
cause  légitime,  et  plus  d'un  François  y  recevra  un 
nouveau  baptême  de  fidélité. 

C'est  donc  à  Reims  que  le  prince ,  objet  de  tant 
d'amour, comblera  les  vœux  de  ses  peuples;  que 
le  prélat,  en  lui  présentant  la  couronne  de  Charle- 
magne,  l'épée  de  l'État ,  le  sceptre,  Tanneau  et  Id 

'  Flodoàrd. 
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main  de  justice,  adresae  au  oiçl  Fadmirable  prière 
réservée  pour  cette  cérémonie  :  «  Dieu,  qui  par  tes 
«Terttts  conseilles  tes  peuples,  donae  à  celui-ci,  ton 
«serviteur,  l'esprit  de  ta  sapience!  Qu'en  ses  jours 
«  naisse  à  tous  équité  et  justice  :  aux  amis  secours , 
«aux  ennemis  obstacle,  aux. affligés  consdlation, 
«  aux  élevés  correction ,  aux  riches  enseignement , 
«aux  indigents  pitié,  aux  pèlerins  hospitalité,  aux 
«  pauvres  sujets  paix  et  sûreté  en  la  patrie  !  Qu'il 
«  apprenne  (le  roi)  à  se  commander  soi-même ,  à 
«  modérément  gouverner  un  chacun ,  selon  son  état , 
«afin,  6  Seigneur l  qu'il  puisse  donner  à  tout  le 
«  peuple  exemple  de  vie  à  toi  agréable  ^.  » 

Cette  prière  sera  suivie  du  serment  du  royaume, 
prêté  sur  le  livre  des  Évangiles  :  dans  les  temps 
primitif»  nos  rois  le  prononçoient  en  François  ,  et 
dans  les  temps  postérieurs  en  latin.  Ils  s'obligeoient 
par  ce  serment  à  trois  choses  :  A  maintenir  la  paix 
de  l'Église,  à  défendre  toute  rapine,  à  commander 
dans  tous  jugements  éqmté et  miséricorde^.  On  in* 
troduislt  dans  le  treizième  siècle  une  clause  tirée 
d'une  constitution  du  concile  de  Latran,  qui  n'est 
plus  en  harmonie  avec  nos  mœurs,  ni  d'accord 
avec  les  lois  qui  nous  régissent  Nos  derniers  rois 
prononçoient  aussi  des  serments  relatifs  aux  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Louis;  et,  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  ils  s'eiigageoient  à  poursuivre 
les  duels ,  sans  jamais  faire  grâce  aux  duellistes. 

Gomme  souvenir  des  premières  assemblées  de 

»  Po  TiLLiT.      «  Idem. 
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la  nation,  on  demandoit  aux  grands  et*  au  peuple 
lésomns  du  couronnement  du  aou^eraki,  s'il  y  woii 
âme  qui  voulût  mmtredire  ^  On  Uchoit  enauke  de» 
oiseaux  dans  l'église,  toutes  les  portes  ouvertes  : 
image  naïve  de  la  liberté  des  François.  Notre  cons- 
titution actuelle  n'est  que  le  texte  rajeuni  du  code 
de  nos  vieilles  franchises. 

C'est  cette  constitution  que  les  successeurs  de 
Louis  XVUI  devront  désormais  jurer  de  maintenir 
dans  la  solennité  de  leur  sacre  ^,  en  ajoutant  ce 
serment  de  la  monarchie  nouvelle  au  serment  de 
l'ancienne  monarchie.  Ainsi  Charles  X,  après  avoir 
reçu  le  complément  de  sa  puissance  des  mains  de 
la  religion,  paroitra  plus  auguste  encore,  en  sor- 
tant, consacré  par  l'onction  sainte,  des  fontaines 
où  fut  régénéré  Clovis. 

C'est  une  chose  dont  les  conséquences  sont  im- 
menses aujourd'hui  pour  notre  patrie,  et  dans  les 
circonstances  actuelles,  qu'un  monarque  mourant 
au  milieu  de  ses  sujets ,  et  transmettant  son  héritage 
à  son  successeur.  Le  dernier  événement  de  cette 
nature  date  de  cinquante  années,  car  on  ne  peut 
pas  compter  l'immolation  de  Louis  XVI.  L'holo- 
causte du  roi-martyr  ne  fut  suivi  ni  d'une  pompe 
funéraire  ni  d'un  sacre  ;  un  nouveau  règne  ne 
commença  point  au  pied  des  autels  ;  et  il  y  eut  en 
France  quelque  chose  de  ces  tépèbres  qui  couvri- 
rent Jérusalem  à  la  mort  du  juste. 

1  Manuscrits  de  DocusMi. 
*  Charte,  art.  74 


220      LE  ROI  EST  MORT:  VIVE  LE  ROII 

Que  Dieu  accorde  à  Louis  XVIH  la  couronne  im- 
mortelle de  saint  Louis  !  que  Dieu  bénisse  sur  la 
tête  de  Charles  X  la  couronne  mortelle  de  saint 
Louis  ! 
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DE  LA  VENDÉE 


SEPTEMBRE  1819. 

L'ancienne  constitution  de  la  France  fut  attaquée 
par  la  tyrannie  de  Louis  XI,  affoiblie  par  le  goût 
des  arts  et  les  mœurs  voluptueuses  des  Valois ,  dé- 
tériorée sous  les  premiers  Bourbons  par  la  réforme 
religieuse  et  les  guerres  civiles,  terrassée  par  le 
génie  de  Richelieu,  enchaînée  par  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  détruite  enfin  par  la  corruption  de  la 
régence  et  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

La  révolution  étoit  achevée  lorsqu'elle  éclata  : 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'elle  a  renversé  la  mo- 
narchie; elle  n'a  fait  qu'en  disperser  les  ruines, 
vérité  prouvée  par  le  peu  de  résistance  qu'a  ren- 
contré la  révolution.  On  a  tué  qui  on  a  voulu;  on 
a  commis  sans  efforts  les  crimes  les  plus  violents, 
parce  qu*il  n'y  avoit  rien  d'existant  en  effet,  et  qu'on 
opéroit  sur  une  société  morte.  La  vieille  France  n'a 
paru  vivante,  dans  la  révolution,  qu'à  l'armée  de 
Condé  et  dans  les  provinces  de  l'ouest.  Une  poignée 
des  gentilshommes,  commandés  par  le  descendant 
de  vainqueur  de  Rocroi,  a  terminé  dignement  l'his- 
toire de  la  noblesse  françoise,  et  les  paysans  ven- 
déens ont  montré  à  l'Europe  les  anciennes  com- 
munes de  France. 


iS4  DE  LA  VENDÉE. 

PIous  allons  rappeler  ce  que  la  Vendée  a  fiait  pour 
la  monarchie ,  ce  qu'elle  a  souiïert  pour  cette  mo- 
narchie, puis  nous  diï*ons  ce  que  les  ministres  du 
souverain  légitime  ont  fait  à  leur  tour  pour  la 
Vendée.  Ilest  bon  qu*un pareil  tableau  soit  mis  sous 
les  yeux  des  hommes  :  il  instruira  les  peuples  et  les 
rois. 
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CE  QUE  LA  VENDÉE  A  FAIT 
POUR  LA  MONARCHIE. 


La,  Vendée  étoit  restée  chrétienne  et  catholique  ; 
en  conséquence,  l'esprit  monarchique  yivoit  dans 
ce  coin  4c  la  France.  Dieu  sembloit  avoir  conservé 
cet  échantillon  de  la  société  afin  de  nous  apprendre 
combien  un  peuple  à  qui  la  religion  a  donné  des 
lois  est  plus  fortement  constitué  qu'un  peuple  qui 
s'esit  fait  son  propre  législateur. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  les  Ven- 
déens montrèrent  une  grande  répugnance  pour  les 
principes  de  cette  révolution.  Après  la  journée  du 
10  août  1792,  une  insurrection  éclata  à  Bressuire, 
et  un  premier  combat  fut  livré  le  24  août  de  là 
m^me  année.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes , 
ordonnée  par  la  Convention , ,  produisit  une  insar* 
rection  nouvelle.  Un  perruquier,  nommé  Gaston, 
se  met  à  la  tête  des  insurgés  :  il  est  tué  en  marchant 
à  l'ennemi.  Le  roi  meurt ,  et  des  vengeurs  naissent 
de  son  sang.  Jacques  Cathelineau,  simple  voiturier 
de  la  commune  du  Pin-en-Mauges ,  sort  de  sa  chau- 
mière le  14  mars  1793  :  il  se  trouve  que  le  voitu- 
rier est  un  grand  capitaine;  A  la  tête  de  deux  cents 
paysans  il  attaque  un  poste  républicain ,  l'emporte 
et  s'empare  d'une  pièce  de  six,  connue  sous  le  non> 
du.  Missionnaire  :  voilà  le  premier  canon    de  la 
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Vendée.  Cathelîneau  ^airme  sa  troupe  avec  des  fiusils 
qu'il  a  conquis,  marche  à  Ghemiilé,  défendu  par 
cinq  cents  patriotes  et  deux  coulevrines  :  même 
courage^  même  succès*  La  victoire  fait  des  soldats  : 
Stofflet,  garde  de  chasse  de  M.  de  Golbert,  rejoint 
Cathelineau  avec  deux  mille  hommes;  Laforét, 
jeune  paysan  du  bourg  de  Ghanzeau,  lui  amène 
sept  cente  autres  Vendéens.  Les  trois  diefs  se  pré- 
sentent devant  Chollet,  forcent  la  ville ,  mettent  en 
fuite  la  garnison,  s'emparent  de  plusieurs  barils 
de  îpoudre ,  de  six  cents  fusils  et  de  quatre  pièces 
de  canon ,  parmi  lesquelles  se  trouvoit  une  pièce  de 
douze  que  Louis  XIII  avoit  donnée  au  cardinal 
de  Richelieu.  C'est  cette  pièce  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  àeMarie  "Jeanne  :  les  paysans  vendéens 
y  sémbloient  attacher  leur  destinée.  Dans  leur  nim^» 
pli(Hté ,  ils  ne  s'apercevoient  pas  que  leur  vériti^Ie 
palladium  étoit  leur  courage. 

La  prise  de  Chollet  fut  le  signal  du  soulèvement 
de  la  Vendée.  Machecoul  tombe,  Pomic  est  sur<> 
pris.  Bientôt  avec  les  périls  et  la  ^oire  paroissent 
Charette,  d'Elbée,  Bo|ichamp,*La  Rodiejaquelein, 
de  Marigny,  de  Lescure  et  mille  autres  héros  firan* 
çoisy  semblables  à  ces  derniers  I(omains  qui  mout 
rurent  pour  le  dieu  du  Gapitole  et  la  liberté  de  là 
patrie. 

Catheliiieafu  marche  sur  Villiers  ;  d'autres  cheft , 
MM.  de  la  Rochè-Saint-André,  de  Lyrot,  Savin ,  Rôy^ 
rand,  dé  la  Cathielinière,  Gouëtus ,  Pieyot,  d'Abbayes, 
Vrignaux,  menacent  Nantes,  Niort  et  les  Sablés. 
Gharette  éenent  généralissime  de  la  Vendée-InCé- 
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rieure  ;  d'Elbée  j  placé  à  la  tète  dés  fonces  de  la 
Haute-» Vendée  9  est  secdjidépar  Bonçhamp,  Soyei^^ 
de  Flettriot^  Scépeaiuc,  noms  ijui  rappelleM  les 
prenûei^  temps  de  la  chetalerie.  Les  paysans  da 
Bocage  se  soulèvent;  le  jeune  Henri  de  La  Rocke^ 
jaquelem  les  conduit.  Son  premrer  essai  est  utie 
victoire;  il  bat  Quétineau  aux  Aubiers,  et  court  se 
réunira  Cathelineau,  d'Elbée,  StoffletetBoncfaamp. 
Le  général  républicain  Ligonier  s'avance  avec  cinq 
imlle  homuies;  il  est  défeit  auprès  de  Vihiérs.  Quatre 
jours  après,  nouvelle  bataille  à  Beàupréau.  Ligonier, 
obligé  de  fitir,  abandonne  son  artillerie  après  avoir 
peMu  troîsF  mille  hommes.  Argenton  est  pris,  Bres«- 
suire  évacué.  Les  Vendéens  délivrèrent  dans  cette 
ville  MM;  Desessarts,  Forestier,  BeauvoUiers,  de  Les- 
oure  et  Donnissan ,  illustres  otages  <{ui  passèrent  du 
l^d  de  r^diaftiud  à  la  tète  d'une  armée.  Us  n'ac- 
ceptèrent qu^nne  partie  du  bienfait  de  Ja  Provi- 
dence; k  patrie  avoit  demandé  leur  sang,  ils  répan- 
f&ent'  leur  sang  pour  la  patrie. 

Df)  ft*essttire,  les  Vendéen^  se  dirigent  sur  Thouai^s. 
Une  muraille  gothique  et  une  rivière  profonde  en- 
tourment  cette  villei  Jl  faut  s'en  ouvrir  les  avenues 
f»  ùu  ccNonbat  sanglant.  L'assaut  ei^t  donné  :  La 
Rochejaqnelein  monte  sur  les  épaules  de  Texier, 
{pravit  les  murs  ^  ^  se  trouve  bientèt  seul  exposé  à 
40M  leseoupa,  comme  Benaud  sur  les  remparts  de 
Jérusalem.  Thoaars  est  emporté;  dix  mille  républi- 
Càh» ,  une  nombreuse  artHlerie ,  des  munitions  de 
tOtttesr'  leri  aortes  demeurent  aux  mains  des  vaiu- 
qHtewrs;  Thouars  foimiit  enâors  aux  royalistes  des 
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officiers  qui  devinreBt  célèbres.  Il  faut  citer  ces 
bràyes  dont  lea  noms  sont  aujourd'hui  l'unique  pa-  •[ 
irimoîne  de  leurs  familles  :  ce  ftirent  MM.  Dupérat  > 
d'Herbaud,  Màîgnàus  Renou,  Beauvolliers  Faîne, 
Marsonnière,  Sanglier,  Mondion,  Laugerie,  Orre- 
Digueur,  de  Beaugé  et  de  Laville-Regny,  avec  son 
fils  âgé  de  douze  ans,  que  Ton  Voyoit  combattre 
auprès  de  lui. 

Alors  on  forma  sept  divisions  du  pays  dont  on 
avoit  chassé  Tennemi,  et  l'on  en  confia  la  ^rde  à 
un  égal  nombre  de  corps  vendéens.  La  terreur  s'é- 
tok  emparée  des  pattriotes;  Nantes  s'écrioit:  Frères 
et  amis ^  à  notre  secours,  le  département  est  en  feu  ; 
ignoble  jafgon  qui  se  méloit,  dans  la  Vendée,  à  la 
langue  de  la  chevalerie.  Cependant  une  armée  ven- 
déenne est  battue  près  de  l^ontenay  :•  d'filbée  est 
blessé ,  et  l'artillerie  prise  avec  la  fameuse  Mœie^ 
Jeanne^  Quinze  mille  paysans  désespérés  reparbis^ 
sent  sot^LS  les^  murs  de  Fontetiay,  que  défiendoieitt 
douze  mille  hommes  d'infanterie  et  trente-sept 
pièces  de  canon.  Chaque  Vendéen  n'avoit  que  six 
coups  à  tirer  :  des  paysans  bretons  de  la  division 
du  Loroux ,  armés  de  bâtons  ferrés ,  se  jettent  sur 
les  batteries  de  canon,  assomment  les  canonniers  et 
s'emparent  des  pièces.  Les  Vendéens  d'abord  tombés 
à  genoux,  se  relèvent  et  se  précipitant  sur :les  répu- 
blicains dont  ils  font  cesser  le  feu.  L'armée  enne- 
mie est  culbutée ,  Fontenay  emporté,  Marie^eamie 
reprise.  Quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille 
prisonniers,  sept  mille  fusils,  restent  en  témoignage 
de  la  victoire:  et  la  Convention  effrayée  songe  à 
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partir,'  pour  côodbattre  les  vertos  vendéennes, 
jusqu'aux  grenadiers  qui'  gardoient  9es  forfaits  et 
ses  échafauds.       . 

Une  prodamation  rédigée  à  Fonteriay  par  M.  Des- 
essarts  annonça  à  l'Europe  le  succès  des  hommes 
fidèles ,  et  leur  ferme  volonté  de  rétablir  la  mo- 
narchie. Us  invitoient  à  rejoindre  le  drapeau  blanc  ; 
mais  la  terreur  dans  l'intérieur,  la  gloire  aux  fron- 
tière ,  enchainoient  tous  les  François  :  le  roi  n'a- 
voit  alors  poar  lui  que  la  justice  de  sa  eause  et  la 
Vendée.  ^ 

«  Quand  les  divisions  militaires  de  la  Haute- Vendée 
se  trouvèrent  réunies,  elles  formèrent  une. armée 
de  quarante  mille  fantassins  et  de  doiue  cents  ca- 
valiers. Vingt- quatre  pièces  de  canon  avec  leurs 
caisspns  accompagnoient  les  corps  qui  prirent  et 
conservèrent  le  nom  de  la  grande  armée.  Y  eut-il 
jamais  rien  de  plus  prodigieux  dans  Thistoire  que 
cette  amiée  où  l'on  ne  comptoît  pas  un  fusil  qui 
ne  fut  une  conquête ,  pas  uii  canon  qui  n^eût  été 
enlevé  avec  une  fourche  ou  un  bâton  ?«  ITiirion 
«  nous  écrit ,  disoit  fiarrère  à  la  Convention ,  que 
«  toutes  les  fois  que  les  rebelles  ont  manqué  de  mu- 
«nitions,  il  s'est  trouvé  à  point  nommé  une  dé- 
«  route  des  nôtres.  r>  C'est  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
condamné  Louis  XVI  à  l'échsïaud  appeloient  les 
Vendéens  des  rebellés. 

Cependant  la  Convention  avoit  rassemblé  à  Sau- 
mur  une  armée  de  quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  dé  huit  mille  hommes  de  cavalerie  : 
quatre-vingts  pièces  d'artillerie  et  deux  régiments 
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de  cuirasdter»  rendoient  cette  armée  fonïidaMle,. 
La  gpraûide  armée  yendéenne  mardie  6aA9  s'ef- 
frayer à  ces  nouveanx  ennemis  ;  elle  les  pousse  à 
Doiiéy  à  Moiitreml,  et  le^  accule  dans  Saumur.  Les 
bataiUous  formés  à  Orléans^  sei^e  bataillons  Yeniia 
de  Paris,  deux  régiments  de  cuirassiers,  compo- 
soient  la  garnison  de  cette  ville.  Trente  pièces  de 
canon  bordoicnt  son  diàteau  et  ses  redoutes  nou-* 
Tellement  élevées  que  le  Thoué  et  Uv  Lmre  bai* 
gnoient  de  leurs  eaux.  Rien  n'arrête  les  Vendéens; 
tous  s'écrient  ;  En  avant ,  en  avant!  Les  Bretons 
enlèvent  les  canons  ;  les  républicains  féculent  ju»- 
qu'aii  pont  Foucbard  :  M»  d^  Lescure  les  suit  l'épée 
au  p^ing5  il  est  blessé.  Les  cuirassiers  chargent  1m 
Vendéens  qu'étonne  cette  espèce  de  cavalerie  invuV* 
nérable.  Uni  brave  soldat^  nommé  Dommaingué,  crie 
aux  paysans ,  comme  César  crioit  h  ses  légions  à 
Pharsde  ;  Fvappez  au  visage  1 11  abat  un  cuirassier 
d'un  coup  de  carabine  à  la  tête,  et  il  est  emporté 
lui-même  d'un  boulet  de  canon.  Les  jcuirassiers  se 
replient,  reviennent  k  la  défense  du  pont  Fouchard 
<me  couvroit  de  son  feu  l'artillerie  vendéenne  oom« 
mandée  par  M.  de  Marigny.  Le  combat  se  main- 
tient de  ce  côté  ;  mais  €athelineau  et  La  Rocheja* 
quelein  avoient  tourné  les  redoutes,  et  marchoîent 
sur  la  ville,  laissant  derrière  eux  les  fortifications 
et  les  avant-postes.  Les  troupes  placées  à  la  garde 
des  faubourgs  fuient  devant  La  Roçhejaquelein , 
qui  entre  dans  Saumur,  accompagné  seulement  de 
M.  de  Beaugé.  U  arrive  au  grand  galop  s^r^iPte 
place  où  huit  cents  républicains  étoient  rangés  en 
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bataille.  U  étoit  trop  tard  pour  reculer  :  rhéroitine 
vient  au  seoours  de  Timprudence.  Rendez  ^  vous , 
dit  La  Rochejaquelein  aux  ennemis ,  ou  vous  éief 
morts.  Ceux-ci  croient  la  ville  emportée  ;'  et  mettent 
bas  lea  armes.  Quelques  moments  s'écoulent  :  per*- 
aonue  ne  paroit  Les  républicains  reviennent  de  leur 
erreur,  reprennent  leucs  armes,  tirent  sur  les  deiix 
Vendéens.  Beaugé  est  blessé  ;  La  Rochejaquelein  le 
soutient  sur  son  cheval,  et  tue  d'un  coup  de  pistolet 
un  soldat  qui  le  coucboit  en  joue.  Dans  cet  instant 
Desessarts  accourt,  suivi  de  quinze  cents  cavaliers  : 
la  ville  est  prise. 

Les  iredoutes  tombent  ;  le  château  capitule.  De 
toutes  parts  on  ramène  des  troupeaux  de.  républi- 
cains piîsoimiers;  on  les  renvoie  après  leur  avoir 
ùàt  jurer  qu'ils  ne  porteront  plus,  le»  armes  contre 
le  roi  ;  jOu  leur  tcoupe  les  cheveux  pour  les  recpn- 
noitre,  en  cas  qu'ils  violent  leur  parole.  Les  che- 
yeux  repoussèrent ,  et  avec  eux  l'infidélité  :  les 
Vendéens,  à  qui  l'on  ue  faisoit  point  de  quartier, 
furent  bient^  massacrés  par  ceux  qui  leur  dévoient 
la  liberté  et  la  vie. 

La  renommée  des  Vendéens  se  répandit  en  Eu- 
rope. Us  trouvèrent  à  Saumuc  quatre-vingts  pièces 
de  canon ,  vingt  mille  fusil» ,  cinquante  milliers  de 
poudre ,  des  vivres  en  abondance ,  des  magasins  de 
tout^  sortes.  Us  procédèrent  à  l'élection  d'un  gé- 
néralissime. Le  choix  de  MM.  de  Lescure ,  de  Don 
nissan,  lia  Rochejaquelein,  et  des  autres  gentils 
hommes,  tomba  sur  le  voiturier  Gathelineau,  dont 
la  s^ire  avoit  fourni  les  titres.  Les  paysans  charmé» 
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Vàttadièrent  davantage  à  une  noblesse  si  généreuse 
-et  si  brave.  On  proposa  dans  le  conseil ,  première- 
ment 9  de  marcher  sur  Tours  ;  secondement ,  de 
Vemparer  des  Sables  ef  de  La  Rochelle  ;  troisième- 
Tïtent,  d'attaquer  Angers,  et  de  rentrer  dans  la 
Vendée  par  le  pont  de  Ce.  Le  premier  avis  étoit 
eelui  de  La  Rochejaquelein ,  et  c*étoît  peut-être  le 
meilleur  par  son  audace  ;  le  second  étoit  celui  de 
^Lescure,  et  c'étoit  le  plus  sage;  le  troisième  étoit 
•celui  de  Gathelineau,  et  il  prévalut 

M.  d'Elbée ,  à  peine  guéri  de  sa  blessure ,  vint 
rejoindre  ies  Vendéens  à  Saumur.  On  vit  aussi  arri- 
ver MM.  Charles  d'Autichamp,  de  Piron,  de  Bois- 
préau ,  Duchénier ,  Magnan,  de  la  Bigbtière.  Les 
vainqueurs  se  mettent  en  marche  pour  suivre!  le 
plan  du  généralissime.  Angers  ouvre  ses  portes.  Le 
prince  de  Talmont  se  présente  :  il  est  sur-le-champ 
nommé  général  de  la  cavalerie  royaliste.  Charette 
venoit  de  reprendre  Machecoul  dans  la  Vendée- 
Inférieure  :  Cathelineau  lui  propose  de  s'emparer 
de  Nantes  et  de  aoulever  la  Bretagne.*  L'attaque  des 
deux  armées  vendéennes  par  l'un  et  l'autre  c6té  de 
Nantes  devoit  être  simultanée;  mais  Charette  arrive 
trop  tôt,  ou  Cathelineau  paroît  trop  tard.  Charette 
soutient  seul  la  hitte  pendant  dix  heures  :  il  se  re- 
tiroit  lorsque  le  canon  de  la  grande  armée  se  fait 
entendre.  L'action  recommence  de  toutes  parts  :  on 
pénètre  dans  la  ville,  on  se  bat  de  rue  en  rue,  de 
maison  en  maison.  La  place  va  capituler  ;  mais  Ca- 
thelineau reçoit  un  coup  mortel  :  les  paysans  «'ar- 
rêtent. Il  ne  restoit  plus  qu'un  léger  effort  à  faire 
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il  ne  fut.  pas  feit  :  Nantes  demeure  au  pouvoir  des 
républicains.  Cinq  millions  de  François  dévoient 
périr,  l'Europe  devoit  être  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements,  avant  que  lé  fils  de  saint  Louis  re- 
montât sur  le  trône  de  ses  pères.  Tout  ^avoit  été 
prévu  pour  la  prise  de  Nantes  dans  les  arrange- 
ments de  la  'sagesse  humaine,  fors  les  desseins  de 
Dieu.  ; 

Cette  grande  entreprise  ms^nquée,  les  Vendéens 
ne  sont  point  découragés;  ils  se  rallient ,  battent  les 
républicains  à  Chàtillon ,  et  trouvent  à  Coron  iin 
nouveau  triomphe.  D'Ëlbée  est  nommé  généralis- 
sime en  remplacement  de  Cathelineau;  mais  Cha- 
rette  refiise  de  le  reconnoître  :  uiie  fatale  division 
commençoit  à  s'établir  entre  les  chefs.  D'Elbée  rem- 
porte à  Chantonnay  une  victoire  éclatante. 

Cette  victoire  attire  sur<  la  Vendée  une  iiouvelle 
masse  d^ennemis ,  qui,  selon  les  rapports  du  Comité 
de  salut  public ,  se  composoit  de  quatre  cent  mille 
hommes.  On  y  joignit  la  garnison  de  Mayence.  ]m 
forces  de  la  Vendée  doublent  en  raison  des  périls. 
Lescure ,  avec  cinq  mille  huit  cents  hommes,  dis- 
perse à  Thouars  trente  -  deux  mille  réquisition- 
nairés.  La  Convention  ordonne  la  destruction  en- 
tière de  la  Vendée;  alors  commence  le  système  des 
incendies  qu'exécutoient  des  colonnes  justement 
appelées  infernales,  h^^  villes  sont  embrasées;  les 
chaumières,  les  moissons  et  les  bois  réduits  en 
cendres.  L'armée  de  la  Haute- Vendée  vole  au  so» 
cours  de  Charette,  qui,  battu  cinq  foisi,  se  relevoît 
toujours.  M.  d'Ëlbée  rejoint  l'habile  général.  «Où 
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«  e$t  reanemi?  »  lui  dit4L  «  Il  fait  mes  pMt  répond 
« Charette;  voye2  ces  tourbillons  de  fiimée !»  L'ar* 
mée  patriote  et  rartnée  yendéenne  se  renoontre|it 
auprès  de  Torfou. 

La  première  étoit ,  en  partie,  composée  des  Mayen<» 
çois,  qui  voyoient  pour  la  première  fois  les  paysans 
de  la  Haute-Vendée.  Ceux-ci,  à  ^ur  tour,  n^avoient 
presque  jamais  combattu  d*aussi  belles  troupes,  et 
aussi  bien,  disciplinées.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un 
mouvement  de  surprise  et  d'admiration.  Le  sigmd 
est  donné,  le  combat  «^'engagje.  Les  deux  armées,  au 
milieu  des  incendies ,  étoient  renfermées  dans  un 
cercle  de  flammes  qui  embrasoient  l'horizon  ;  c'é- 
toit  comme  une  bataille  aux  enfers.  L'impétuosité 
des  paysans  royalistes  l'emporte  sur  la  valeur  dia- 
ciplinée  :  les  Mayençois,  contraints  de  céder  le  ter* 
rain ,  se  retirent  en  bon  ordre.  Ils  sont  défaits  de 
nouveau  à  MontreuiL  On  eût  poursuivi  la  victoire, 
si  Charette  n'eût  voulu  secourir  la  Basse- Vendée, 
que  dévastoient  des  colonnes  incendiaires.  U  en- 
traine d'Elbée  avec  Jui. 

Les  deux  armées,  après  avoir  vaincu  lea  répu- 
blicains à  Saint-Fulgent,  revinrent  pour  attaquer 
les  Mayençois,  qui.se  retirèrent  sous  les  murs  de 
Nantes. 

La  Convention  consternée,  pour  prolonger  son 
horrible  existence ,  veut  épuiser  tout  le  sang  fran- 
çois:six  armées  attaquent  la  Haute-Vendée.  La  plu- 

Îart  des  chefs  royalistes  étoient  blessés,  et  pou- 
oient  à  peine  se  tenir  à  clieval.  Nouvelle  rencontre 
à  ChàtUlon,  nouvelle  défaite  des  républicainSé  La 
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Convention  fulmine  des  décret»  exterminateurs. 
Une  bataille  terrible  s'engage  à  laTrembIaye;eUe 
alloit  augmenter  la  gloire  des  royalistes  fidèles, 
lorsque  Lescure  est  blessé  à  mort  On  se  retire  :  les 
républicains  entrent4ans  Chollet 

Le  Comité  de  salut  public  «nnonce  à  la  Conven- 
tion que  la  guerre  est  terminée  :  et,  dans  ce  mo- 
ment même,  les  paysans  vendéens  juroient  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  leur  patrie.  Lçs  chefii 
approuvent  et  embrassent  eux-mêmes  cette  géné- 
reuse résolution  :  c'est  un  bon  parti,  quand  on  aime 
la  gloire,  que  de  s'attacher  au  malheur.  On  tient 
conseil  à  Beaupréau  :  les  uns  veulent  marcher  k 
Chollet,  et  étouffer  les  vainqueurs  au  milieu  de  i 

leur  triomphe;  les  autres  prétendent  qu'il  faut  se 
rabattre  sur  la  Vendée-Inférieure,  et  s'appuyer  à 
l'armée  de  Charette;  d'autres  demandent  qu'on 
passe  la  Loire, ^t que  l'on  change  le  théâtre  delà 
guerre  :  l'opinion  la  plus  héroïque,  celle  de  La 
Rochejaquelein,  l'emporte,  et  l'on  se  détermine  à 
marcher  droit  à  l'ennemi. 

La  France  et  l'Europe  virent  avec  le  plus  pro- 
fond étonnement  ces  paysans  magnanin^es ,  qu'on 
croyoit  anéantis,  venir  attaquer  une  armée  régu- 
lière animée  par  des  succès,  justement  fière  de  sa 
valeur.  Le  combat  dura  dix  heures.  On  se  battit  à 
la  baïonnette.  Les  faubourgs  de  Chollet  furent  en-» 
levés,  abandonnés,  enlevés  de  nouveau  :  tantôt  le  / 

drapeau  blanc  rétrogradoit  devant  le  drapeau  tri^ 
colore,  et  tantôt  le  drapeau  tricolore  reculoit  de- 
vant le  drapeau  blanc.  Alors  étoient  aux  prises  cea 
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terribles  François  dont  les  bataillons  voyoient  fuir 
les  armées  européennes.  Enfin,  repoussés  «  les  pay- 
sans sont  poursuivis  par  la  cavalerie  républicaine. 
Les  officiers  vendéens  se  forment  en  escadron  : 
d^Elbée,  Bonchamp/La  Rochejaquelein,  Allard/ 
Dupérat,  Desessarts,  Beaugé,  Beaurepaire  de  Roy- 
rand,  DuchaFFaut,  Renou,  Forêt,  Legeai,  Loiseau, 
et  cent  cinquante  braves,  couvrent  les  héroïques  vil- 
lageois, et  arrêtent  l'armée  ennemie.  Kléber  fond 
sur  rèscadron  royaliste,  à  la  tête  de  dix  bataillons 
de  troupes  régulières.  D'Ëlbée  et  Bonchamp  tom- 
bent percés  de  coups;  trente  de  leurs  compagnons 
sont  abattus  à  leurs  côtés"!  Monté- sur  un  cheval 
blessé  qui  jetoit  le  sang  par  les  naseaux,  La  Roche- 
jaqiîelein,  blessé  lui-même,  ses  habits  criblés  de 
balles  et  tailladés  de  coups  de  sabre ,  demeure  éeul 
chargé  de  la  retraite.  Dans  ce  moment,  de  Piron  lui 
amène  deux  mille  hommes  :  le  combat  renaît,  se 
prolonge  dans  la  nuit,  laisse  aux  Vendéens  le  temps 
•d'emporter  leurs  blessés,  et  de  se  retirera  Beau- 
préau. 

L'indomptable  La  Rochejaqueleiti  vouloit  recom- 
mencer le  combat,  et  revenir  à  ChoUet  :  on  ne  suivit 
point  cet  avis  de  l'héroïsme  ou  du  désespoir.  On  se 
replia  sur  Saint-Fulgent ,  où  Bonchamp  rendit  le 
dernier  soupir.  D'Elbée  et  Lescure  vivoient  encore  ; 
mais  ils  étoient  blessés  mortellement  :  le  premier 
fut  porté  à  l'île  de  Noirmoutiers  ;  le  second  resta 
avec  l'armée. 

Cependant  cette  armée  de  la  Haute-Vendée,  jadis 
si  brillante,  maintenant  si  malheureuse,  se  trouvoit 
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teMervée  entre  la  Loire  et  six  armées  républipaii[ies 
qui  la  poursuivoient.  Pour  la  première  fois,  une 
sorte  de  terreur  s'empara  des  paysans  ;  ils  ^per- 
oevoient  les  flammes  qui  embrasoieqt  leurs  chau- 
mières, et  qui  s'appochoient  peu  à  peu;  ils  enten- 
dement les  cris  des  femmes ,  des  vieillards  et  des 
enfants;  ils  ne  virent  de  salut  que .  dans  le  passage 
du  Aeuve.  En  vain  les  officiers  voulurent  les  re- 
tenir;  en  vain. La  Rochejaquelein  versa  dçs  pleurs 
de  rage  :  il  fallut  suivre  une  impulsion  que  rien  ne 
pouvoit  arrêter.  Vingt  mauvais  bateaux  servirent  à 
transporter»sur  .l'autre  rive  de  la.Loire  la  fortuite 
de  là  monarchie. 

On  fit  alors  le  dénombrement  de  l'armée;  elle 
se  trouva  réduite  à  trente  mille  soldats;  elle  avoit 
encore  vingt -quatre  pièces  de  canon,  mais  elle 
comme^çoit  à  manquer  de  munitions  et  de  car- 
touches. , 

La  Rochejaquelein  fut.  élu  ^néralissime  ;  il  avoit 
à  peine  vingt  et  un  ans  :  il  y  a  des  moiAents  ds^n^ 
l'histoire  des  hommes  où  la  puissance  appartient  au 
«géniie.  Lorsque  le  plan  de  campagne  eut  été  arrêté 
dans  le  conseil ,  que  l'on  se  fut  décidé  à  se  porter 
sur  Rennes ,  l'armée  leva  ses  tentes.  L'avant-garde 
étoit  composée  de  douze  mille  fantassins,  soutenus 
.dedpu2e  pièces  de  canon;  les  Meilleurs  soldats  et 
presque  toute  la  çavajerie  formoient  l'arrière-garde; 
entre  ces  deux  corps  cheminoit  un  troupeau  de 
femmes ,  d'enfapts  „  de  vieillards ,  qui  s'élevpît  à jplus 
>de  cinquante  Qiille.L'anciçn.. généralissime,  le  vé- 
nérable Lescure,  étoit  porté  mourant  au  milieu  de 
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cette  foule  en  larmea  qu'il  éelaifoit  encore  de  ses 
conseils,  et  consoloil  par  sa  pieuse  résignation.  La 
Roehejaquelein ,  qm  comptoit  moins  d^antiées  et 
plus  de  combats  qu'Alexandre,  paroissoit  à  la  tète 
de  l'armée,  monté  sur  un  cheval  que  lea  paysàné 
avoient  surnommé  le  daim,  à  cause  de  sa  ^tesse. 
tJn  drapeau  blanc  en  lambeaux  guidoit  les  tribus 
de  saint  Louis,  comme  jadis  f  arche  sainte  condui- 
sent dans  le  désert  le  peuple  fidèle.  Ainsi,  tandis 
que  la  Vendée  brûlôit  derrière  eux,  s'avançoient 
avec  leurs  familles  et  leurs  autels  ces  généreut 
François  sans  patrie  au  milieu  de  leur  patrie  :  ils 
appeloient  leur  roi,  et  n'étoient  entendus  que  de 
leur  Dieu. 

Si  La  Rochejaquelein ,  dans  la  Vendée, ^  avc^t 
brillé  par  les  qualité»  d'un  soldat^  il  déploya  sur 
l'autre  rivé  de  la  Loire  les' talents  d'un  capitaine: 
»  les  grands  caractères ,  souvent  peu  remarquables 
dans  la  prospérité,  foM  éclater  leur  vertu  dans  le 
malheur,  au  contraire  des  feux  grands  hommes  qui 
paroissent  extràordin^res  dans  le  bonheur,  et  de^ 
viennent  oommuna  dans  l'adversité.  Les  soldats  de 
l'armée  i^ojs^  eatholique,  edibràssant  eux-métnes 
sans  s'étonner  toute  la  grandeur  de  leur  infortune, 
ne  voulurient  point  trahir  leurs  revers.  Jamais  la 
Vendée  ne  jeta  un  si  vif  éclat  que  lorsque ,  errante  et 
fugitive,  elle  étoit  prête  à  s'évanouir  au  milieu  dM 
forêts  de  la  Bretagne.  Elle  trooipa  les  prophéties 
de  Barrère  :  «Les  Vendéens,  avoit'îldît^  là  Cdn- 
a  vention^,  sont  semblables  à  ce  géant  fabuleux  qui 
«n^oit  invincible  que  qisiafid  il  touchèft  la  terve. 
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«  Il  faut  les  smileTer,  Icfs  diaMer  de  leur  propre 
c(  témoin  pour  les  abattre*  »  Le  Comité  de  salut 
public  se  trompoit  :  les  Vendéens  tiroient  leurs 
forées  de  leur -conscience  et  de  leur  honneur;  ils 
empbrtoient  avec  eux  cette  patrie. 

La  Tiotoire  ouvrit  leur  ^i^ouvelle  carrière  ;  In* 
^nde,  Caadéy.Ghàteau-^nthier,  tombèrent  de- 
Tant  eut;  quinze  mille  gardes  nationaux  ne  les 
purent  empêcher  d'entrer  dans  Lavais  où  sept 
mille  paysans  manceaux  et  bretons  Tinrent  les 
rejoinfdre.  »  - 

A  peine  s'étoient41s  reposés  deux  jours  dans  cette 
▼illet  qu'cm  signala  l'approche  de  renuMoi.  C'étoient 
les  Mayençois  qui,  fiers  d'aroir  forcé  les  Vendéens 
à  quitter  leurs  foyers,  croyoient  qulls  n'oseroient 
désormais  les  attendre.  Us  attaquent  brusquement 
les  Qourageux  fugitifs,  qui  lès  reçussent,  les  for- 
cent à  se  replier  sur  Ghàteau-Gonthier,  après  leur 
ayoir  tûé  ou  blessé  seize  cents  hommes. 

Bientèt  toutes  les  forces  conventionnelles  smH 
réunies  :  elles  reviennent  à  Laval  présenter  la  ba- 
taille à  La  Rôchejaqûelein,  qui  Faccepte.  M.  de  Le»- 
c^re  expirant  harangue  Tarmée;  tout  S'ébranle  :  on 
se  bat  avec  un  affreux  acharnement  Les  cœona 
sofit  enlevés  à  la  course,  comme  de  coutume. lOtt 
en  vient  à  Tarme  blanche,  aux .  eoups  de  pistolet  ; 
on  se  prend  aux  cheveux;  on  lutte  corps  à  corps* 
Le  général  républicain:  Beaupuy,  blessé  d'un  coup 
de  £^u ,  fût  porter  dans  les  rapgs  sa  chemise  san- 
glante pom*  encourager  ses  soldats*.  La  eause  juste 
est  encore  une  fois  victorieuse  :  les  Afayençois  sont 
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exterminés  par  ûe»  mêmes  paysans  quils  vènoient 

dechasser.de  leurs  chaumières. 

La  bataille  de  Laval  renouvela  les  frayeurs  des 
conventionnels;  ils  crurent  voir  les  Vendéens  ar* 
river  à  Paris.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  Tinvasioa 
royaliste ,  on  coupe  les  routes ,  on  fait  sauter  les 
ponts,  on  détruit  les  magasins.  Trente  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  sont  tirés  de  Tarmée  du 
Nord.  >Une  autre  armiée,  composée  de  gardes  natio- 
naux et  des  garnisons  des  ports,  se  forme  à  Cher- 
bourg. On  voit  apcourir,  avec  leur  guillotine,  de 
vieux  révolutionnaires  tout  cassés  de  crimes,  pour 
battre  monnaie  et  £aire  des  soldats.  On  arrête,  on 
dépouille ,  on  égorge  tout  ce  qui  est  réputé  suspect  : 
l'innocence  malheureuse  paie  les  terreurs  de  la 
conscience  coupable. 

Il  y  avoit  quelque  fondement  aux  craintes  des 
révolutionnaires*  Le  prince  de  Talmont,  après  la 
dernière  victoire,  avoit  en  effet  proposé  de  mar- 
cher sur  Paris ,  de  fouiller  le  repaire  de  la  Conven- 
tion, ou,  si  chose  étoit  impossible,  de  prendre  à 
dos  les  armées  républicaines  de  Flandre ,  et  de  se 
réunir  aux  Autrichiens.  Au  lieu  d'adopter  ce  plan , 
digne  du  caractère  vendéen  ;  le  conseil ,  par  des 
suggestions  étrangères ,  prit  le  parti  de  diriger  l'ar- 
mée sur  Granville,  dans  Tespoir  d'établir  une  cotn- 
munication  entre  l'Angleterre  et  les  royalistes  :  ré- 
solutiojn  qui  perdit  tout. 

On  prit  donc  la  route  de  Granville  par  "Mayenne, 
Ernée,  Fougères^  Antrain;  Dol,  Pontorson  et  Avran- 
ches  :  on  ne  rencontra  d'obstades  que  dans  les  fau- 
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bourgs  d'ErBée  et  de  Fougères.  M.  de  hescttré  expira 
ayant  d'entrer  dans  cette  dernière  ville.  L'iHuatre 
veuve. du  général  vendéen  emporta  dans  un  cer- 
cueil les  dépouilles  mortelles  de  son  mari.  Elle 
craignit  que  la  tombe  de  Lescure  ne  fi\t  violée. 
Quelque  temps. après ,  cet  homme,  qui  laissoit  un 
nom  immot*tel,  fut  enterré  au  bord  d'un  grand 
chemin  )  sur  un  coin  de  terre  inconnu. 

Arrivés  devant  Granville,  les  Vendéeni»l>rusquent 
la  place.  Les  feujbourgs  sont  forcés  ;  une  brèche  est 
faite  aux  remparts.  Déjà  les  soldats  sont  sur. les 
.murs  ;  mais  les  Ang}ois  ne  paroîssant  point  à  la  vue 
du  port,  la  garnison  continue  à  se  défendre.  La 
lassitude  s'empare  des  paysans  :  après  trente-sîjt 
heures,  ils  abandonnent  l'assaut  de  la  ville  à  moitié 
prise.  Une  sédition  éclate  dans  l'armée;  les  paysans 
s'écrient  qu'ils  veulent  retourner  dans  leur  pays  : 
ils  entraînent  leurs  chefs.  On  reprend  le  chemin 
que  l'on  avoit  parcouru.    , 

A  peine  étoît-on  rentrée  Dol,  que  trois  armées 
républicaines  fondent  sur  l'armée  royaliste.  Là  se 
donne  une  des  plus  furieuses  batailles  qui  aient 
jamais  été, livrées  entre  François  :  elle  dura  deux 
jours;  commencée  dans  les  faubourgs  de  DoU  elle  ne 
finit  que  dans  les  murs  d'Antrain.  Douze  mille  répu- 
blicains,, tués  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  fut  à  la  fois  la  plus  grande  .et  la  der- 
nière victoire  de  ces  royalistes  qu'avoient  commandés 
Cathelineau,  d'Ëlbée,  Lescure  et  La  Rochejaquelein. 

La  Vendée  retournoit  comme  un  lion  à  soir  antre  : 
les  républicains  n'osoient  plus  lui  barrer  le  chemin; 
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ils  se  ooatentoient  de  l'atteadre  derrière  des  rem- 
parts. Parvenus  sous  les  murs  d'Angers  »  les  roya- 
listes, repoussés  comme  à  GranviUe,  ne  peuvent 
passer  la  Loire  :  Tarmée  se  rabat  sur  Beaugé ,  em^ 
porte  La  Flèche,  se  retire  au  Mans,  où  elle  doit 
trouver  son  tombeatu.  Des  réquisitionnaires ,  con- 
duits par  des  représent«its  du  peuple ,  viennent 
troubler  fkè  derniers  moments  :  elle  se  lève,  les 
chasse  et  se  repose.  Arrive  enfin  une  armée  régu- 
lière, composée  des  débris  de  toutes  les  armées 
vaincues  par  les  Vendéens.  L'afbire  s'engage  :  le 
géant  de  la  Vendée  se  débat  écrasé  sous  le  poids 
de  la  France  révolutiodhaire  ;  il  ébranle  encore  de 
èes  mains  le  monstrueux  monument  de  Tathéisme 
et  du  régicide.  Mais  la  victoire  échappoit  aux  Ma- 
chabées ,.  et  le  moment  du  sacrifice  étoit  venu.  On 
s'étoît  battu  tout  le  jour  aux  environs  de  la  ville; 
malgré  la  nuit,  on  continuoit  de  se  battre  dans  les 
rues,  à  la  lueur  des  amorces  et  du^  feu  du  canon. 
«  II  étoit  neuf  heures  du  soir,  dit  le  bulletin  publié 
«  par  les  généraux  républicains  :  là  une  fusillade 
«  terrible  s'engage  de  part  et  d'autre.  On  se  dispute 
«  le  terrain  pied  à  pied  ;  le  combat  a  duré  jusqu'à 
«  deux  heures  du  matin.  De  part  et  d'autre  on  est 
«  resté  en  observation  ;  les  brigands  profitèrent  de 
«  l'obscurité  pour  évacuer  la  ville....  Les  rues ,  les; 
«maisons^  les  places  publiques  sont  jonchées  de 
«cadavres,  et  depuis  quinze  heures  ce  massacre 
«  dure  encore...  Enfin ,  voici  la  plus  belle  journée 
«que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous 
«  combattons  les  brigands...  » 
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Leé  teêlèê  àe  Taraiée  vendéenne  se  rapprochè- 
rent de  ia  Loire  pour  en  tenter  le  pa^sc^é.  Ce  n*é- 
toient  plus  des  soldats,  diaÎÀ  déè  tna^tjrrs  :  des 
prêtres  porft^nt  leë  malades  inr  leurs  épaules  ; 
de  jeûnes  filles,  des  (emtâet^  des  enftihté,  des 
vieillards  expiroletit  déûê  les  fossés  et  sur  les  che- 
mins. On  se  ôi^ut  heurëui  lorsque  Ton  parvint  à 
Aneenis,  et  fpi'on  aperçut  les  champs  de.  la  patrie 
de  l'autre  côté  de  là.  Loire.  Mais  il  h'y  avoit  que 
deux  bateaux  sur  la  rive  bretonne*  Quatre  grosses 
barques  diargées  de  foin  étoient  attachées  à  la  rive 
opposée*  La  Rochejâquelein,  Stofflet  et  Beaugé,  es- 
cortés par  Une  vingtaine  de  soldats ,  passent  dans 
les  deux  bateaux,  pour  s'emparer  des  barques  et  les 
envoyer  à  J'armée.  A  peine  aVoient-ils  mis  pied  à 
terre  qu'ils  sont  attaqués  par  une  grosse  colonne  de 
fépid[>lksnns;  l'escorte  royaliste  est  dispersée.  Jorcé 
de  se  retira  au  fond  d'uti  bois  »  La  Rochejaquélein 
se  retrouve  seul  dans  cette  Vendée ,  au  nrilieu  des 
chanips  de  bataille  déserts .  Ou  il  ne  rencontre  plus 
que  sa  gloire. 

Les  corps  vendéens,  poursuivis  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  ^  voulurent  gagner  le  bourg  de  INiort  Us 
étoient  encore  commandés  par  MM.  de  Donnissàn, 
de  Marigny,  Fleuriot,  de  Lyrôt^Desessarts,  de  Lan- 
giçenière ,  d'Isigny,  de  Piron ,  et  par  le  prince  dé 
Talmout  Atteints  dans  Savenay,  ces  braves  chefs 
firent  des  prodiges  de  valeur  qui  consolent  le  guer- 
rier expirant,  et  qui  souvent  influent  par  de  glo- 
rieux souvenirs  sur  la  destinée  des  peuples.  L'armée 
fut  détruite;  ses  soldats  se  dispersèrent  dans  la 
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forêt  de  Gavres,  et  de  là.  se  répandireQt  dafks  les 
autres  bois  de  la  Bretagne ,  comme  des  semences 
fécondes  d'héroïsme  et  de  fidélité. 

Quand  on  a  raconté  tant  de  combats,  on  se  sent 
le  besoin  de  se  reposer  ;  mais  l'infatigable  Vendée 
ne  lafisse  pas  le  temps  à  l'historien  de  prendre  ha- 
leine. Au  moment  où  il  croit  sa  tâche  finie,  Yoilà  que 
La  Rochejaquelein,  Stofflet  et  Marigny  reparoissent; 
Charette  livre  de  nouveaux  combats  qui  finissent 
par  un  traité  glorieux,  et  la  guerre  des  chouans 
sort  des  débris  de  la  grande  armée  vendéenne. 

Cette  dernière  guerrç  différa  de  celle  que  nous 
venons  de  raconter,  parce  qu'elle  s'établit  chez  un 
peuple  dont  les  mœurs,  sous  quelques  rapports, 
s'éloignent  des  mœurs  vendéennes.  D'une  humeur 
mobile  et  d'un  caractère  obstiné ,  les  Bretons  se 
distinguent  par  l^ur  bravoure,  leur  franchise,  leur 
£délité ,  leur  esprit  d'indépendance ,  leur  attache-r 
ment  à  la  religion ,  leur  amour  pour  leur  pays.  Fiers 
et  susceptibles ,  sans  ambition  et  peu  faits  pour  les 
cours ,  ils  ne  sont  avides  ni  de  places,  ni  d'argent, 
ni  d'honneurs.  Ils  aiment  la  gloire,  mais  pourvu 
qu'elle  ne  gêne  en  rien  la  simplicité  de  leurs  ha- 
bitudes ;  ils  i^e  la  recherchent  qu'autant  qu'elle  con- 
sent à  vivre  à  leur. foyer  comme  un  hôte  obscur  et 
coniplaisant  qui  partage  les  goûts  de  la  famille.  Tels 
se  «montrèrent  Du  Guesclin,  Moreau,  Cadoudal'. 

La  guerre  des  chouans  produisit  une  foule  de 
pefits  combats  et  de  grandes  actions.  Quiberon  vit 
son  sacrifice  :  la  Çrance  révolutionnaire,  en  égor- 
geant les  compagnons  de  Suffren ,  abdiqua  l'empire 
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des  mers.  La  ehouanerie,  organisée  dans  les  pro- 
TÎnees  de  l'Ouest,  s'étendit  jusqu'aux  portes  de  Ver- 
sailleSé  Georges  Gadoudal  eommandoit  le  Morbihan, 
M.  de  Bourmoïît  le  Maine,  M.  de  Ghâtillon  la  rive 
droite  de  la  Loire,  M.  de  la  Prévalaye  la  Haute- 
Bretagne;  la  Normandie  reconnut  les  ordres  de 
M.  de  Frotté.  Le. Mans  fut  pris  par  M.  de  Bour- 
mont,  Saint-Brieuc  par  Gadoudal;  Nantes  même, 
qui  avoit  résisté  à  Gathelîneau'et  à  Gharette ,  tomba 
pendant  qudques  moments  au  pouvoir  de  M.  de 
Ghâtillon.  Quinze  mille  Vendéens  se  montroient 
encore  en  armes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  : 
c'étoient  lés  restes  des  nouvelles  armées  formées 
par  La  Rochejaqueleîn ,  Stofflet ,  Marigny  et  Gha- 
rette. La  Rochejaqueleîn  avoit  enfin  terminé,  dans 
uo  combat  obscur,  son  éclatante  carrière  :  un  corps 
redoutable  recevoit  les  ordres  de  Stofflet ,  mais  ce 
étief  violent  avoit  fait  périr  le  valeureux  Marigny. 
Gharette ,  qui  s'étoît  toujours  maintenu  dans  la 
Basse- Vendée,  se  faisoit  admirer  même  des  repu- 
blicains  par  ses  retraites  autant  que  par  ses  attaques, 
par  ses  revers  autant  que  par  ses  succès.  Après  mille 
combats  et  des  torrents  de  sang  versé^,  le  général 
Turreaû  avoit  donïfé  l'ordre  d'évacuer  ta  Vendée. 
L'indépendance  et  la  victoire  restoient  doncaux  roya- 
listes; la  Convention  en  étoît  pour  les  frais  de  ses  cri- 
mes! Enfin  le  9  thertnidor  vint  faire  cesser  le  régime 
de  la  terreur.  On  adopta  contre  la  Vendée  un  plan  de 
guerre  plus  généreux;  les  deux  partis  fatigués  com-  ; 
mençoient  à  désirer  la  paix  :  Gharette  entra  en  né- 
gociations» 
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Les  envoyé»  royalistes  demuDdèrept  le 
sèment  immédiat  de  la  retigÎQii  catholique  et  de  la 
mo^aPcHe  l^itimci  »  la  remise  entre  leurs  maîniile 
Louis  XVII  et  de  la  jeune  prinoesse  sa  sœur ,  le  rapn- 
pel  des  émigrés  y  et  y  en  attendant  Texécuticià  de 
ces  clauses ,  rin4épettdaiice  absolue  du  pays  dea 
chouans  et  dM  Vendéens.  Les  républicains  eurent 
Tair  de  se  rendre  à  ces  conditions,  mais  ils  exigé* 
rent  <]u'ellea  dfimeursisaent  secrètes  et  qu'elles  ne 
parussent  pçÂnt  dan«  le  traité  public,  si' ce  traité 
avoit  lieu.  Ils  vQulurent  q^e  la  monardiie  ne  fût 
proclaqiée  que  )e  i"^  juillet  179^;  que  lea  enfants 
de  Louis  XVI  ne  fussent  remis  aui  Vendéens  que 
lé  13  juin  de  la  même  année,  et  que  les  énsiîgréa 
ne  rentrassent  en  France  qu'à  cette  même  époqua 
La  position  de  Charette  l'obligea  à  consentir  k  ce» 
délais ,  et  à  souffrir  le  gouvernement  républicain 
jusqu'au  moment  fixé  pour  le  rétablissement  du 
trôncw  Alors  un  traita  public  fut  signé  à  La  JaiH 
naye,  le  27  février  1795. 

Ce  traité  accorda  aux  Vendéens  le  tihre  exercice 
de  la  religion  catholique,  la  possession  paisible  de 
leur  pays ,  un  corps  militmre  payé  par  la^  repu* 
^  blique  et  conamandé  p^^*  Quvrette,  l'^emption  de 
toute  réquisition  et  de  toute  o^njlçriptii»,  le  rem- 
boursemeot  de  1,5Q0,09((I^  Un^re^L  de  bons  royaux 
émis  par  les  généraux  royalikleili  une  forte  iadem-* 
nité  en  argent  i  mobilier ,  omUla  de  IslKKurage  ;  la  t ar 
diation  des  émigrés  vendéws;  Ijs^  restitution  desi 
biens  sais^,  et  la  levée  des  aéq^eslres^  Les  royar 
listes  conservèrent  jusqu'aux  fruits  des  biens  dea 
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réfugié»  patriotes ,  fruits  qu'ils  avoient  perçus  pen- 
dant rinsurrection  ;  la  république  se  chargea  de 
dédiMnmager  les  propriétaireSé. 

Certes  v  si  jamais  les  hammes  ont  reconnu  l'em- 
pire de  la  vertti ,  c'est  par  ce  traité  de  La  Jaunaye. 
Avec  qui  la  Convention  capituloit-elte  ?  Victorieuse 
dans  toute  l'Europe ,  la  plupart  des  rgis  de  l'Europe 
étoient  tombésii  ses  pieds;  la  Vendée  même  n'exis- 
toit  plus  pour  ainsi  dire;  c'étoit  à  ses  ruines ,  c'étoit 
aux  cendres  des  La  Rochejaquelein,  des  Bonchamp, 
desMarigny,  des  TalnM>nty  des  Lescure,  des  d'El- 
bée,  qu'on  promettoit  le  rétablissement  de  larroyauté 
légitime  :  tant  le  seul  nom  de  la  Vendée  in&pû^oit  de 
crainte,  de  respect  et  d'admiration  !  M.  Dupérat, 
envoyé  par  Charette  auprès  des  représentants  pour 
négocier  le  traité,  refusoit  de  reconnoître,,méme 
^ovisoirement,  la  république  :  «  Quoi!  lui  dit  Un 
«ides  représentante,  vous  ue  voulez^ pas  reconnoitre 
tf  une  république  que  tous  les  rois  de  l'Europe  ont 
a  reconnue  ?  —  Monsieur ,  répondit  fièrement  l'am- 
«  bassadeur  vendéen,,  ces  princes^là  ne  sont  pas  des 
«  François.  » 

La  France  parut  ivre  de  joie  à  la  nouvelle  de  la 
coiielusion  du  traité  ;  la  Convention  elle-même,  dé- 
livrée de  sa  frayeur,  faisoit  eutendre  des  chants  de 
triom{die;  elle  s'écrioit  ;  «Enfin  la  Vendée  est  ren»- 
«  tréf  dans  le  sem  de  la  république  !  »  Mais  la  Con- 
vention n'avoit  cherché  qu'à  tromper  Charette  pour 
le  désarmer. ;  eiUe  ne  tint  point  les  conditions  du 
traité.  Charette ,  éclairé  trop  tard,  recomivença  .jcs 
hostilités.  Jamais-  il  ne  dépbya  plus  de  taleiits  et 
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de  ressources  :  avee  quelques  paysans  déçburagés , 
il  obtint  de$  yîctoires,  et  lutta  contre  une  armée  de 
cent  quarante  mille  soldats  disciplinés.  Enfin,  resté 
seul,  dangereusement  blessé  à  la  tête  et  à-  la  main, 
après  avoir  erré  dans  les  bois,  il  fut  pris  par  ses 
ennemis.  En  immolant  ce  grand  homme,  la  Con-^ 
vention  crut  imiiioler  à  la  fois  la  monarchie  et  la 
Vendée  :  Stofflet  avoit  péri  peu  de  temps  avant 
Charette. 

Quand  un  homme  extraordinaire  disparoit,  il  se 
fait  dans  le  monde  une  sorte  de  silence,  comme  si 
celui  qui  remplissoit  la  terre  de  son  ùom  avoit  em- 
porté tout  le  bruit.  Trois  années  de  paix  suivirent 
dans  la  Vendée  la  mort  de  Charette.Une  conscription, 
dont  on  n^exempta  pas  les  chouans  et  les  Vendéens, 
fit  réprendre  \e$  sirmes  e^  1799.  L'emprunt  forcé 
et  la  loi  des  otages  augmlentèrent  les  troubles; 
Toute»  les  provinces  de  l'Ouest  s'ébranlèrent,  et  ce 
ftit  alors  que  les  chouans  obtinrent  les  succès  dont 
nous  avons  parlé  plus.  haut.  La  force  et  la  perfidie 
mirent  fin  à  cette  nouvelle  guerre.  Bûonaparte  étoit 
monté  sur  le  trône  de  saint  Ix)uis. 

Pendant  le  règne  de  l'usurpateur,  la  Vendée  ne 
fit  que  soigner  ses  blessures,  et  renouveler  dans 
ses  veînesje  satig  que  ^es  premiers  combats,  avoient 
épuisé.  Ses  transports  de  joie  éclatèrent  à  la  res- 
tauration. Lors  de  la  traliison  du  20  mars ,  les  Veû-  ' 
déens  et  les  Bretons  ne  démentirent  point  leur 
loyauté;  on  vit  reparoitre  quelques-uns  de  ces  an- 
ciens noms,  si  connus  sous  la  république^si  oubliés 
sous  la  nàonarcliie.  Cette  terré  vendéenne  ne  pou 
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voit  se  lasser  de  produire  l  comme  des  'plantés  na* 
turelles  à  son  sol;  des  La  Biochqaqueleîn ^  des' 
Charette,  des  Cathelineau  :  Rome  avoit  tu  de  grands 
citoyens  se  succéder  ainsi  dans  des  ^milles  immor- 
telles. Louis  de  La  Rochejacpielein ,  frère  de  Henri» 
combat  et  meurt  comme  cet  illustre  frère  ;  il  laisse 
lui-même  un  frère  valeureux,  une  sœur  héroïque  pour 
sauver  le  présent ,  un  fils  pour  défendre  l'avenir. 
M.  de  Béauregardy  digne  d'être  allié  a  cette  fainâle , 
expire  sur  le  champ  de  bataille.  Le  jeune  Charette 
tombe  comme  son  oncle;  le  grand  capitaine^  le 
jeune  Cathelineau  combat  comme  son  père.  M.  dé 
Suzannét  perd  la  vie  dans  les  lieux  témoins  de  sa 
constante  fidélité.  N'oublions  pas  l'infortuné  de 
Guignes,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  que  l'on  ren- 
contra parmi  les  morts,  la  tête  frappée  d'une  balle 
et  le  corps  percé  de  six  coups  de  baïonnette.  Mes- 
sieurs d'Autichamp,  Sapinaud,  Dupérat^  Duéhaf- 
faut,  Robert,  Tranquille,  Renou,  semblent,  pour 
ainsi  dire,  sortir  de  la  tombe;  ce  dernier,  surnommé 
BrcLs-de-Fer ,  qui  avoit  fait  toutes  les  campagnes  de 
la  Vendée,  ne  veut  pas  manquer  la  dernière.  En 
retrouvant  ces  capitaines ,  on  croit  voir  revivre 
d'antiques  personnages  dont  on  auroit  déjà  'lu  l'his- 
toire dans  les  Chroniques  de  Froissard,  ou  dans 
celles  de  Saint-Denis.  La  vertu  du  sol  vendéen  fait 
éclore  dans  les  nobles  coeurs  la  vertu  de  la  fidélité, 
et  le'général  Canuel  ira  sauver  à  Lyon  la  monar- 
chie qu'il  a  défendue  au  combat'  de  Mathes. 

D'une  autre  part,  les  paysans  bretons  et  manceaiux 
soutiennent  la  cause  royale  :  MM.  de  la  Prévalaye, 
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de  Coîilin,  de  GrizoUea,  de  la  Bcnsûère,  de  Courtoiir 
les  condiment  au  feu.  Un  traité  de  pacification,  ap- 
prouvé  par  les  una,  blâmé  par  les  autres ,  Tint  au»- 
pendre  cette  guerre  dea  Gent-Jours.  Du  moins,  ce 
traité /quel  qu'il  soit,  est  encore  honorable  à  la 
Taleur  yendéenne*  Par  ce  traité ,  il  est  libre  aux 
^nérauz  Tetidéens  de  rester  en  France  ou  de  pas* 
ser  en  Ân^eterré,  de  yendhre  et  d'emporter  leurs 
propriétés  ;  s'ils  se  décident  à  rester  en  France^-ib 
peuTent  habiter  partout  où  ils  roudront  :  «  En  trai-* 
«tant,  dit  l'article  4,  ayec  des  François  qui,  dans 
«(  feurs  erreurs  même,  ont  montré  une  loyauté  cona- 
<i tante,  toute  défiance  aeroit  injuste.  »  Tous  les  in-- 
dbridus  arrêtés  seront  mis  en  liberté,  aucune  levée 
d'fa(»nmes  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  pays  insurgé 
pendant  le  cours  de  181â.  Buonaparte  s'engage  à 
demander  et  à  obtenir  des  Chambres  un  dégrève- 
ment pour  les  inipositiona  des  provinces  de  L'Ouest 
Les  individus  qui  ont  des  talents  seront  admis  aux 
placés  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  eicoyens. 
On  accordera  des  ré<^m|>ensea  et  des  pensons  à 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  pacification  générale. 
Bttonsqparte  s'en  rapporte  à  la  loyauté  des  signa- 
taires de  lai  pacification  pour  la  remise  dea  armes 
el  des  muniticHis  qui  ont  été  débarquéea  sur  nba 
cèleâ« 

Et  c'est  l'anmen  maître  du  monde  qui  suspend 
sa  eoskscription  et  ses  impôts,  qui  tralteavec  de  tels 
égards  deakommea  armés  oontife  sa  puissance  l 

La  première  guerre  de  la  Vendée  fut  .uiile  à  la 
moMreUe  l^itime,  en  imintenai^t  l'honneur  de 
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oett^  m^oai^e,  en  prouvant  la  force  des  véri- 
t|iJb|le«  défendeurs  de  cette  monarchie*  Elle  finit  par 
un  traité t  qui  fut  violé  à  la  vérité,  mau  dont  lea 
clauses  secrètes  stipuloient  Je  rétablissement  de  Tau- 
tortté  légitime.  Gharette  fit  doue  avec  dix  mille  pay- 
sansy  à  Nantes»  ce  qu?  FEurope  n'a  pu  fair^  que  vingt 
ans  après,  avec  trois  cent  mille  hommes,  à  Paris. 

La  Fraisoe  monardiique  et  les  rois  de  l'Europe 
veutent-ils  savoir  combien  là  Vendée  a  été  utilç, 
combien  elle  a  reti^rdé  leurs  défaites  et  suspendu 
leurs  revers,  qu'ils  écoutent  Barrère  parlant  à  la 
Convention  au  nom  du  Comité  de  salut  public  : 
«  C'est  à  la  Vendée,  dit-il,  que  correspondent  les 
«aristocrates,  les  fédéralistes,  les  départémentaires, 
«les  seçtionnaires;  c'est  à  la  Vendée  que  se  repor- 
«  tent  les  voux  ooiipables  de  Marseille,  la  vénalité 
K  honteuse  dç  Toulon  »  les  mouvements  de  TArdèche^ 
«les  troubles  de  la  Lozère,  les  conspirations  de 
«  l'Eure  et  du  Calvados,  les  espérances  de.la  Sarthe 
«  et  de  la  Mayennei ,  le  ipo^uvais  esprit  d'Angers .  et 
«  les  sourde^-  i^tations  de  quelques  départements 
«4^  l'ancienne  Bretagne^ 

«  Détrukez  la  Vendée  *,  Valencîennes  et  Condé  ne 
«  sont  plus  au  pouvoir  de  l'Autrichien. 

«Détruisez  la  Vendée,  FAngloîs  ne  s'occupera 
«plus  4e;  Dunkerqjue. 

«Détruis^  la  Vendée,  et  le  Bhin  sera  délivré 
«d#s  Pr^si^eiis. 

sDétAûsez  la  Vendée  r|^p«giae  ae  verra  har-^ 
«^ée*  conquise  par  lea  méridionfuix  joints  aux 
«soldats  victorieux  de  Mprtagne  et  de  ChjQiUet 
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«  Détruisez  la  Vendée ,  et  Lyon  ne  résistera  plus  ; 
«Toulon  s'insurgera  contre  les  Espagnols  et  les 
«Anglois,  et  l'esprit  de  Marseille  se  relèvera  à  la 
«  hauteur  de  la  révolution  républicaine. 

«Enfin,  chaque  coup  que  vou«  porterez  à  la  Vendée 
«  retentira  dans  le^  villes  rebelles ,  daiis  les  départe- 
«  ments  fédéralistes  et  dans  les  frontières  envahies.  » 

Le  Comité  de  salut  public  ne  disoit  que  trop  vrai , 
et  la  Vendée  détruite  ou  pacifiée  livra  le  monde  à' 
la  puissance  des  François.  ( 

La  seconde  guerre  de  là  Vendée  a  été  dû  plus 
grand  secotirs  à  l'autorité  légitime.  Pendant  les  né- 
gociations qui  eurent  lieu  à  Paris  avec  les  puis- 
sances coalisée^,  \e  ministère  ne  présenta- t-il  pas 
les  armées  royales  de  l'intérieur  comme  le  »contîn- 
gent  du  roi?  En  considération  de  l'entretien  de  ces 
armées,  n'allégea-t-on  pas  les  charges  imposées  à 
la  France  ?  Les  alliés  eux-mêmes  ne  sont  pas  moins 
redevables  à  cette  seconde  Vendée.  «  L'armée  de  la 
«Vendée,  dit  le  général  Gourgaud,  commandée  par 
«le  général  Lamarque,  comptoit  huit  régiments 
«d'infanterie  de  ligne,  deux  déjeune  garde,  deui 
«  de  cavalerie  et  dix  escadrons  de  gendarmerie , 
«partie  à  pied,  partie  à  cheval,  formant  plus  de 
«trois  mille  gendarmes...» 

«La  guerre  de  la  Vendée,  ajôute-t-il  ailleurs, 
«  allumée  lé  1 5'mà! ,  avoit  diminué  l'armée  du  Nord 
«d'une  quinzaine  de  mille  homnçies,  dont  trois* r^- 
«  gimerits  de  dragons ,  d^Ux  de  la  jeune  garde  c^  un 
«  bon  nombre  de  détachements  et  de  troisièmes 
«taillons.'» 
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Hé  bien ,  supposons  que  ces  quinze  mille  hommes 
eussent  pu  rejoindre  Buonaparte ,  nous  demandons 
quel  eût  été  le  résultat  de  la  bataille  de  Waterloo? 
A  quoi  le  Succès  de  cette  bataille  a-t-il  tenu  ?  Quel 
léger  poids  pouvpit  faire  pencher  la  balance  ?     ' 

Que  seroient  devenues  l'Europe  et  la  légitiinité  en 
cas  de  revers  P  Le  même  général  Gourgaud  va  ré- 
pondre. «On  propos6it,'dit-il,  deréuqir  aU  15  juin 
a  le  plus  de  troupes  qu'il  seroit  possible ,  et  Ton  ôal- 
«  culoit  pouvoir  réunir  de  cent  trente  à  cent  qua- 
«  rante  mille  hommes  sur  la  frontière  du  nord:  d'atta- 
«  quer  aussitôt,  de  disperser  les  Angloi&,  et  de  chasser 
«les  Prussiens  au-delà  du  Rhin.  Cela  obtenu,  tout 
«  étoit  terminé  ;  une  révolution  '  dans  le  ministère 
«  auroit  lieu  à  Londres  ;  la  Belgique  se  lèveroit  en 
a  masse,  et  toutes  les  troupes  belges  passeroieiit  sous 
«  leur  ancien  étendard  :  toutes  les  troupes  de  la  rive 
a  gauche  du  Rhin ,  celles  de  Saxe ,  de  Bavière ,  de 
«  Wurtemberg ,  etc. ,  fatiguées  du  joug  de  la  Prusse 
a  et  de  TAutriche ,  se  tourneroiént  du  côté  de  la 
«France,  etc.»  Il  est  possible  que  les  événements 
eussent  trompé  tous  ces  calculs ,  mais  du  moins  il 
est  certain  que  le  sang  du  second  La  Rochejaqueleiii 
et  du  second  Charette,  que  le  sang  de  Suzannet  et 
de  plusieurs  autrea  royalistes  françois  n'a  pas  inuti- 
lement coulé  pour  les  rois  de  l'Europe.  Mais  quand 
l'immolation  delà  victime  sans  tache  a  désarmé  la 
colère  du  ciel ,  songe^t-on  au  sort  de  la  victime  ? 

Il  reste  prouvé  que  dans  aucun  pays,  que  dans 
aucun  temps,  jamais  sujets  n»'ont  servi  leurs,  rois 
comme  les  Vendéens  ont  servi  le  leur.  Nous  allons 
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bien  tôt  voir  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  la  cause  qu'ils 
défendoient  ;  mais  on  perdroit  une  partie  de  Tad- 
miration  que  l'on  doit  avoir  pour  l^s  g|t*andes  choses 
qu'ils  ont  faites ,  si  Ton  ne  s'arrétbit  un  moment 
au  détail  de  leurs  mçeurs  et  de  leur  caractère.  Les 
foibles  moyens  avec  lesquels  ils  ont  commencé  une 
lutte  gigantesque  en  rendent  les  résultats  plus  pro- 
digieux. 

Les  Vendéens  eurent  pour  premières  armes  quel- 
ques méchants  fusils  de  chasse,  des  bâtons  durcis 
au  feu,  des  faux,  des  broches  et  des  fourches. 
Leurs  cavaliers  étoient  montés  sur  dés  chevaux  de 
labourage.  Ils^  se  servoient  de  bâts  faille  de  'selles , 
de  cordes  au  lieu  d'étriers.  On  voyoit  sur  le  champ 
de  bataille ,  en  fece  des  troupes  républicaines ,  des 
paysans  en  sabots ,  vêtus  d'une  casaque  brune  ou 
bleue,  rattachée  par  une  ceinture  de  mouchoirs. 
Leur  tête  étoit  recouverte  d'un  bonnet  ou  d'un  dia^- 
peau  rond  à  grands  bords.  Ces  bonnets  et  ces  cha- 
peaux étoient  ornés  de  chapelets,  de  plumets  blancs 
ou  de  cocardes  de  papier  blanc.  Lorsque  les  Ven- 
déens avotent  un  sabre,  ils  l'attachoient  à  leur  côté 
avec  une  ficelle  :  ils  suspendoient  pareillement  leurs 
fusils  à  leurs  épaules,  comme  des  chasseurs.  Presque 
tous  portoiefot  une  image  de  la  croix,  ou  du  ^acré- 
cœtir,  attachée  sur  leur  poitrine.  Si  les  sacrifices  à 
l'honneur  et  à  la  fidélité,  si  l'estréme  indigence  et 
l'extrême  courage  pouvoîeiit  être  ridicules ,  les  Ven- 
déens l'auroient  été  quelquefois.  Ils  remplaçoient 
leurs  chétife  vêtements  pouris  parles  plujes,  per- 
cés par  les  balles,  avec  tout  cè  que  le  hasattl  ofFroit 
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à  leur  héroKjue  misère  :  on  a  tu  un  de  leurs  officiera 
ae  battre  entortillé  dans  une  robe  de  juge';  un  autre 
s'élancer  et  mourir  au  milieu  du  feu ,  n'ayant  pour 
couvrir  sa  nudité  qu'un  morceau  de  serge.  Un  ad 
judant  patriote  ayant  été  conduit  à  M.  de  La  Roche 
jaquelein,  alors  généralissime ^  il  *  trouva '  celiti-^oi 
dans  une  hutte  à  branchages  ^  vêtu  d'un  habit  de 
paysan ,  le  bras  en  écharpe,  un  bonnet  de  la^ne  sur 
la  tête. 

La  bravoure  des  Vendéens  étoit  reconnue  même 
de  leurs  plus  implacables  ennemis.  L'antiquité  ne 
nous  a  point  transmb  de  paroles  plus  belles  que  ces 
paroles  si  connues  de  La  Roohejaqiielein  :  SifiJh 
çance,  suwez'moi;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je 
meurs  j  vengez-moi.  A  la  première  a^ire  de  Laval , 
le  jeune  guerrier  poursuivant  l'ennemi  se  trouve 
seul  en  face  d'un  grenadier  qui  chargeoit  son  arme< 
La  Rochejaquelein  étoit  à  chévaly  mais  blessé ,  et  por- 
tant le  bras  drpit  en  écharpe  :  il  fond  sur  le  grena- 
dier, le  saisit  au  collet  avec  la  seule  main  qu'il  eût 
de  libre*  Le  grenadier  se  débat,  et  cherche  à  percer 
de  sa  baïonnette  le  cheval  et  le  cavalier.^  Des  pay- 
sans surviennent  et  veulent  tuer  le  grenadier.  La  Ro^ 
ehejaquelein  le  sauve  et  lui  dit  :  «  Va  rejoindre  tes 
«ehefo;  tu  leur  annonceras  que  tu  as  lutté  avec  le 
«général  de  l'armée  royale,  qu'il  ne  porte  point 
«  d'armes î  qu'il  n'a  qu'une  main  de  libre,  et  que 
«tu  n'as  pu  le  blesser.  »  C'est  tout  le  soldat  françois. 

.  Le  général  Turreau  a  peint  La  Rochejaquelein 
dans  une  seule  ligne  :  «J'ai  ordonné  au  général 
«  Gordel^r ,  écrit-il ,  de  faire  déterrer  La  Rocheja'^ 
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«  ({uelein,  et  de  tâcher  d'acquérir  les  preuves  de  sa 
«mort.»  Quel  est  donc  cet  étrange  jeune  homme 
dont  il  faut  déterrer  le  cadavre  pour  tranquilliser 
une  république >  qui  comptoit  dans  ses  camps  un 
million  de  soldats  yictorieux?  Quel  est  donc  ce 
héros  de  vingt  et  un  ans  qui  causoit  aux.  ennemis 
des  rois  la  même  frayeur  qu'inspiroit  aux  Romains 
le  vieil.  Annibal  exilé  «  désarmé  et  trahi? 

Bonchamp  rappeloit  toutes  les  vertus  de  Bayard  ; 
même. désintéressement,  même  humanité,  même 
courage.  C'étoit  un  de  ces  François  tels  que  les  for- 
moient  nos  anciennes  mœur^,  et  tels  qu'on  n'en 
verra  plus.  Une  fouie  de  prisonniers  républicains 
lui  durent  la  vie;  il  engagea  le  patrimoine  de  ses 
pères  pour  soutenir  ses  compagnons  d'armes.  Un 
représentant  du  peuple  écrivoit  à  la  Convention  : 
«La  perte  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour 
«nous,  car  il  est  de  tous  les  chefs  des  Vendéens 
«  celui  en  qui  ils  avoient  le  plus  de  confiance,  qu'ils 
«aimoiënt  le  mieux,  et  qu'ils  suivoient  le  plus  vo- 
«  lontiers.  »  Des  historiens  prétendent  que  les  repu- 
blicains  mutilèrent. ^on  cadavre,  et  envoyèrent  sa 
tète  à  la  Convention.    . 

I^  religion  semblolt  dominer  particulièrement 
dans  le  jeune  Lescure;  il  communioit  tous  les  huit 
jours;  ilavoit  porïé. long-temps  un  cilice,  dont  on 
voyôit  la  marqiie  sur  sa  ch^ir.  Cette  armure  n'étoît 
pas  à  l'épreuve  de  la  balle,  mais  elle  étoit  à  l'épreuve 
des  vices  ;  elle  ne  défendoit  pas  le  cœur  de  Lescure 
contre  l'épée,  elle  le  mettoit  à  l'abri  des  passions. 
Plus  de  vingt  mille  prisonniers  patriotes,  sauvés 
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par  rhumànité  du  général  vendéen ,  trouvèrent  dan$ 
doute  qu'un  cilice  étpit  aussi  bon  dans  les  combats 
qu'un  bonqet. rouge. 

Stofflet,  brave  Soldat,  chef  intelligent, :mô^rut 
en  criant  vive  le  roi!  11  avoit  du  cœur,  et  de  G0tte 
vertu  opiniâtre  qui  ne  cède  jamais  à  la  £(>rt9Be  ^ 
mais  qui  ne  la  dompte  jai]Qiais«  ' 

Charette  commanda  le  feu  du  peloton  qui  lui 
arracha  la  vie;  lui  squl  se  trouva  digne  de  dpnper 
le  signal  de  :Sa  mort.  Jamais  capitaine ,  depuis  Mi- 
thridate,,  n'avoît  montré  .plus  de  ressource  et  de. 
génie  militaire. 

Le  fier  d'Elbée ,  couvert  de  blessures^  fut  pris 
dans  nie  de  Noirmoutiers;  sa  foiblesse  l'empêcha 
de  se  lever.  Ceux  qui  l'avoient  Vu  si  souvent  debout 
sur  le  champ  de  bataille  le  fusillèreiît  dans  un  fau- 
teuil. On  eût  dit  d'un  monarque  recevant  sur  son 
trône  les  hommages  de  la  fidélité. 

Le  prince  de  Talmont ,  en  allant  à  la  mort ,  prouva 
qu'il  étoit  du  sang  de  La  Trémquille.  «  Fais  ton  mé-. 
a  tier,  dit-il  au  bourreau,  je  fais  mon  devoir.  ». 

De  tous  ces  chefs,  les  uns  étoient  noples,  les^au-,. 
très  sortis  des  classes  moins  élevées  de  la  société  ; 
les  talents  marquoient  les  rangs.  Le  noble  obéissoit 
au  roturier,  et  le  roturier  au  noble,  selon  le  pié- 
ritej  et  tandis  que  la  Convention  décrétoit  l'égalité 
et  la  liberté  en  créant  le  despotisme ,  l'égalité  et  la 
liberté  ne  se  trouv/oient  qu^à  Farmée  royale  e^;  ca- 
tholique de  la  Vendée. 

a  Une  mianière  de  combattre  que  l'on  xi^  connois- 
«soit  pals  encore,  dit  le  général  Turreau,  un  atta^, 
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«  diement  inviolable  à  leur  parti ,  une  confiance 
osam  bornes  dans  leui^  chefis^,  une  telle  fidélité 
«  dans  leurs  promesses  qu'elle  peut  suppléer  la  dis* 
«  eîpHné  ;  un  courage  indomptable  et  à  TépréuTe  de 
c<  toutes  sortes  de  dangers ,  de  fatigues  et  de  priva- 
«  tions  :  Totlà  ce  qui  €ait  des  Vendéens  des  ennemis 
«  redojatables ,  et  ce  qui  doit  les  placer  dans  l'his- 
«  toire  au  premier  rang  des  peuples  soldats...  Ce 
^<  fut  cette  espèce  dé  tléli)*e  et  d'enthousiasme  qui , 
«  dans  des  temps  de  ténèbres  et  d'ignorance ,  <em- 
«  porta  nos  premiers  croisés  dans  les  plaines  bru- 
«  tantes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les  défenseurs  de 
«  t'aîitel  et  du  trène  sembloient  avoir  pris  nos  an- 
«  ciens  preux  pour  modèles.  Leurs  bannières  étoient 
«  oriiées  de  devisQg  qui  rappeloient  les  hauts,  faits 
«  de  la  chév^erie.  »  *" 

Un  autre  général  écrivoit  à  Merlin  de  Thionville  • 
après  la  déroute  de  Savenay  :  et  Je  les  ai  bien  vus , 
,  «  bien  examinés }  j'ai  reconhu  ces  mém^s  figures  de 
«Chollet  et  de  Laval.  A  leur  contenance  et  à  leur 
«  mine ,  je  te  jure  qu'il  ne  leur  manquoit  du  soldat 
ttjque  l'habit.  Des  troupes  cpi  ont  battu  de  tels 
«  Pranç<Hs  peuvent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous 
«  les  autres  peuples.  » 

NW-il  pas  singulier  qu'un  général  républicain 
dise  des  paysans  de  la  Vendée  ce  que  les  soldats  dé 
P^obus  .disoient  de  nos  ancêtres  :  a  Nous  avons 
«vaiilcu  mille  Barbares  de  la  nation  des  Francs: 
«  combien  n'allons-nous  pas  vaincre  de  Perses  U 

«L'inexplicable  Vendée,  s^écrioit  Barrère  à  la 
«  Convention^  existe  encore;  de  petits  suécès  de  la 
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•  part  de  hoâ  généraux  ont  été  taiybde  plusieurs, 
«défiÉÎieSé..  L'armée^ que  le  fanatisme  a  nomoiéct 
«  catholiqua  et  royale  paroit  un  jour  n*étre  pas  con- 
<i  sidéraU^ ,  elle  paroH  fonaûdaUe  le  lendemain^ 
«'fist^Ue  hatttiet  elle  devient  eomme  inyinciblq; 
«a-'t-elle  du  suecèst  elle  est  immense...  Jamais,  de-r 
a  puis  la  folie  des  lïroisades,  on  n^avoit  vu  autanf 
«d'hommes  se  réunir  qu'il  y  en  a  eu  tout /à  coup 
a  sous  les  dmpeatti:  de  la  liberté^  pour  éteindre.à  la 
«fois  le  trop  long  intendie  de  la  Vendée...  I^  ter- 
a  reur  panique  a  tout  frappé ,  tout  effrayé ,  tout  dis- 
«i  sipé  ooDHkie  une  vaine  vapeu?.  La  Vendée  a  fait 
«des  progrès  ;  c'est  daiis  la  Vendée  que  vous  devez 
adéployor  toute  ^imflét^osité  naliondie,  et  déve- 
«loppér  tout  ce  que  la  républiques  de  puissance 
«  «t  de  ressources*  La  Vendée  est  encore  la  Vendée.  » 

Âmsî  parioit.  de  la  Vendée,  à  la  Convention  na-^ 
tionale,  le  Comité  de  salut  public,  après  avoir  an- 
noncé ,  quelque  tëmps-auparavant ,  que  la  Vendée 
n'existoit  plus...  Bucmapiurte ,  qui^se  eonnoîssoit  en 
choses  eaLtraordinaires ,  avott  surnommé  les  Ven*> 
déens  ie  [^aplê  de  géanis. 

Les  femmes  rivatisoiènt  d'héroisme  avec  les 
hommes  dmis  le  grand  dévouement  de  la  Vendée. 
Gomme  les  matrones  de  Sparte ,  elles  gardoient 
leura^maisons  les  armes  à  la  main,  tandis  que  leurs 
maris  se  battoient;  mais,  moins  heureuses  quelles 
Laoédémoniennes ,  elles  virent  la  fumée  du  camp 
ennemi ,  et  ces  ennemis  étoîSnt  de«  François  !  On 
en^sdtnpte  plusieurs  tuées  sur  le  champ  de  bataille  f 
d'autres  y  reçurent  des  btessures.  A  Vaffiiire  de  Dol, 
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une  simple  «errante  ramena  là  victoire,  en  se  met- 
tant  h  la  tète  des  Vendéens ,  et  en  criant  :  J  moi  les 
Poitevins!  Même  magnanimité  dans  les  prêtres  qui 
suivoieiit  les  soldats  du  Dieiï  yiyant.  Le  Jendemaiii 
de  la  déroute  de  Savenay,  un  curé  qui  aroit  perdu 
la  vue,  erroit  dans  la  campagne  avec  un  guide.  Des 
hussards  républicains  le  rencontrent  «  Quel  est  le 
«  vieillard  que  tu  mènes  ?  »  disent-ils  au  guide.»  C'est 
«  un  vieux  paysan  avenue ,  »  répond  celui-cL  «  Non , 
«messieurs,  reprend  le  véridique  pasteur, je  suis 
«un  prêtre.» 

La  religion  animoit  également  tous  les  C(£urs: 
«  Rends-moi  les  armes,  »  crioit  un^  soldat  républi- 
cain à  un  paysan.  «Et  toi,  rendd-moi  mon  Dieu,» 
répliqua  le  paysan.  Lorsque  les^  Vendéens  étoient 
prêts  à  attaquer  Fennemi ,  ils  s'agenouiHoient  et  re- 
cevoient  la  bénédiction  d'un  prêtre.  Us  ne  couroient 
point  à  la  mort  comme  les  bêtes  des  bois,  sans 
penser  à  celui  qui  nous  a  doniié  nos  jours  pour 
les  sacrifier  quand  il  le  faut  à  l'honneur  et  à  la  pa- 
tiné. La  prière  prononcée  sous  les  armes  n'étoit 
point  réputée  foiblesse;  car  le  Vendéen  qui  éfevoit 
SOI)  épée  vers  le  ciel  demandoit  la  victoire,  ^  non 
pas  la  vie. 

Dans  le  cours  de  sept  annéeii,  depuis  1793  jus- 
qu'à 1799,  on  compte  dans  la  Vendée  ei  dans  les 
provinces  de  l'ouest  deux  cents  prisçs^  et  reprises 
4e  villes^  sept  cents  combats  particuliers ,  et  dix- 
sept  grandes  bs^aiUês  rangées.  La  Vendée  tint,  à 
diverses  époques  soixante -dix  et  scnxante  -  quinse 
mille  hommes  sous  les  armes;  elle  combattit  et  dis-. 
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perai  à  peu  prè8  trois  cent  mille  hommes  de  troupes 
'  réglées  y  et  sk  à  sept  cent  mille  réquisitionnaires  et 
gardes  Jiationaux;  elle  s'empara  de einq  cents. pièces 
'  de  canon  et  de  plus  de  cent  cinquante  mille  fusils. 
On  a  vu  ce  qu'elle  fit ,  par  ses  combats  et  par  ses 
traités,  pour  la  cause  du  roi  légitime,  et  même  pour 
celle  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  :  quand  on 
aura  examiné  ce  qu'elle  à  soujRFert  poqr  cette  même 
causé,  on  aura  une  idée  complète  de  ses  sacrifiices 
et  de  ses  vertus. 


t  V 
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CE  QUE  LA  VENDÉE  k  SOUFFERT 

POIÎR  LA  MÔNÀRQjgiE. 


« 

Le$  premier»  martyr»  vendiéeii»  ftirént  le»  peyean» 
prU  à  raf£ikire  de|lre»aiiîre,  le  34  août  1792.  Ib  re^ 
fusèrent  de  crier  vive  la  nation!  et  on.  le»  fusilla  pour 
s'être  obstinés  à  crier  twe/(0  rail  Bientôt  aux  fléaux 
ordinaires  de  la  guerre  se  joi^ent  des  espèces  d'a- 
trocités légale»  9  telles  (jue  pouvoient  les  invei^ter 
une  Gonyéntion  et  un  Comité  de  salut  public.  Les 
troupes  républicaines  eurent  ordre  de  ne  faire  au- 
cun prisonnier,  de  tout  dévaster ,  de  tout  égoi^r, 
de  brûler  les  chaumières ,  d'abattre  les  arbres  «  de 
faire  de  la  Vendée  un  vaste  tombeau. 

«  11  sera  envoyé  à  la  Vendée ,  par  le  ministre  de  la 
«ipierce ,  dit  l^article  2  du  décret  de  la  Convention 
«du  2  août  1793,  des  matières  combustibles  de 
«toute  espèce  pour  incendier  les  bois ,  les  tailli» 
«  et  les  genêts.  » 

Article  7.  «  Les  forêts  seront  abattues ,  les  repaire» 
«des  rebelles  seront  détruits ,  les  récoltes  seront 
«  coupées ,  et  les  bestiaux  seront  saisis.  Les  biens 
«des  rebelles  seront  déclarés  appartenir  à  ta  ré-^ 
«publique.»  , 

Autre  décret  ainsi  conçu  :  «  Soldats  de  la  liberté, 
«  il  feut  que  les  Brigands  de  la  Vendée  soient  exter- 
«  minés  avant  la  fin  du  mois  d'octobre.  Le  salut  de 
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«  la  patrie  Texige,  rimpatienoe  du  peu|]Ae  frauçob 
«  le  commande ,  toa  courage  doit  FacoômplnN  » 

Autre  décret  qui  ordonne  que'  toutes  les  vHles 
qui  8e  rendront  aux  Vendéens  seront  rasées.  * 

Les  repiiésentaals  du  peuple,  par  un  arrêté  du 
21  déceny»f e  9  avment  oi^panisé  une  coq^pagnie  d'in- 
cendiaires* On  forma  les  fameuses  colonnes  infer- 
ndes.  Au  moment  où  dles  se  mirent  en  marcfae»  un 
{^éral  leur  fit  cette  harangue  : 

«  Mes  camarades ,  nous  eqtrods  dans  le  pays  in-r 
«I  surgé  ;  je  tous  donne  Fcurdre  de  livrer  aux  flammes 
«tout  ce  qui  sera  susceptible  d'être  brûlé,  et  de 
«  passer  an  fil  de  la  bfdonnette  toutx^  que  tous  ren- 
«contrerez  d'habitants  sur  votre  passage.  »  Il  faut 
remarquer  qu'avant  cet  ordre  presque  toutes  les 
villes  de  la  Vendée  avoient  été  brûlées^  et  qu'il  ne 
restoit  plus  à  incendier  que  les  hameaux  et  les  chau- 
mières isolées. 

«  En  cinq  jours ,  dit  un  nouvel  historien  ^ ,  toute 
a  la  Vendée  fut  couverte  de  débris  et  de  cendres. 
«  Soixante  mille  hommes,  le  fer  et  la  ftamme  à  la 
«  main,  la  traversèrent  dans  tous  se^  contours ,  sans 
c  y  laisser  rien  debout,  rien  de  vivant.  Toutes  les 
«atrocités  précédemmeiit  commises /n'avoi^nt  été 
aipl'iin  jeu  en  comparaison  de  ces  iltovelles  hor- 

>  lu  vâppelant  toutes  ces  horreiirs,  la  probité  historique  oblige 
de  dire  qu'il  y  eut  en  Vendée  des  chefs  républicains  pleins  d'hon- 
neur et  d'humanité.  Non-seulement  ees  chefs  ne  se  souillèrent 
poBiC  ptr  les  forfaits  que  nous  tirons  à  regret  de  l'oubli ,  mais  ils 
s'y  Opposèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Le  généra].  Quétineau ,  par 
exemple,  fut  un  digne  et  noble  ennemi  des  Vendéens  ;  aiSssi  fut-il 
fusiUé  par  son  parti,  qui  lui  fit  un  crime  de  sa  vertu.  -  - 
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«  rëurs.'  Cm  armées ,  yndment  infemalet ,  massacre- 
a  rent  à  peu  pré»  le  quart  du  reste  de  la  population.  » 

I>es  républicains,  témoin»  oculaires»  décrirent 
amsi  la  marche  des  colonnes  infernides  : 
'  a  On  partît  de  la  Floutière  après,  avoir  incendié 
K  le  bourg.  Le  général  m'ordonna  de  le  suivre  èjt  de 
a  né  pas  m'éloigner  de  lui  :  dans  la  route ,  on  pilloit , 
«on  incendioit;  depuis  la  Floutière  jusqu'aux  Her- 
abiers,  dans  Tespace  d'une  lieue ,  on  suivoit  la  co- 
alonne  autant  à  la  trace  des  cadavres  qu'elle  avoit 
«  faite ,  qu'à  la  lueur  des  feux  qu'elle  avoit  allumés  : 
«dans  une  seule  maison,  on  tua  deux  vieillards, 
«  mari  et  femme,  dont  le  plus  jeune  avoit  au  moins 
«quatre-vingts  ans;..  Les  hussards  surtout  étoient 
«les  plus  acharnés  :  ce  sont  des  désorgapisateurs 
«  qui  ne  savent  que  piller ,  massacrer  et  couper  en 
«  morceaux...  La  colonne  de...  a  brûlé  des  blés ,  des 
«fourrages,  massacré  des  bestiaux.... 

«  A  peine  les  députés  furent-ils  de  retour,  que  la 
«colonne  dé  Po'uzange;  sous  les  ordres  du  général, 
«se  porta  dans  Ja  commune  de Bonpère,  l'incendia 
«  en  grande  partie ,  massacra  indistinctement,  les 
«hommes  et  les  femmes  qui  se  trouvèrent  devant 
«elle,  fit  périr  pajr  les  flammes  plus  de  trois  mille 
«  boisseaux  de  blé ,  au  moins  huit  cents  milliers  de 
«  foin,  et  plus  de  trois  mille  livres  de  laine... 

«  Le  12,  la  scène  augmenta  d'horreur.  Le  général 
«part  avec  sa: colonne,  incendie  tou^  les  villages, 
«  toutes  les  métairies ,  depuis  la  Floutière  jusqu'aux 
«  Herbiers:  disms  une  distance  de  près  dé  trois  lieues, 
«  où  rien  n'est  épargné,  les  hommes,  les  femmes,  Içs 
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«  enfei^  même  à  la  mamelle ,  las  femmes  enceintes, 
«  tout  périt  par  les  mains  de  sa  colonne.  Enfin  de 
a  malheureux  patriotes,  leurs  certificats  de  civisme 
a  à  la  main ,  demandent  la  vie  à  ces  forcenés,  ils  ne 
«sont  pas  écoutés  :  on  les  égorge.  Pour  achever  de 
«peindre  les  fiprfaits  de  ce  jour,  les  foins  ont  été 
«brûlés  dans  les  granges ,  les  grains  dans  les  gre- 
«  niers ,  les  bestiaux  dans  les  étables  ;  et  quand  de 
«  malheureux  cultivateurs  connus  de  nous  par  leur 
«  civisme  ont  eu  le  malheur  d'être  trouvés  à  délier 
«  leurs  bœufs,  il  n'en  à  pas  fallu  davantage  poilr  les. 
«fiasrller;  on  a  même  tiré  et  frappé  à  coups  de  sabre 
cdes  bestiaux  qui  s'échappoient.  »' 
'  ^  Si  la  population  qui  reste  dans  la  Vendée  n'étoit 
«  que  de  trente  &  (quarante  mille  âmes  (dit  un  re- 
«  présentant  du  peuple  ) ,  le  plus  court  sans  doute 
«(seroit  de  tout  égorger,  ainsi  que  je  le  croyois  d'a- 
«  bord  ;  mais  cette  population  est  immense  :  elle  s'é- 
«lèvè  encore  à  quatre  cent  mille  hommes,  et  eela 
«dans  un  pays  où  les  ravins  et  les  vallons,  les  mon*- 
a  tagnes  et  les  bois  diminuent  nos  moyens  d'attaque , 
a  en  même  temps  qu'ils  multiplient  les  moyens  de 
«  défense  des  habitants. 

a  S'il  n'y  avoit  nul  espoir  de  succès  par  un  autre 
«mode,  sans  doute  encore  qu^il  faudroittout  égor- 
«  ger,  y  eût-il  cinq  cent  mille  hommes.  » 

Il  ajoute  ensuite  :  «  11  ne  faut  point  faire  de  pri- 
«sonniers;  dès  que  l'on  trouve  des  hommes  ou  les 
«  armes  à  la  main ,  ou  en  attroupement  de  guerre^ 
«quoique  sans,  armes,  il  faut  les  fusiller  sansdé* 
«placer. 
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«Il  âiut  metpae  à  prix  la  tète  de$  étranger», 
«pottnm  qu'on  les  amène  vivants,  afin  de  n'être 
«pas  trompés,  et  qu'on  n'apporte  point  la  téteides 

m  patrio!te#. 

ail  faut  mettre  le9  ci-devant  nobles  et  les  ci-de- 
«vant  préires  surtout  à  un  prix,  av^  profoesse 
«d'indulg«aee,  d'ailleurs,  pour  cçux^  des  insiu^pés 
«  qui  les  livreront. 

«  Il  faut  mettre  la  personne  des  di^  à  un  [Nrix 
«très  considérable,  qui  sera  payé  en  entier  si  on 
«les  amène  réellement,  et  à  moitié  seulement  si  on 
«  ne  fait  qu'indiquer  le  lieu  où  Içs  prendre,  poilirvu 
«  que  le  succès  suive  l'indication.  »  ^ 

^RemiATquez  que  ce  représentant  du.  peuple ,  qui 
est  révolté  des  horreurs  conmiises  dans  la  Ven- 
dée,  étoit  accusé  lui-même  d'avoir  tué  de  sa  pn^fure 
main,  dans  les  prisons,  des  prisonniers  vendéens, 
4'en  avoir'  fait  fusiller  cinq  cents  autres ,  d'avoir 
fait  manger  le  bourreau  à  sa  table,  et  d'avoir  forcé 
des  enfants  à  tremper  leurs  pieds  dans  le.  sang  de 
leurs  pères.  '       . 

Les  vieillard^,  les  femmes  et  les  enfsqts  quiisui- 
virent  l'armée  vendéenne  au-delà  de  la  Loire  péri- 
rent en  grande  partie  après  la  défaite  du  Mans.  Les 
femmes,  après  avoir  essuyé  les  derniers  outrages, 
furent  égorgées  :  on  exposa  dans  les  rues  leurs  ca  - 
daVres  nus ,  unis  aux  cadavres  des  Vendéens  mas- 
sacrés ;  et  ces ,  embrassements  de  la  mort  furent  le 
sujet  d'une  plaisanterie  républicaine. 

Dans  une  dénondation  Juridique,  Qn  trouvf^ 
qu'un  général  «  avoit  voulu  contraindre   une  ser- 
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«  Vante  i  aller  4^heiH3ha-  unesalade  dang  un  jardin 
«  où  était  un  cadann^e  détruàipar  sûn-  ordre  >  en  lui 
«  dkant*..«  Si-  tu  ny.  vas  pas ,  je  Rattacherai  les 
•  mains.  Je  te  molenu  fur  le  eadavrej^  et  te  ferai 
•JiisiUeriqfrès.p    .  ^ 

Uae  pauvre  fille,  apfl^l^  Marianne  Bttstwd^  de 
la  commune  du  petit  bourg  des  Herbiers,  déclara 
que  lorsque  les  rolontaires  de.  la  (Uvision  de*;*  ^v-- 
riTèreotcheK  elle^  elle  alla  au-deyaot  d'eu^  pour 
leui^  faire  voir  un  certificOit  qu'elle  avoit  du  général 
Bard  :  ceuxH»  lui  répondirent  qu'ils  en  vouloient  à 
sa  bourse  et  à  sa  vie  ;  ils  lui  Volèrent  49  livres,  et 
l'obligèrent,  en  la  menaçant^  de  rentrer  chez  elle 
pour  leur  mcmtrer  l'endroit  où  elle  pourroit  avoir 
d'autre  ai^n^  caché.  •  Dès  qu'elle  fut  entrée ,  dit  le 
rapport,  quatre  d'entre  eux  la  prirent  et  la  tin- 
rent, tandis  que  les  autres  assouvirent  leur  bru- 
tale passion  sur  elle,  e^t  la  laissèrent  presque  nue  ; 
après  quoi  ils  furent  mettre  le  feu  dans  les  gran- 
ges; ce  que  voyant  la  déclarante,  elle  rsmembla 
toutes  ses  forces  pour  aller  faire  échapper^  les  bea- 
tiaux  :  ce  que  trois  d'e^x  vpyant,  ils  courureat 
après  elle  pour  la  faire  brûler  avec  ses  boeufs  ;  et 
étant  enfin  parvenue  à  s'en  échapper ,- elle  se  ren- 
dit auprès  de  sa  mère,  âgée  d'environ  soixante-dix 
ans,  lui  trouvant  un  bras  et  la  tête  coupés^  après 
hii  avoir  pris  environ  900  livres,  seul  produit  de 
ses  gages  et  de  leur  travail.  Enfin  elle  fut  obligée 
de  l'enterrer  elle-même.  Après  quoic  elle  se  cou- 
vrit des  hardes  qu'on  avOit  laissées  sur  sa  mère  » 
et  {parvint  enfin  à  se  rendre  chez  le  citoyen  Graf- 
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a^ferd  deft^  Herbiers  y  ou  elle  fut  en  sûreté,  et  a  dé- 
«  diaré  ne  savoir  signer,  »  .  . 

Nantes  seul  engloutit  quarante^  nalle  victimes. 
Julien  màndoit  à  Robespierre  qu'une  foule  innom- 
brable de  soldats  royaux  avo^t  été  fusillés  à  la 
porte  de  la  ville ,  et  que  cette  masse  dç  cadavres 
entassés,  jomte  aux  exhalaisons  de  la  Loire  toute 
souillée  de  sangs  avoit  corrompu  Tair. 

Un  autre  représentant  écrivoit  :  «Les  délits  ne 
«  sont  pas  bornés  au  pillage  dans  la  Vendée  :  le  viol 
«  et  la  barbarie  là  plus  outrée  sont  dans  tons  lés 
«  coins  ;  on  a  vu  des  militaires  républicains  violer 
«des  femmes  rebelles  sur  des  pierres  ai^ioncelées 
«le  long  des  grandes  routes,  elles  fuéiller  ou  les 
«  poignarder  en  sortant  de  leurs  bras;  on  en  a  vu 
«  d'autres  porter  des  enfants  au  bout  de  la  baïon- 
«  nette  ou  de  la  pique  qui  avoit  percé  du  même 
«coup  et  la  mère  et  l'enfant.» 

Philippeaux  (le  conveiltionnel)  attribue  la  disette 
quiaffligeoit  la  France  en  1793  aui  horreurs  gra- 
tuites dont  la  Vendée  étoit  le  théâtre,  à  l'incendie 
des  subsistances  et  des  chaumières ,  à  la  destruction 
des  animaux  et  de  toutes  les  ressources  agricoles, 
dieins  un  pays  qui  fournissoit  quatre  cents  boeufs 
par  semaine  au  chef-lieu  de  la  république. 

Les  prisonniers  que  par  hasard  on  ne  massacroit 
pas  sur  le  champ  de  bataille,  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfants  étoient  conduits  en  diffé- 
rents lieux,  et  principalement  à  Nantes.  Là  on  les 
égorgeoit,  on  les  guillotinoit.  Af.  de  Castelbajac  a 
rapporté,  dans  un  article  sur  la  Convention ,  l'bis^ 
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toire  dépIora}>.le  de  ce&  eofants  yendéem  des  deux 
sexes  qui  se  réfogioient  entre  lef  jambes  des  sol- 
dats chargés  de  les  fusiller.  Le  philosophe  Carrier 
inventa  principalement  pour  les  Vendéens  les  ma- 
riages républicains  et  le  bateap  à  soupape.  On  sait 
que  le  Comité  de  salut  public  avoit  fort  encouragé 
le  patriote  qui  proposoit  la  construction  d' uneguil^ 
lotine  à  cinquante  couteaux,  pour  faire  tomber  k 
la  fois  cinquanjte  tètes. 

Le  chirurgien  Ge^inou  écrit  à.RGd>espierre  :  «U 
a  faut  te  dire  que  des  soldats  indisciplinés  (les.  or- 
«  dres  de  tuer  tout  ce  qui  se  présentpit  étptent  lé^ 
a  gcpix  )  se  sont  portés  dans  les  hôpitaux  dç  Fou- 
«  gères ,  y  ont  égorgé  les  blessés  des  brigands  dans 
a  leurs  lits.  Plusieurs  femmes  des  brigands  y  étoient 
«malades.  Us...  et  les  ont  égorgées  après.  » 

Six  cents  détenus  furent  enfermés  à  Doué^  dans 
une  prison  qui  ne  recevoit  Tair  que  par  un  soupi- 
rail, les  prisonniers  y  périssoiçnt  étouffés  en  pous- 
sant de  sourds  mugissements.  On  n'enleyoit  ni  les 
ordures  <les  moribonds,  ni  les  cadavres  des  morts. 
Le  règne  de  la  raison  et  de  la  fraternité  renouye- 
loit  le  supplice  de  Mézence  dans  les  cachots  de  la 
Vendée.  Enfin  la  présence  d'un  soldat  républicain 
finit  «par  produire  l'effet  de  la  présence  d'une  béte 
féroce  :  les  chiens  des  paysans,  instruits  par  leurs 
maîtres,  se  taisoient  quand  ils  voy oient  un  pros- 
crit ,  et  poussoient  à  l'approdxe  d'un  bleu  d'affreux 
hurlements.  ^ 

Le  massacre  des  enfants  et  surtout  des  femmes 
est  un  trait  caractéristique  de  la  révolution.  Vou$ 
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ne  trouverez  riéa  de  semblable  dans  les  proscrip- 
tions de  Tantiquité.  On  n^a  tu  dans  le  monde  entier 
qu'une  révolution  philosophique,  et  c'est  la  nôtre. 
Gomment  se  fait-il  qu'elle  ait  été  soùiHée  par  -des 
crimes  jusqu'alors  incpnnus  à  Tespèce  humaine? 
Voilà  des  faits  devant  lesquels  il  est  imp<^ble  de 
reculer.  Expliquez ,  commentez,  déclamez,  la  chose 
reste.  Nous  le  répétons  :  le  meurtre  générai^  des 
femmes ,  soit  par  des  exécutions  militaires ,  soit 
par  de^  condamnations  prétendues  juridiques,  n'a 
d'exemples  que  dans  ce  siècle  d'humanité  et  de  lu- 
mières. Au  reste,  qûandon  niela  reli^on,  on- re- 
jette le  principe  de  l'ordre  moral.de  Tuniver^;  alors 
il  est  tout  simple  qu'on  mécpnnoisse  et  qu'on  ou- 
trage la  nature; 

Plus  de  six  cent  mille  royalistes  oat  péri  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  Presque  tous  les  chefs  trou- 
vèrent la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les 
supplices.  On  évalue  à  i  50  millions  la  perte  causée 
par  l'incendie  des  moiésons,  des  bois,  des  grains, 
de^  bestiaux.  On  porte  à  onze  cent  mille  le  nombre 
des  bœufs  brûlés  ou  égorgés.  Cinq  cents  lieues 
planimétriques  furent  ravagées  et  converties  en  dé- 
sert 

Nous  traversâmes  la  Vendée  en  i  803.  Sa  popu- 
lation n'étoit  pas  encore  rétablie.  Des  ossements 
blanchis  par  le  temps,  et  des  ruines  noireks  par  les 
flammes ,  f rappoient  çà  et  là  les  r^a^s  dans  des 
champs  abandonnés.  Un  demi-siècle  d'une  admi* 
nistration  paternelle  ne  feroit  pas  disparôitre  àe  ce 
sol  les  touduoits  et  nobles  témoins  de  sa  fidélité.  La 
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plupart  de»  villed  et  des  villages ,  Ai^nton,  Bres- 
•uire^X^hàtillon,  ChoUety  Montaigu,  Tiffauges,  etc., 
sont  à  peine  rebâtis  à  moitié. 

Ministres  du  roi  légitime ,  qu'avez-vous  fait  pour 
ce  pays  ?  ÀTez-vous  pansé  les  plaies  du  Vendéen  ? 
avez-YOus  couvert  sa  nudité ,  relevé  ses  cabanes , 
soulagé  son  infortune?  Quelle  mesure  avez-vous 
prise  pour,  la  restauration  de  cette  province  fidèle  P 
quelle  Ofdonnance  est  venue  la  consoler?  quelle  loi 
recohnoissante  a  voué  k  Tadmiraliôn  de  la  postérité 
tant  de  nobles  sacrifices  ?  Loin  d^accueillir  le  Ven- 
déen 9  ne  Tauriez-vous  pas  repoussé  ?  né  vous  au- 
roit-ii  pas  paru  suspect  ?  n'auriez-vous  point  cherché 
des  conspirations  dans  le  sianetuaire  de  la  fidélité  ? 
n'auriez-vous  point  préféré  aux  habitants  du  Marais 
et  du  Bocage  les  hommes  qui  les  ont  égorgés  ^  ou 
Tes  hommes  dont  les  principes  menacent  de  nous 
ramener  les  mêmes  crimes  et  les  niémes  malheurs  ? 
Tel  qui  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  le  sein  de  la 
Vendée  ne  jouit-il  pas  d'une  penûoi^  considérable^ 
tandis  que  tel  Vendéen  meurt  de  faim  et  de  misère  ? 
Ministres  du  roi  légitime ,  qu*avez-vous  fait  pour  la 
Vendée  ?  Voyons  vos  actes.  Si  vous  vous  étiez  ren- 
dus coupables  de  la  plus  cruelle  des  ingratitudes 
envers  un  pays  dcint  le  dévouement  marquera  dans 
les  annales  du  tponde,  sachez  que  vous  auriez  porté 
uiï  coup  moHd  à  cette  monarchie  que  vous  pré- 
tendet  sauver.  * 
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CE  QUE  LES  MINISTRES  DU  ROI  ONTJFAIT 

'  POUR  LA  VENDÉE.  ' 


Rome  reconnoissoit  que  éa  puissance  lui  trenoit 
de  sa  piété  envers  les  dieux.  La  liberté  romaine , 
ayant  ainsi  au  fond  dé  ses  lois  une  force  sacrée ,  ne 
fut  point  emportée  subitement  de  la  terre;  elle 
lutta  long-temps  dans  une  cruelle  agonie  contre  la 
servitude  des  Césars. 

» 

La  France ,  encore  plus  sainte  et  plua  antique  qi^ 
Rome,  s'est  pareillement  défendre  dans  la  Vendée; 
sa  résistance  offre.eneore  un  plus  grand  caractère. 

Lorsque  Pompée  cpcabattit  à  Pbarsale,  Brutus 
aux  champs  de  PhiUppes ,  Caton  1^  Ujtique ,  une  par- 
tie du  gouvernen;ient  étpit  avec  ces  puissants  ci- 
toyens; ils.  étoient  eux-mêmes  les  rois  de  Romè;âls 
appàçtenoient  ^à  ce  sénat  qui  pàrtageoit  la  souve- 
raineté avec  le  peuple  :  des  provinces  considéra-^ 
blés  de  l'Europe  v  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  recon^ 
noissoîent  leur  autorité.  . 

Mais  qu'étoit-ce  ^jue  la  Vendée  ?  une  petite  con^ 
trée  obscure , .  sans  armes ,  sans  richesses.  Quels 
fureint  ses  premiers  chefs  ?  des  hommes  jusqu'alors 
ignorés,  quelques  pauvres  gentilshommes , .un  voi- 
turier,  un  garde-chasse.  Aucun  pouvoir  politique 
légal  n'ajoutoit  de  poids  aux  efforts  de  ces  défen- 
seurs des  anciennes  institutions,  La  Vendée  n'avoit 
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jamais  ^ru  les  rois  pour  lesquels  elle  versoit  son 
sang:  Tuti  étoit  mort  sur  Féchafaud,  Fautre  dans 
les  fers  ;  le  troisième  erroit  exilé  sur  la  terre.  Que  U 
Vendée  dans  cette  position,  abandonnée  à  ses  seules 
ressources,  ait  été  au  moment  de  triompher  d'une 
républic^ue  dont  les  armes  menaçoient  le  monde, 
n'est-ce  pas  un  magnifique  éloge  de  vos  vieilles  lois  ? 
Quel  principe  dévie  devoit  exister  dans  les  entrailles 
de  ce  gouvernement  pour  produire  une  résistance 
aussi  prodigieuse  !  Quand  nous  verrons  les  politi- 
ques du  jour  souffrir  pour  leurs  doctrines  ce  que 
les  Vendéens  ont  souffert  pour  leurs  principes , 
alors  nous  dirons  que  ces  doctrines  sont  fortes. 
Mais  si  les  partisans  de  ces  doctrines  ont  été  de- 
puis trente  ans  du  côté  des  oppresseurs ,  et  jamais 
parmi  les  opprimés;  si,  au  lieu  d"élever  contre  la 
tyrannie  une  Vendée  républicaine ,  ils  ont  port^ 
tour  à  tour  le  bonnet  de  Robespierre  et  la  livrée  de 
Buonaparte ,  alors  nous  dirons  que  leurs  doctrines 
sont  foibles ,  qu'elles  ne  pourront  fonder  <|ue  des 
sociétés  périssables  comme  elles.    - 

Le  tableau  des  faits  d'armes  et  celui  des  souf- 
frances des  Vendéens  sont  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs :  ils  cherchent  sans  doute  à  présent  le  troi- 
sième tableau  ;  ils  espèrent  lire  en  lettres  d'or  le 
catalogue  des  récompenses,  après  avoir  lu  en. ca- 
ractères dé  sang  le  dénombrement  des  services  :  ils 
savent  que  la  France  n'a  jamais  oublié  ce  qu'on  a 
fait  pour  elle.  Le  trésor  de  nos  Chartes  est  rempli 
des  grâces ,  des  honneurs ,  des  immunités  accordées 
aux  villes  et  aux  provinces  qui  se  sont  dévouées  à  la 
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cause  de  nos  rois»  Par  une  ordonnance  du  mma  de 
âeptenabre  1347,  «  le  roi  (  Philippe  de  Valois)  donne 
«aux  habitants  de  Calais  toutes  les  forfaitures,  biens, 
a  meubles  et  héritages  qui  échoiront  au  roi  pour 
a  quelque  cause  que  ce  soit,  comme  aussi  tous  les 
«  offices ,  quels  qu'ils  soient ,  vacants ,  dont  il  appar?- 
a  tient  au  roi  ou  à  ses  enfants  d'en  pourvoir,  pour 
«la  fidélité  qu'ils  ont  gardée  au  roi,  et  jusqu'à  ce 
«qu'ils  soient  tous,  et  un  chacun ,  récompensés  des 
a  pertes  qu'ils  ont  faites  à  la  prise  de  leur  ville.  » 

Â-t^on  donné  aux  Vendéens  des  meubles  et  des 
héritages?  Ont-ils  veqvides  offices,  quels  qu'ils  soient  y 
vecaiUs ,  pour  la  fidélité  qvCils  ont  gardée  au  roi , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  et  un  chacun  récom-- 
pensés  ?  Le  Vendéen  n'a  point  été  dégrevé  d'impôts. 
Les  ministres  chassent  les  royalistes  de  toutes  les 
places  ;  ils  ne  reconnoissent  que  la  nation  nouvelle. 
Mais  si  la  politique  a  ses  lois  nouvelles ,  la  religion 
et  la  justite  ont  leurs  antiques  droits  ;  et  quand 
ceux-ci  sont  violés,  tous  les  sophistes  de  la  terre 
n'empécheroient  pas  une  société  de  se  dissoudre. 

Le  souverain  d^une  monarchie  constitutionnelle 
ne  se  découvre  pas  dans  toiis  les  actes  du  gouver- 
nement :  il  sait ,  selon  sa  sagesse ,  quand  il  doit  sur- 
venir, ou  quand  il  doit  laisser  fmroitre  ses  ministres. 
Lorsqu'il  s'est  agi  du  sort  de  la  Vendée ,  Louis  XVIII 
a  pensé  qu'il  ne  devoit  pas  se  retirer  dans  sa  puis- 
sance :  il  a  voulu  montrer  sa  main  au  peuple  gé- 
néreux qui  s'étoit  donné  pour  lui  en  spectacle  aux 
hommes.  Ce  que  le  roi  a  fait  pour  les  royalistes  de 
l'ouest  est  admirable  :  non  content  de  prodiguer  à 
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ces  Tlctimeê  les  marques  particulières  de  sa  bien- 
faisance ,  il  a  exigé  que  ses  ministres  secondassent 
ses  vues  paternelles,  que  des  actes  du  gouverne- 
ment assurassent  à  des  sujets  dévoués  des  secours 
mérités^  une  existence  honorable  :  nous  allons  vcht 
comment  ses  ordres  ont  été  exécutés. 

En  1814,  on  fit  un  travail  relatif  aux  veuveé  et 
aux  blessés  vendéens;  dans  ce  travail  on  oublia  une 
partie  des  malheureux  qui  àvoient  des  droits  à  la 
munificence  royale.  On  s'occupa  encore  moins  de 
retirer  quelques  bons,  de  payer  quelques  dettes 
contractées  au  nom  du  roi  pour  la  subsistance  des 
armées  royales ,  après  que  les  chefs  et  les  soldats 
eurent  épuisé  leurs  dernières  ressources.  Les  bons 
étoient  à  peu  près  semblables  à  ceux  que  la  Con- 
vention avoit  consenti  à  payer. 

Buonaparte  reparut  La  Vendée ,  oubliée  des  mi* 
nistres ,  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  :  l'honneur 
compte  les  périls  et  non  les  récompenses. 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  lieu  à  Paris 
avec  les  puissances  alliées,  on  fit  valoir  (on  l'a  déjà 
dit)  l'existence  des  armées  vendéennes  et  bretonnes 
comme  contingent  du  gouvernement  royal.  Il  étoit 
juste  alors  de  s'occuper  de  ces  armées,  hd  roi  le 
voulut  :  il  ordonna  à  son  ministre  de  la  guerre  de 
lui  présenter  un  plan;  il  approuva,  le  27  mars  1816, 
une  proposition  tendant  à  accorder  aux  officiers 
et  soldats  des  paroisses  une  gratification  qui  leur 
tiendroit  lieu  de  solde  pour  1815.  Le  1^  avril  1816, 
des  comités  furent  nommés  dans  chaque  corps  des 
armées  royales  de  l'ouest,  afin  d'en  dresser  les 

18. 
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contrôles;  ces  contrôles  furent  remis  au  ministère 
de  la  guerre  où  ils  sont  restés  ensevelis. 

Le  travail  incomplet  sur  les  blessés  et  les  veuves , 
fait  en  1814,  n*a  produit  de  résultat  qu'en  1816: 

i  une  ordonnance  du  2  mars  accorda  des  pensions  à. 

:  des  officiers  et  soldats  blessés  dans  les  guerres  an- 
térieures à  1 8 1 5.  Quelques  officiers  ont  eu  80,  90, 
150  et  jusqu'à  180  francs  de  pension;  les  soldats  ont 
eu  30,  40,  50,  80  et  90  fr.  A  la  même  époque  on 
donna  à  d-autres  royalistes  blessés  moins  griève- 
ment une  ipratification  une  fois  payée.  Ces  gratifi-^ 
cations  ont  été  de  40,  50,  60,  80,  90  et  100  fr. 
Les  veuves  des  Vendéens  morts  au  champ  d'hon- 
neur ont  obtenu,  d'après  une  ordonnance  du  10  no- 
vembre 181 5,  des  pensions  de  50, 40  et  30  fr.,  ce  qui 
fait  pour  les  veuves  de  la  troisième  classe  2  fr.  50  c. 
par  mois.  Le  comité  qui  avoit  ^té  chargé  4^  dresser 
le  contrôle  du  quatrième  corps ,  lequel  comité  étoit 
composé  d'un  colonel,  d'un  conseiller  de  préfec* 
tureet  d'un  commissaire  des  guerres,  trouva,  en 
parcourant  les  èommunes,  une  si  grande  quantité  de 

;    veuves  et  de  blessés^  oubliés  sur  le  travail  de  1814 , 
qu'il  crut  devoir  faire  des  propositions  :  il  fournit 
une  liste,  courte  à  la  vérité,  car  on  auroit  été  épou 
vanté  de  trouver  tant  d'hommes  fidèles.  Voici  cette 
liste:  ,    ,  î 

Cinq  cent  soixante-sept  blessés  dans  les  guerres 
qui  ont  eu  lieu  depuis  1793  jusques  et  y  <îompri^ 
celle  de  1815, 

Soixante- douze  veuves  dans  les  guei^res  anté- 
rieures. 
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Seize  veuves  dana  la  guerre  de  1815. 

Six  fiemmes  grièvement  blessées  dans  les  an- 
ciennes guerres,  et  si  pauvres  qu'elles  sont  à  la 
charge  de  leurs  paroisses. 

Ce  nouveau  travail  fut  encore  remis  ait  minis- 
tère de  la  guerre  où  Ton  ne  trouva  pas  le  temps  de  ; 
s*en  occuper  y  et  d'où  on  l'a  retiré  pour  ne  pas  le 
perdre. 

Toutefois,  quelques  blessés  et. les  veuves  des 
royalistes  de  1815  ontobteiyn  défoiblès  secours, 
parce  qu'une  ordonnance  à  laquelle  on  a  bien  voulu 
obtempérer  assimiloit  heureusement  les  veuves  et 
les  blessés  vendéens  de  1815  aux  veuves  et  aux 
bjiessés  de  la  ligne,  c'est-à-dire  des  troupes  qui 
avoient  combattu  à  Waterloo  et  dans  l'ouest,  contre 
MM.  deLaRoehejaquelein,  Sapinaiid,  Suzannet  et 
Canuel. 

Le  roi ,.  qui  n'oublie  aucun  service ,  et  qui  répare 
les  injustices  aussitôt  qu'il  les  connoit,  voulut  enfin 
que  son  ministère  cessât  de  récompenser  des  sacri- 
fices réels  par  des  récompenses  dérisoires.  11  or<^ 
donna,  au  mois  de  février  1817^  la  répartition  de 
250,000  francs  de  rente  entré  les  officiers  et  sol- 
(dats  des  armées  de  l'ouest.  11  plut  également  à 
S.  M.  d'ordonner  que  des  épées ,  des  sabres ,  des 
fusils  d'honneur  et  des  lettres  de  riemercîmesit 
fussent  distribués  en  son  nom  ;  récompenses  dignes 
deê  Bretons  et  des  Vendéens. 

La  part  de  la  Vendée  sur  les  250,000  fr.  fut  de 
115,000  fr.,  donnés  sans  beaucoup  de  discerne- 
ment à  quatre  corps  d'armée  entre  lesquels  il  ne  poo- 
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voit  exister  d'autlre  différence  que  celle  du  nombre 

d'hommes. 

Le  premier  corps  eut 50,000  fr. 

Le  deuxième. 18,000 

Le  troisième. 40,000     - 

Le  quatrième 7,000 

Total.  ....  .  115,000  fr. 


QB^sasaBassma 


Cette  répartition  ainsi  arrêtée,  on  nomma  de 
nouveaux  comités  qui  dévoient  se  transporter  daM 
les  chefs*lieux  jpour  distribuer  ou  plutôt  pour  pro* 
mettre  à  chaque  corps  les  épées ,  les  sabres ,  les 
fiisils,  les  lettres  de  remercîment,  et  pour  assigner 
les  pensions  que  les  115,000  fr.  dévoient  produire. 
Ces  pensions  étoiènt  de  300, 200, 100  et  50  fr.  par 
an.  Les  divers  comités  ayant  terminé  leur  travail , 
le  portèrent  aux  bureaux  de  la  guerre;  voici  ce  qui 
en  est  résulté  : 

Les  armes  d'honneur  ont  été  fabriquées,  remisés 
au  ministère  de  la  guerre,  et  définitivement  dépo- 
sées à  Vincenues.  A-t-on  craint  d^augmenter  les 
armes  des  royalistes  par  quelques  centaines  d'épées, 
de  sabres  et  de  fusils  de  parade,  ou  plutôt  a-t-k)n 
voulu  priver  la  Vendée  d'une  marque  de  la  satis- 
faction du  roi  ?  11  faut  convenir  que  la  Vendée  mé- 
ritoit  bien  une  épée  :  il  est  triste  pour  la  France  que 
des  étrangers  se  soient  chargés  d'acquitter  sa  dette. 
Etoit-ce  le  roi  de  Prusse  qui,  au  nom  de  l'armée 
prussienne,  devoit  remettre  une  épée  au  jeune  hé- 
ritier de  La  Rochejaquelein  ? 
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Les  l^res  de  remerchuent  ont  éproufié  le  méiîie 
•ort  que  les  armes  d'honneur;  elles  n'ont  point  été 
e3cpédîées..  Peut^tre  les  ministres  n'oat-ils  su  quel 
langage  ils  devôtent  parler.  Dans  ce  cas  ils  aufoient 
pu  prendre  peur  modèle  la  lettre  que  le  roi  écrivît 
jadis  à  Charette;  ils  y  auroient  appris  ce  qu'ils  igno- 
rent ,  la  convenance  et  la  dignité  ;  ^  auroieiri; 
tiy>uTé  dans  cette  s^imirable  lettre  pureté  de  style, 
noblesse  de  sentiment,  élévaticHi  d^àme,  enfin  une 
sorte  d'éloquaace  royale,  qui  semble  emprunter  sa 
majesté  des  adversités  de  Henri  lY  et  de  la  gran- 
deur de  Louis  XIY. 

Quwt  aux  pensipns.  Mi  le  ministre  de  la  guel*re, 
ne  sachant  sur  quels  fonds  les  imputer,  porta  la 
somme  de  250,000  fr.  dans  son  budget  de  1818,  et 
die  lui  fut  allouée.  Lea  Yendéens  avoient  cru,  et  on 
leur  avoit  annoncé  qu^ils  auroient  sur  la  somdsie 
votée  des  pensons  royales;  cependant  on  ne  leur 
délivra  ni  lettres,  ni  brevets,  et  on  leur  fit  enten- 
dre, k>rs  du, premier  paiement,  que  ce  paiement 
étoit  un  secours,  et  non  une  pension.  Le  ministre  a 
reproduit  ]a  même  somme  de  250,000  fr.  dans  sojqi 
budget  de  .1819,  à  titre  de  secours  aux  Yendéens.. 
Ainsi,  lés  pensions ,\ devenues  des  secours,  pourront 
cesser  d'être. des.  secours,  aussitôt  qu'il  plaira  à  un 
ministre  de  la  guerre  de  ne  plus  insérer  la  somme 
dans  son  budget,  ou  aux  Chambres  de  ne  plus 
l'accorder.. 

Yoilèi  comment  les  bontés  du  roi  pour  sa  fidMe 
Yendée  ont  été  sans  cesse  contrariées  par  l'esprit 
ministériel.  Après  la  seconde  restauration  i.  quelquea 
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chefs  royalistes,  se  trouvant  à  Paris,  et  voyantqu'on 
payoit  aux  officiers  de  Waterloo  rindemnité  d'en- 
trée en  campagne,  leur  traitement,  pertes,  etc., 
crurent  les  circonstances  favorables  pour  réclamer 
modestement  IVg-a/iî^  des  droits.  On  refusa  d'éeoutei* 
leur  demande ,  soqs  prétexté  qu'ils  avoient  foît  la 
guerre  sans  mission.  Gensj  uni  avoient  reçu  mission 
de  Buonaparte  pour  iFermer  au  roi  l'entréede  son  ^ 
royaume  furent  payés,  et  ceux  qui  Se  battirent  sans 
mission  pour  rouvrir  à  leur  souverain  légitime  les 
portes  de  la  France,  ne  reçurent  pas  même  de  re^ 
merciment  , 

Arrêtons-nous  à  quelques  exemples.  PIous  avons 
souvent  cité  le  nom  de  M.  Dupérat^de  cet  officier 
si  brave  et  si  loyal,  qui  fit  aux  envoyés  de  la  Con- 
vention ,  lors  de  la  pacification  de  Charette,  la  belle 
réponse  que  nous  avons  rapportée.  M.  Dupérat  vit 
encore.  Volontaire  et  aide  de  camp  de  M.  de  Lescuré 
dès  1 793 ,  il  fit  les  premières  guerres  dé  la  Vendée. 
Après  la  défaite  des  royalistes  au  Mans  et  leur  dé- 
route à  Savehay,  il  se  jeta  dans  les  bois,  et  travailla 
à  Torganisation  de  l'armée  bretonne.  Revenu  dans 
lai  Vendée,  il  commanda  en  1795  l'infanterie  de 
Charette,  se  trouva  à  tous  les  combats,  et  reçut  plu- 
sieurs blessures.  Charette  ayant  succombé ,  M.  Du- 
pérat fut  proscrit.  Arrêté  à  Nantes  en  1804,  îl  fut 
d'abord  mis  au  Temple,  ensuite  enfermé  à  Vîh- 
cennes,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  envoyé, 
chargé  de  chaînes,  au  château  de  Saumur.  Il  seroit 
mort  dans  les  fers  si  la  restauration  n'étoit  venue 
délivrer  la  France.  Dix  ans  de  guerre,  autant  de 
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blessure^,  onze' ans  de  cachot,  la  perte  entière  de 
sa  fortune  ne  lui  avoîent  encore  valu  aucune  ré- 
compense, lorsque  le  20  mars  arriya.  Il  Gourut  aut 
armes,  et  succéda  au  comtç  Auguste  de  La  Roche- 
jaquelein  dans  le  commandement  du  quatri^ème 
corps  de  l'armée  royale. 

La  campagne  de  1815  étant  terminée.  M,  Dupé- 
rat  fut  appelé  à  jouir  du  traitement  et  ensuite 
de  la  demi-solde  de  lieutenant  général  ;  mais  il  plut 
à  la  commission  de  ne  le  reconnoitre  que  comme 
maréchal  de  camp.  Dépuis  il  a  été  privé  de  tout 
traitement  et  rayé  des  contrôles  des  officiers  géné- 
raux. Lorsqu'on  a  fait  des  réclamations,, les  bureaux 
de  la  guerre  ont  répondu  que  le  brevet  du  général 
Dupérat  étoit  honorifique.  M.  Dupérat  vit  sans  se- 
cours dans  les  bois  où  il  combattit  si  long-temps 
pour  la <iause royale,  comme  s'il  étoit  encore  obligé 
de  se  cacher  du  Directoire  ou  de  la  Convention. 

La  noble  veuve  de  Le^cure ,  qui  est  aussi  la  veuve 
de  La  Rochejaquelein ,  cette  veuve  de  deux  offi- 
ciers généraux  morts  si  glorieusement  pour  la  dé- 
fense du  trône,  n'a  pas  de  pension. 

Et  la  sœur  de  Robespierre  touchoit  en  1814, 
sous  la  première  restauration,  une  pijnsîon  qu'elle 
touche  peut-être  encore  :  il  y  a  des  temps  où  les 
crimes  d'un  frère  sont  plus  profitables  que  les 
vertus  d'un  mari. 

M"*  de  Beauregard  y  sœur  de  Henri  et  de  Xouis 
La  Rochejàquelein ,  veuve  de  M.  de  Beauregard , 
officier  supérieur  tué  auprès  de  Louis  de  La  Roche- 
jàquelein, dans  la  Vendée,  pendant  les  Cent-Jours,  a 
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été  gratifiée  d^une  pcnûon  de  quatre  cents  JhmùF. 

Et  Boonaparte  atoit  offert  à  la  yeuTe  de  M.  de 
Bonchamp,  le  fameux  ^néral  yendéen^  une  peiH 
aion  de  douze  mille  francs,  et  ilayoît  donoé  une 
compagnie  de  cayalerie  au  jeune  Chairette  de  la 
Colinière,  neyeu  du  général  Cfaarette. 

Nous  ayons  parlé  plus  haut  de  ces  autres  yeuyes 
yendéennes  qui  touchent  cinquante  sous  par  mais. 
Dans  les  temps  d'abondance,  cela  fait  à  peu  près 
une  demî-liyre  de  pain  par  jour,  pour  flès  femmes 
dont  on  a  massacré  les  maris,  égorgé  les  bestianz, 
brûlé  les  chaumières ,  et  qui  sont  peut-être  asser 
malheureuses  aujourd'hui,  dans  leur  détresse,  pour 
ayoir  dérobé  quelques-uns  de  leurs  enfants  aux 
colonnes  infernales. 

Et  ceux  qui  ont  conduit  ces  colonnes,  et  ceux 
qui  ont  été  dénoncés  k  la  Gonyention  même  pour 
leurs  cruautés ,  jouissent  de  pensions  considéra- 
bles. Nous  ne  les  nommerons  pas  :  on  peut  les 
chercher  sur  la  liste  des  pensionnaires  de  l'État. 

Et  une  foule  de  paysans  bretons  ou  yendéena 
mutilés  meurent  de  faim  auprès  des  hôpitaux  mi- 
litaires, qui  lie  leur  sont  pas  même  ouyerts. 

Et  Ton  a  payé,  placé,  récompeusétous  les  hommes 
des  Geiit-slours  ;  et  Ton  a  soldé  l'arriéré  des  fourni- 
tures des  armées  de  Buonaparte,  c'est-à-dire  que  le 
trésor  royal  a  payé  jusqu'aux  balles  qui  pouyoient 
firapper  le  cceur  de  M*'  le  duc  d'Angouléme. 

Enfin,  le  bruit  s'étoit  répandu,  il  y  a  quelques 
mois ,  que  les  frais  du  procès  et  de  l'exécution  de 
Georges  Gadoudal  n'ayoient  pas  été  entièrement 
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acquittés;  et  il  d'agissoit,  aux  termes  des  lois,  &en 
demander  le  montant  à  la  famille  du  condamné. 

Il  y  a  des  régicides  qui  touchent  24,000  fr.  de 
pension  :  serdit-ce  aussi  pour  faire  payer  à  la  lé- 
gitimité les  frais  du  procès  de  Louis  XVI  ?  '        / 

Tant  de  faits  étranges  s'expliquent  pourtant  :  les 
ministres,  ayant  embrassé  le  système  des  intérêts 
moraux  révolutionnaires,  ont  dû  sentir  pour  les 
habitants  des  provinces  de  l'onest  une  grande 
aversion.  La  politique  philosophique,  le  jeu  de 
bascule,  la  nation  nouvelle,  le  gouvernement  de 
fait,  la  supériorité  de  la  trahison  sur  la  loyauté, 
de  nntérét  sûr  Je  devoir ,  de  prétendus  talents  sur 
le  mérite  réel,  toutes  ces  grandes  choses  sont  eii 
effet  peu  comprises  par  des  hommes  qui  s'en.tien- 
nent  encore  au  vieux  trôûte  et  à  la  vieille  croix.  De 
là  il  est  advenu  que,  depuis  la  restauration,  le  sys- 
tème ministériel,  qui  s'efforçoit  de  ne  rien  voir  dans 
les  affaires  de  Lyon  et  de  Grenoble ,  a  voulu  trou- 
ver quelque  chofiîe  dans  les  dispositions  de  la  Ven- 
dée. Puisque  la  Vendée  étoit  en  conspiration  per- 
manente contre  la  révolution ,  n'étoit-il  pas  évident 
qu'elle  conspiroit  contre  la  légitimité  ?  Si  les  jacobins 
de  Lyon  avoient  réussi ,  ils  n'auroient  chassé  que  la 
famille  royale;  mais  si  on  laissoit  faire  les  Vendéens, 
ils  ôteroient  des  grands  et  petits  ministères  les 
hommes  incapables  et  les  ennemis  des  Bourbons  t 
il  y  a  donc  péril  imminent. 

Quoi  l  la  Vendée  aura  eu  l'insolence  de  se  battre 
trente  ans  pour  le  trône  et  l'autel ,  de  ne  pas  rç- 
connoitre  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  de  ne  pas 
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admivep  lett  échafieiuicls  et  les  livres  dressés  et  écrits 
par  tant  de  grands  hommes  !  Vite,  mettons  en  sur- 
veillance les  vertus  vendéennes  :  quiconque  aime 
le  roi  et  croit  en  Dieu  est  traître  aux  lumières  du 
siècle.'       *  r, 

On  a  donc  cru  devoir  tenir  les  yeux  ouverts  sur 
la  Vendée,  placer  un  cordon  de  tètes  pensantes 
autour  de  ce  pays  tout  empesté  dç  religion,  de 
morale  et  de  monarchie.  Jadis  les  médecins  révo- 
lutionnaires y  avoient  allumé  de  grands  feux  pour 
en  chasser  la  contagion ,  et  ils  ne  purent  réussir.  La 
Vendée,  frustrée  en  partie  des  récompenses  de  la 
munificence  royale ,  a  eu  la  douleur  de  voir  qu'on 
soupçonnoit  sa  loyauté.  Des  espions  ont  parcouru 
ses  campagnes;  on  a  cherché  à  l'aigrir,  à  la  trou- 
bler :  on  sembloit  désirer  qu'elle  devint  coupable, 
qu'elle  fournit  une  inspiration  pour  justifier  les 
calomnies ,  pour  servir  de  contre-poids  à  la  conspi- 
rs^tion  de  Lyon  et  de  Grenoble.  L'ingratitude  minis^* 
térielle  a  cru  lasser  la  longsmimité  royaliste;  et  pour 
attaquer  l'honneur  vendéen  dans  la  partie  la  plus 
sensible ,  on  lui  a  demandé  ses  armes. 

C'est  surtout  après  l'ordonnance  du  5  septembre, 
lorsque  le  ministère,  se  jetant  dans  le  partt  de  la 
révolution,  suspendit  les  surveillances,  rendit  la 
liberté  à  des  coupables  pour  les  envoyer  vpter  aux 
collèges  électoraux,  fit  voyager  des  commissaires-, 
se  permit  d'exclure  ouvertement  dés  royalistes;  c'est, 
disons-nous ,  peu  de  temps  après  cette  époque ,  que 
l'on  commença  i^  demander  les  armes  aux  habitants 
des  provinces  de  l'ouest  Des  lettres  ministérielles 
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du  10  décembre  1810  enjoignirent  aux  préfets  de 
«uivre  cette  mesure;  l'injonction  a  été  souvent  re- 
nouvelée,  et  notamment  au  commencement  du 
mois  de  mai  de  cette  année.  Quelques-unes  des 
autorités  qui  ont  requis  la  remise  des  armes  ven- 
déennes occupèrent  des  places  pendant  les  Cent- 
Jours  :  c'étoit  alors  qu'elles  auroient  dû  faire  leur 
demande;  aujpurd'hui  il  y  a  anachronisme. 

M.  le  conseiller  de  préfecture  Pastoureau,  par  dé- 
légation, de  M.  le  préfet  des  Deux-Sèvres,  absent, 
prît  le  25  mai  dernier  l'arrêté  qu'on  va  lire.  : 

DÉPARTEMENT  DES  DEUX-SÈVRES. 

ACTES  DE  LA  PRÉFECTURE. 

Recherches  des  dépôts  illicites  d'armes  et  de 

munitions  de  guerre. 

o  Le  préfet,  du  département  des  Deux-Sèvres,  of- 
«  ficier  de  la  Légion-d'Honneur ,  informé  qu'il  a  été 
«  découvert  dernièrement^  dans  le  département  de 
«  la  Vendée ,  deux  dépôts  de  poudre ,  cartouches , 
a  boulets  et  autres  munitions  de  guerre  provenant 
tt  du  débarquement  fait  en  1 81 5 ,  et  présumant  qu'il 
«peut  en  exister  de  semblables.  dai)[S  le  départe- 
«ment  des  Deux-Sèvres,  sans  que  les  dépositaires 
«se  croient  pour  ce  fait  passibles  d'aucune  peine 
«ou  condamnation; 

«Voulant  prévenir  les  dangers  auxquels  s'expo- 
«  seroient  wh  administrés ,  s'ils  se  trouvoient  déten- 
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«  leurs  de  pareils  objets^  et  leur  fournir  les  moyens 

«d'y  obvier, 

«Arrête: 

o  Art  r'.  Tout  particulier  détenteur  ou  déposî- 
â  taire  de  munitions  dé  guerre,  armes  de  calibre  ou 
«d'artillerie,  devra,  dans  la  quinzaine  de  la  publi- 
«cation  du  présent  arrêté,  en  faire  la  déclaration 
«au  maire  de  sa  commune;  celui-ci,  après  en  avoir 
«  constaté  par  procès-verbal  la  nature ,  le  poids,  la 
«  quantité  et  la  qualité ,  lui  en  remettra  déchaîne , 
o  et  fera  transporter  le  tout ,  sans  aucun  délai  et 
«avec  les  précautions  convenables,  au  chef-lieu  de 
«  la  sous-préfecture.  • 

tt  Les  frais  de  transport^  seront  acquittés  de  suite 
«  et  sur  la  présentation  des  pièces  régulières. 

Art.  11.  A  défaut  de  la  déclaration  prescrite  par 
a  l'article  ci-dessus ,  toute  personne  chez  qui  se  trou- 
a  veroient  déposées  des  munitions  de  guerre  ou  des 
«armes  de  calibre  et  d'artillerie,  sera  traduite  de- 
«  Tant  les  tribunaux  pour  y  être  jiigée  et  condamnée 
«  conformément  aux  dispositions  des  lois  et  règle- 
«  ments  dont  les  extraits  sont  relatés  ci-après. 

«  Le  présent  sera  imprimé ,  publié  et  affiché  dans 
«  toutes  les  communes  du  département.  » 

A  la  suite  de  cet  arrêté  se  trouvent  des  extraits 
de  la  loi  du  13  fructidor  an  V,  et  du  décret  du  23 
pluviôse  an  XIII;  le  tout  corroboré  d'extraits  d'or- 
donnance conformes  à  ladite  loi  et  audit  décret.  Ces 
actes  rappellent  les  peines  encourues  par  les  délin- 
quants qui  recèlerotent  poUdres,armesde  calibre^etc. 
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Maîê  queU  sont  les  boulets,  poudres ,  cartouche» 
et  autres  munitions  de  ^erre  dont  on  a  fiait  dans 
la  Vendée  la  grande  découverte?  L'arrêté  a  pria 
soin  de  vous  le  dire  :  ce  sont  les  boulets ,  poudre» 
et  cartouches  qui  furent  débarqués  pour  le  service 
du  roi  pendant  les  Gent-Jours  dans  la  Vendée.  Ces 
munitions  de  guerre,  dont  l'entrée  a  coûté  la  vie  à 
La  Rochejaquelein ,  Beauregard  et  Suzannet ,  ren- 
dent passibles  de  peines  et  de  condamnaiion  le» 
Vendéens  qui  en  seroient  dépositaires  ! 

Et  par  quelles  lois  les  Vendéens  seront-ils  frap- 
pés ?  par  la  loi  du  1 3  fructidor  an  V,  et  par  le  d^ 
cret  du  23  plw^i&se  an  XI IL  Ainsi  les  autorités  mi- 
nistérielles de  la  légitimité  font  exécuter  contre  les 
Vendéens  les  lois  du  Directoire  et  de  Y  Empire. 

Buonàparte  avoit  aussi  réclamé cesmémes  muni- 
tions de  guerre^  mais  il  s'en  rapporta  à  la  loyauté 
des  signataires  de  l'acte  de  pacification  pour  les  lui 
reniettre.  Il  iie  menaça  poipt  les  Vendéens  du  décret 
du  13  fructidor.  Toutefois  il  traitoit  avec  à^^  enne- 
mis ,  et  les  poudres  n'avoient  point  été  fournies  pour 
soutenir  son  autorité,  mais  pour  la  combattre. 

L'article  2  de  l'arrêté  dç  M.  le  conseiller  de  pré- 
fecture ordonne  la  déclaration  et  la  remise  des 
armes  de  calibre  ou  d'artillerie.  Nous  ne  savons  pas 
si  les  Vendéens  ont  conservé  des  armes  de  calibre 
ou  d'artillerie  :  nous  ne  le  croyons  pas;  mais,  dans 
tous  les  cas,  ce  sont  donc  les  fusils  et  les  canons 
qu'ils  ont  enlevés  au  prix  de  leur  sang  qu'on  leur 
demande  ?  Mais  quand  on  leur  aura  ravi  ces  glo- 
rieux trophées  de  la  fidélité  ^  on  n'aura  désarmé  ni 
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le«  Bretons  ni  Ie«  Vendéens.  .Ne  leur  restera-t-il 
pas  ces  bâtons  avec  lesquels  ils  ont  pris  ces  canons 
qui  vous  inquiètent  ?  Voulez-vous  aussi  qu'on  vous 
apporte  ces  bâtons  suspects?  Mais  tous,  les  bois 
n'ont  pas  été  brûlés  dans  la  Vendée,  et  ces  arse- 
naux ne  fourniront-ils  pa^  au  paysan  de  nouvelles 
armes  pour  enlever  les  canons  au^  ennemis  du  roi  ? 
Vous  n'avez  pas  voulu  distribuer  aux  royalistes  de 
l'ouest  les  armes  d'honneur  que  la  magnaqimité  du 
roi  leur  destinoit;  ne  peuvent-ils  du  moins  garder 
celles  qu'ils  ont  conquises  pour  le  roi  au  champ 
d'honneur? 

Vous  réclamez  les  fusils  des  Gathelineau ,  des  Stof- 
flet ,  des  Bonchamp ,  des  Lescure  !  Que  ne  demandez- 
vous  aussi  l'épée  des  Gharette  et  des  La  Rochejaque- 
lein  ?  Âh  !  la  main  qui  porta  cette  épée  ne  put  être 
désarmée  par  400,000  soldats;,  elle  ne  s'ouvrit  pour 
céder  le  fer  que  lorsque  la  mort  vint  glacer  le  cœur 
qui  guidoit  cette  main  fidèle  !  On  avoit  promis  i 
cette  épée  la  restauration  de  la  monarchie;  on  lui 
avoit  juré  de  livrer  à  sa  garde  le  jeune  Louis  XVIl 
et  son  auguste  sœur.  Le  traité  fut  conclu  à  la  vue 
des  ruines  de  la  Vendée,  à  la  lueur  dçs  flammes  qui 
dévoroient  ce  dernier  asile  de  la  monarchie.  Quand 
on  vous  aura  remis  les  armes  vendéennes,  qu'en 
ferez-vou3  ?  Elles  ne  sont  point  à  votre,  usage  :  ce 
sont  les  armes  de  vieux  Francs,  trop  pesantes,  pour 
votre  bras. 

Si  les.  royalistes  de  l'ouest  ont  des  armes ,  si  on 
les  leur  demande  de.  par  le  roi,  ils  les  abandonnes 
ront,  puisqu'ils  ne  les  ont  prises  que  pour  le  roi. 
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Mais  :e$t-on  bien  sûr  qu'on  n'aura  jan^ais  besoin  des 
Veindéens  ?  Le  système  ministériel  ii'a-t-il  pas  pro- 
duit un  preinier  20  mars,  et  ne  peut-il  pas  en  amener 
.un  secQQd  ?  Qui  nous  défendra  alors  ?  Seront-ce  les 
hommes  qui  nous  ont  déj^  trahis  ?  Chose  remar- 
quable !  on  veut  désarmer  les  paysans  de  la  Bre- 
tagne etde  la  Vendée,  et  l'on  a  fait  rendre  les  ^npes. 
qu'on  avoit  prises  ajax  paysans  de  l'Isère,  dans  un 
département  qui  s'étoit  insurgé  contre  Iç  souverain 
légitime.. 

La  faction  ,qui  pousse  les  i^iaistres ,  et  dpnt  ils 
seront  la  victime ,  a  ses  raisons  pour  presser  le  dé- 
sarmement de  la  Vendée.  A  diverses  époques  on  a 
tenté  ce  désarmement ,  et  l'on  n'a  jamais  pu  y  réussir. 
Le  nom  du  roi  présente  un^  chance  :  en  employant 
cet  auguste  nom ,  on  peut  espérer  que  les  paysans^ 
royalistes  s'empresseront  d'apporter  les  fusils  qu'ils 
pourroient  encore  avoir.  Mais  dans  ce  pays  il  y  a 
aussi  des  jacobins,  et  ceux-là  ont  très  certainement 
des  armes,  et  ceux-là  ne  les  rendront  pas  au  nom 
du  roi.  Alors,  s'il  arrivoit  jamais  une  catastrophe, 
non -seulement  la  population  royaliste  de  l'ouest 
deyiendroit  inutile  dans  le  premier  moment  à  la 
cause  de  la  légitimité ,  mais  encore  elle  seroit  livrée 
sans  armes  à  la  population  révolutionnaire  armée. 
Voilà  pourtant  à  quoi  nous  exposent  ces  mesures 
déplorables. 

La  Vendée ,  que  la  Convention  laissa  libre ,  qu'elle 
exempta  de  réquisitions  et  de  conscriptions  ;  la  Ven- 
dée., à  qui  elle  permît  de  garder  ses  armes,  et  même 
la  cocarde  blanche;  la  Vendée,  dont  elle  paya  les 
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flettes,  et  dont  eUè  promit  de  relever  lès  chaumières^ 
les  Vendéens,  que  Buonaparte  appeloit  un  peuple 
de  géants ,  et  au  milieu  destpiels  il  vouloit  bâtir  une 
ville  de  son  nom;  les  Vendéens,  que  Tilsurpateur 
t^raitoit  avec  estime  ;  les  Vendéens,  dont  il  recon- 
noissmt  la  loyauté,  dont  il  plaçoit  les  enfants  et 
pensionnait  les  veuves  :  cette  Vendée ,  ces  Vendéens 
n*ont  donc  pu  mériter,  par  trente  années  de  loyïiuté, 
de  combats  et  de  sacrifices ,  la  bienveillance  des  mi- 
nistres du  roi  ? 

Que  si  la  loi  des  élections,  en  amenant  une 
Chambre  démocratique,  produisoit,  par  une  con- 
séquence naturelle ,  des  ministres  semblables  à  cette 
Chaiïibre;  que  si  ces  ministres,  ennemis  de  toute 
monarchie ,  et  surtout  de  toute  monarchie  légitime , 
conspiroient  contre  le  gouvernenïent  établi,  que 
poùrroient-ils  faire  de  mieux  que  de  persécuter  la 
Vendée?  Ils  obtiendroient ,  par  cette  persécution, 
des  résultats  importants  :  ils  feroient  accuser  le  gou- 
vernement monarchique  dingratitude,  d'absurdité 
et  de  folie  ;  ils  le  rendroient  méprisable  aux  yeux 
de  tous ,  odieux  à  son  propre  parti  ;  et  quand  la 
catastrophe  arrivei'oit ,  ils  auroient  ou  désarmé  les 
Wuls  hommes  qui  pourroîent  s'opposer  à  cette  ca- 
tastrophe ,  ou  refroidi  dans  le  cceur  de  ces  homme$ 
le  sentiment  de  la  fidélité.  En  administration,  Tinca- 
pacité  orgueilleuse  et  passionnée  produit  les  mêmes 
effets  que  la  trahison. 

Heureusement  il  n*est  donné  à  personne  de  dé- 
truire la  haute  vertu  vendéenne  ;  elle  a  résisté  au 
fer  et  au  ffeu  de  Teffroyable  Convention ,  et  ce  ne 
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sont  pas  de  trtstés  agents  ministériels,  d^obscurs 
traîtres  des  Gent-Jours ,  des  espions ,  des  commis- 
saires de  police ,  qui  achèyerdni  de  démolir  des  dé- 
bris impérissables  :  les  petits  serpents  qui  se  cachent 
à  Rome  dans  les  fondements  du  Cotisée  peuvent-ils 
ébranler  ces  grandes  ruines  ? 

Quiconque  a  quelque  goût  de  la  vertu  aime  à 
s'entretenir  des  hommes  qui  sont  devenus  illustres 
par  de  saintes  adversités  et  des  devoirs  accomplis. 
Leur  mémoire,  bénie  de  race  en  race,  fait  le  contre- 
poids de  l'abominable  renommée  d^une  autre  espèce 
d'hommes,  lesquels  vont  aux  âges  futurs  tout  char- 
gés de  prospérités  maudites  et  de  crimes  si  énormes 
que  ces  crimes  en  prennent  un  faux  aj^  de  gloire. 
Nous  devions  à  la  patrie  et  à  l'honneur  de  venger 
kl  Vendée  des  outrages  ministériels ,  de  parler  des 
Vendéens  avec  le  respect  et  l'admiration  qu'ils  ins- 
pirent. Les  noms  immortels  des  Charette ,  des  Ga- 
thelineau,  des  La  Rochejaquelein,  des  Bonchamp, 
des  Stoffiet,  des  Lescure,  des  d'Elbée,  des  Suzannet 
et  de  tant  d'autres  n'avoient  pas  besoin  dé  nos 
éloges;  mais  du  moins  nous  les  aurons  marqués 
dans  cet  écrit ,  comme  le  sculpteur  inconnu  qui 
grava  les  noms  des  compagnons  de  Léonidas  sur  la 
colonne  funèbre  aux  Thermopyles. 
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SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  LA.  HARPE. 

p£vfilER  1803. 

La  littérature  vient  de  perdre  presque  à  la  fois 
M.  de  Saint-Lambert  et  M,  de  La  Harpe.  Le  premier 
étoit  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans;  son  lit 
de  mort  a  été  entouré  de  nombreux  amis  ;  il  a  de- 
vancé dans  la  tombe  ceux  qui  Brent  le  bonheur  de 
sa  vie;  ses  opinions,  toujours  les  mêmes,  l'ont  mis 
à  l'abri  deç  outrages  dont  on  a  accablé  les  derniers 
ans  de  l'auteur  de  Philoctèle  et  du  Cours  de  Littê- 
retture;  on  ne  pourra  donc  pas  dire  de  M.  de  Saint- 
Lambert  : 

Malheur  â  qui  le  ciel  accorde  de  longs  joural 

Tandis  que  l'auteur  des  Saisons  mouroit  au  mi- 
lieu de  toutes  les  consolations  de  la  philosophie, 
M.  de  La  Harpe  expiroit  au  milieu  de  toutes  les 
consolations  de  la  religion.  L'un  fut  visité  des 
hommes  à  son  dernier  soupir;  l'autre  fut  visité  Je 
Dieu ,  selon  la  belle  et  tendre  expression  du  chris- 
tianisme pour  peindre  la  mort  du  fidèle.  M.  de  La 
Harpe  quitta  ce  monde  le  vendredi  1 1  février  (803, 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin.  11  conserva 
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toute  sa  tête  jusqu'à  son  dernier  moment  II  put 
sentir  avec  reconnoissance  ce  que  le  ciel  faisoit 
pour  lui  ;  plus  heureux  que  M.  de  Saint-  Lambert, 
qui  ignora  les  derniers  soins  que  lui  rendoit  la 
terre.  ^ 

M.  de  La  Harpe  a  montré  le  plus  grand  courage 
et  la  piété  la  plus  sincère  pendant  sa  longue  ma- 
ladie. Il  se  fit  lire  plusieurs  fois  les  prières  des 
agonisants.  M.  de  Fontanes  se  présenta  un  jour  au 
milieu  de  cette  triste  cérémotiie  :  «  Mon  ami ,  lui  dit 
«le  mourant  en  lui  tendant  une  main  dessécha ,  je 
«remercie  le  cîel  de  m'avoir  laissé  l'esprit  assez 
«libre  pour  sentir  combien  cela  est  consolant  et 
«  beau  ;  n  c'est  à  la  fois  le  dernier  regard  du  chrétien 
et  de  l'homme  de  lettres. 

Les  obsèques  de  M.  de  La  Harpe  furent  célébrées 
le  dimanche  matin  à  Notre-Dame.  Il  s'étoît  retiré  de- 
puis quelques  années  dans  le  cloître.de  cette  cathé- 
drale ^  comme  s'il  avoit  voulu  se  réfugier,  loin  d'un 
monde  peu  charitable,  à  l'ombre  de  la  maison  du 
Dieu  de  miséricorde.  Ceux  qui  ont  vu  les  restes  de 
cet  auteur  célèbre  renfermés  dans  un  chétif  cercueil 
ont  pu  sentir  le  néant  des  grandeurs,  littéraires, 
comme  de  toutes  les  autre»  grandeurs;*  heureu- 
sement c'est  dans  la  mort  que  le  chrétien  triomphe , 
et  sa  gloire  commencequand  toutes  les  autres  gloires 
'finissent. 

On  eût  dit  que  la  présence  du^cercueîl  de  cet 
homme,  qui  aVoit  si  bien  senti  les  beautés  de  l'Écri- 
ture, rendoit  encore  plus  belles  les  prières  que  le 
christianisme  a  consacrées  à  la  mort.  Tous  ces  cris 
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d'espérance  :  Requiem ,dabo  tibi,  dicit  Dominas:  — 

JE  VOUS  DOrmERAI  LE   REPOS,   DIT   LE  SEIGimUR; 

—  Eapectabo ,  Domine  ,  donec  veniat  immutatio 
mea  :  voccAis  me ,  et  ego  respondebo  tibi  :  operi 
manuam  taamm  porriges  dexteram  :  —  J'ATTENDS , 

Seigneur  ,  que  mon  changement  arrive  :  vous 

m'appellerez  ,  ET  JE  VOUS  RÉPONDRAI  :  VOUS  TEN- 
DREZ VOTRE  DROITE  A  L'OUVRAGE  DE  VOS  MAINS; 
l'épitre  de  saint  Paul  :  O  mort,  ouest  ton  aiguillon  I 
l'évangile  de  saint  Jean  :  Le  temps  viendra  que  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix 
du  Fils  de  Dieu;  tous  ces  soupirs  de  la  religion, 
toutes  ces  paroles  prophétiques  attendrissolent  pro- 
fondément les  cœurs.  Quand  les  prêtres  ont  chanté, 
à  la  communion,  ut  requiescant  a  laboribus  suis, 
DÈS  A  PRÉSENT  IL3  Sp  REPOSENT  DE  LEURS  TRAVAUX , 

les  larmes  sont  venues  aux  yeux  de  tous  les  amis  de 
M.  de  La  Harpe. 

Le  convoi  est  parti  à  une  heure  pour  le  cime- 
tière de  la  barrière  de  Vaugirarct  Nous  avons  sin- 
cèrement regretté  de  ne  pas  voir  marcher  à  la  tête 
du  cortège  cette  cf*oix  qui  nous  afflige  et  nous 
console,  et  par  laquelle  un  Dieu  compatissant  a 
voulu  se  rapprocher  de  no»  misères.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  cimetière ,  on  a  déposé  le  cercueil  au 
bord  de  la  fosse ,  sur  le  petit  monceau  de  terre  qui 
devoit  bientôt  le  recouvrir.  M.  de  Fontanes  a  pro- 
noncé alors  un  discours  noble  et  simple  sur  l'ami 
qu'il  venoit  de  perdre.  Il  y  avoit  dans  l'organe  de 
l'orateur  attendri,  dans  les  tourbillons  de  neige  qui 
tomboient  du  ciel ,  et  qui  blanchisspient  le  drap 
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mortuaire  du  cercueil ,  daais  le  vent  qui  Mulevoît  ce 
drap  mortuaire ,  comme  pour  laisser  passer  les  pa- 
roles de  Tamitié  jusqu'à  Toreille  de  k  mort;  il  y 
avoit  y  disons-nous ,  dans  ce  concours  de  circonstan- 
ces r  quelque  chose  de  toudiant  et  de  lugubre  • 

On  va  maintenant  entendre  parler  M.  de  Fon- 
tanes  lui-même  ^ ,  interprète  bien  plus  digne  que 
nous  d'honorer  la  mémoire  de  M.  de  La  Harpe. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  Torateur  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  la  mort  éteint  toutes  les 
haines.  Les  restes  de  M.  de  La  Harpe  n'éti^nt  pas 
encore  recouverts  de  terre  ;  nous  pleuricms  encore 
autour  de  son  cercueil ,  près  de  sa  fosse  oirrarte  ;  et 
dans  le  moment  même  où  M.  de  Fontanes  nous 
essuroit  €[ue  toutes  les  injustices  alloient  s'ensevelir 
dans  cette  tombe,  que  tout  le  monde  partageoit 
nos  regrets^  un  journal  insultoit  aux^  cendres  d'un 
homme  illustre  :  on  l'accusoit  d' avoir  déshonoré  le 
commencement  de  sa  carrière  par  ses  neuf  der- 
nières années.  Nous  applic[uerons  aux  auteurs  de 
cet  article  les  paroles  de  l'Écriture  que  M.  de  La 
Harpe  a  citées  à  la  fin  de  son  dernier  morceau  sur 
l'Encyclopédie ,  et  qui  sont  aussi  les  dernières  pa-- 
rôles  que  ce  grand  critique  ait  foit  entendre  au 
public  :  Malheur  à  vous  qui  appelez  mal  ce  qui  est 
^ien ,  et  bien  ce  qui  est  mal  / 

'  Voyez  ei-après,  le  Discours  de  M.  de  Fontanes- 
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PKOirONCt  PAR  M.  DE  FONTANES  DEVANT  L'iNSTlTUT 

AUX  FUNÉRAILLES   D8  M.   DE   LA  BARPE. 

Le«  lettres  et  la  France  regrettent  aiyourd'hui  an  poëte , 
un  orateur,  un  critique  illustre*-..  La  Harpe  avoit  à  peine 
yingt-cinq  ans ,  et  son  premier  essai  dramatique  l'annonça 
jcomme  le  plus  digne  élève  des  grands  maîtres  de  la  scène 
françoise.  L'héritage  de  leur  gloire  n'a  point  dégénéré 
dans  ses  mains ,  car  il  nous  a^transmis  fidèlement  leurs 
préceptes  et  leurs  exemples.  Il  loiia  les  grands  hommes  des 
plus  beaux  siècles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  ^t  leur 
esprit  comme  leur  langage  se  retrouTa  toujours  dans  celui 
d'un  disciple  qu'ils  avoient  formé  :  c'est  ei;i  leur  nom  qu'il 
attaqua,  jusqu'au  dernier  moment,  les  fausses  doctrines 
littéraires  ;  et ,  dans  ce  genre  de  combat ,  sa  vie  entière  ne 
fut  qu'un  long  déyouement  au  triomphe  des  irrais  prin- 
cipes. Mais  si  ce  dévouement  courageux  fit  sa  gloire,  il  n'a 
pas  fait  son  bonheur.  Je  ne  puis  dissimuler  que  la  franchise 
de  son  caractère  et  la  rigueur  impartiale  de  ses  censures 
éloignèrent  trop  souvent  de  son  nom  et  de  ses  travaux  la 
bienveillance  it  même  l'équité;  il  n'arrachoit  que  l'estime 
où  tant  d'autres  auroient  obtenu  l'enthousiasme.  Souvent 
les  clameurs  de  ses  ennemis  parlèrent  plus  haut  que  le 
bruit  de  ses  succès  et  de  sa  renommée  :  mais  à  l'aspect  da 
ce  tombeau,  tous  les  ennemis  sont  désarmés.. Ici  les  hainea 
finissent,  et  la  vérité  seule  demeure. 

Les  talents  de  La  Harpe  ne  seront  plus  enfin  contestés  ;; 
tous  les  amis  des  lettres ,  quelles  que  soient  leurs  opinions^ 
partagent  maintenant  notre  deuil  et  nos  regrets.  Les  cir-^ 
constances  où  la  mort  le  frappe  rendent  sa  perte  encore 
plus  douloureuse  ;  il  expire  dans  un  âge  où  la  pensée  n'a 
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rien  perdu  de  sa  vigueur,  et  lorsqpie  sou  talent  s'étoit 
agrandi  dans  un  autre  ordre  d'idées  qu'il  deyoit  aux  spec- 
tacles extraordinaires  dont  le  monde  est  témoin  depuis 
douze  ans.  Il  laisse  malheureusement  imparfaits  quelques 
ouvrages  dont  il  attendoit  sa  plus  solide  gloire ,  et  qui 
seroient  devenus  ses  premiers  titres  dans  la  postérité.  Ses 
mains  mourantes  se  sont  détachées  avec  peine  du  dernier 
monument  qu'il  élevoit  ;  ceux  qui  en  connoissent  quelques 
parties  avouent  que  le  talent  poétique  de  l'auteur ,  grâce 
aux  inspirations  religieuses ,  n'eut  jamais  autant  d'éclat , 
de  force  et  d'originalité.  On  sait  qu'il  avoit  embrassé  avec 
toute  l'énergie  de  son  caractère  ces  opinions  utiles  et 
consolantes  sur  lesquelles  repose  tout  le  système  social  ; 
elles  ont  enrichi  non-seulement  ses  pensées  et  son  style  de 
beautés  nouvelles ,  mais  elles  ont  encore  adouci  les  souf- 
frances de  ses  derniers  jours.  Le  Dieu  qu'adoroient  Fëne- 
lon  et  Racine  a  consolé  sur  le  lit  de  mort  leur  éloquent  pa- 
négyriste et  l'héritier  de  leur  leçons.  Les  amis  qui  l'ont  vu 
dans  ce  moment  où  l'homme  ne  déguise  plus  rien ,  savent 
quelle,  étoit  la  vérité  de  ses  sentiments;  ils  ont  pu  juger 
aussi  combien  son  cœur,  malgré  la  calomnie,  renfermoit 
de  droiture  et  de  bonté.  Déjà  même  des  sentiments  plus 
doux  étoient  entrés  dans  ce  cœur  trop  méconnu  et  si  sou- 
vent abreuvé  d'amertume;  les  injustices  se  rép&roient;  nous 
étions  prêts  à  le  revoir  dans  ce  sanctuaire  des  lettres  et  du 
goût,  doi^t  il  étoit  le  plus  ferme  soutien;  lui-même  se  féli- 
citoit  naguère  encore  de  cette  réunion  si  désirée  :  mais  la 
mort  a  trompé  nos  vœux  et  les  siens  ;  puissent  au  moins  se 
conserver  à  jamais  les  traditions  des  grands  modèles  qu'il 
sut  interpréter  avec  une  raison  si  éloquente!  Puissent-elles , 
mes  chers  collègues ,  en  formant  de  bons  écrivains  qui  le 
remplacent,  donner  un  nouvel  éclat  à  cette  Académie  fran- 
çoise  qu'illustrèrent  tant  de  noms  fameux  depuis  cent  cin- 
quante ans,  et  que  vient  de  rétablir  un  grand  homme  si 
supérieur  à  celui  qui  l'a  fondée. 
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SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  SAINT-MARGELUN. 

FÉVRIER  1819. 

Monsieur  de  Saint-Marcellin,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  blessé  à  mort  le  1"^^  de  ce  mois,  a 
expiré  le  3,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir.  H 
avoit  fait  l'apprentissage  des  armes  dans  la  cam- 
pagne de  1812,  en  Russie.  Il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  valeur  dans  le  combat  qui  eut  pour 
résultat  la  prise  du  village  de  Borodiho  et  dé  Ja 
grande  redoute  qui  eouvroit  le  centre  de  l'armée 
russe.  Le  ràppoi^t  du  prince  Eugène  ab  major-gé- 
néral sur  cette  journée  se  termine  par  cette  phrase  : 
«  Mon  aide  de  cai;np  de  Sèye  et  le  jeune  Fontànes 
«de  Saint-MarceUin  méritent  d'être  cités  dans,  ce 
«rapport.» 

M.  de  Saint-MarceUin  s'étoit  précipité  dans  les 
retranchements  de  Tennemi,'  et  avbit  eu  le  crâne 
fendu'  de  trois  coups  de  sabre. 

Après  le  combat,  il  se  présenta  dans  cet  état  à 
un  hôpital  encombré  de  quatre  mille  blessés,  où 
il  n'yâyoit  que  trois  chirurgiens  dénués  de  linge, 
de  mëdican^ents  et  de  charpie;  il  ne  put  même  ob- 
tenir il'y  être  reçu.  Il  s'en  retournoit,  bs^igné  dans 
son  sang,  lorsqu'il  rencontra  Buonaparte  :  «Je  vais 
«mourir,  lui  dit-^il;  accordez-moi  la  croix  d'hon*- 
«neur^  non  pour  me  récompenser,  mais  p'oufr  con- 
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«  soler  ma  fSEimille.  »  Buonaparte  lui:  donna  sa  propre 
croix. 

M.  de  Saint-^rcellm,  jeté  tur  dea  fourgcms, 
arriva  à  moitié  mort  à  Moscou;  il  y  séjourna  quel- 
que temps ,  et  fut  assez  heureux  pour  trouver  le 
moyen  de  revenir  en  France,  où  nous  l'avons  vu, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois ,  porter  encore  une 
large  blessure  à  la  tête. 

hà  France  ayant  rappelé  son  roi  légitime,  M.  de^ 
Saint-Marcellin  fut  fidèle  aux  nouveaux  serments 
qu'il  avoit  faits;  Il  étoit  aide  de  camp  du  général 
Dupont  à  l'époque  du  20  mars.  Il  se  trouvoit  à  Or- 
léans avec  son  général ,  lorsque  deê  soldats  séduits 
quittèrent  la  cocarde  blanche;  M.  de  Saint-MaN 
eellin  osa  la  garder  :  circonstance  que  peut  avoir 
connue  M.  le  maréchal  Gouvion  de  Saint-Cyr,  qui 
fit  reprendre  la  cocarde  blanche  aux  troupes  ég»> 
rées.  Rentré  à  Paris,  M.  de  Saint-MarceUha  eut  une 
altercation  politique  avec  un  officier ,  se  battit, 
blessa  son  adversaire ,  et  partit  du  champ  clos  pour 
aller  rejoindre  ceux  à  qui  il  avoit  engagé  sa  foi. 

Nommé  capitaine  à  Gand,  il  sollicita  l'honneur 
d'accompagner  le  général  Donnadieu,  chargé  pour 
lé  roi  d'une  mission  importante.  Débarqué  à  Bor- 
deaux, il  fut  arrêté  et  remis  aux  niains  de  deux 
gendarmes  qui  dévoient  le  conduire  à  Paris  pour 
y  être  fusillé.  En  passant  par  Angouléme ,  il  échappa 
à  ses  gardes,  excita  un  mouvement  royaliste  dans 
la  ville  et  rentra  dans  Paris  avec  le  roi. 

M.  de  Saint-Marcellin  fut  alors  envoyé  comme 
chef  de  bataillon  dans  un  régiment  dq  ligne  à  Or- 
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léans.  Bleasé  de  nouveau,  il  fut  obligé  de  rerenir  à 
Paris*  Depuis  ce  moment,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres  :  il  avoit  de  qui  tenir.  Il  donna  quelques  ou- 
vrages à  nos  différents  théâtres  lyriques.  Compris 
comme  chef  d'escadron  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'état-major  de  Tarmée,  il  avoit  refusé  der^ 
nièrement  un  service  actif  qui  Teût  éloigné  de 
Paris.  La  Providence  vouloit  le  rappeler  à  elle.  Pour 
des  raisons  faciles  à  deviner,  Fadministration  avoit 
subitement,  dit-on,  changé  en  rigueur  sa  bienveil- 
lance politique.  On  assure  que  M.  de  Saint-^Marcellin 
alloit  perdre  sa  place  de  chef  d^escadron  quand  la 
mort  est  venue  épargner  aux  ennemis  des  roya- 
listes une  destitution  de  plus ,  et  rayer  elle-même 
ce  brave  militaire  du  tableau  d^où  elle  efface  égale- 
ment et  les  chefs  et  les  soldats. 

M.  de  Saint-Marcellin  n'a  point  démenti,  à  ses 
derniers  moments,  ce  courage  françois  qui  porte  à 
traiter  la  vie  comme  la  chose  la  plus  indifférente 
en  soi,  et  Taffaire  la  moins  importante  de  la  journée. 
Il  ne  dit  ni  à  ses  parents  ni  à  ses  amis  qu'il  devoit 
se  battre ,  et  il  s'occupa  tout  le  matin  d'un  bal  qui 
devoit  avoir  lieu  le  soir  chez  M.  le  marquis  de  Fon 
tanes.  A  trois  heures ,  il  se  déroba  aux  apprêts  du 
plaisir  pour  aller  à  la  mort  Arrivé  sur  le  champ  de 
bataille,  le  sort  ayant  donné  le  premier  feu  à  son 
adversaire,  il  se  met  tranquillement  au  blanc,  re- 
çoit le  coup  mortel  et  tombe  en  disant  :  «  Je  devois 
a  pourtant  danser  ce  soir.  »  Rapporté  sans  connois- 
sance  chez  M.  de  Fontanes,  on  sait  qu'il  y  rentra  à 
la  lueur  des  flambeaux  déjà  allumés  pour  la  fête. 


304  NOTICES 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  on  lui  demanda  le  nom  de 
son  adversaire  :  «  Cela  ne  se  dit  pas,  répondit-il  en 
o  souriant;  seulement  c'est  un  homme  qui  tire  bien.  » 
M.  de  Saint-Marcellin  ne  se  fit  jamais  d'illusion  sur 
son  état;  il  sentit  qu'il  étoit  perdu,  mais  il  n'en 
convenoit  pas,  et  il  ne  cessoit  de  dire  à  ses  parents 
et  à  ses  amis  en  pleurs  :  a  Soyez  tranquilles,  ce  n'est 
«rien.»  Il  p'a  fait  entendre  aucune  plainte;  il  n'a 
témoigné  ni  regrets  de  la  vie,  ni  haine,  ni  même 
humeur  contre  celui  qui  la  lui  arrachoit;  il  est  mort 
avec  le  sang-firoid  d'un  vieux  soldat  et  la  facilité 
d'un  jeune  homme.  Ajoutons  qu'il  est  mort  en 
chrétien. 

Les  lettres  et  l'armée  perdent  dans  M.  de  Saint- 
Marcellin  une  de  leurs  plus  brillantes  espérances. 
On  remarque  dans  les  premiers  essais  échappés  à 
sa  plume  une  gaité  de  bon  goût  appuyée  sur  un 
fonds  de  raison  et  sur  des  sentiments  nobles.  Lors- 
qu'il parle  d'honneur  on  voit  qu'il  le  sent,  et  quand 
il  rit,  on  s'aperçoit  qu'il  méprise.  Sa  destinée  parois- 
soit  devoir  être  heureuse  dans  un  ordre  de  choses 
différent  de  celui  qui  existe  aujourd'hui;  mais  aus- 
sitôt qu'il  est  entré  dans  la  ligne  des  devoirs  légi- 
times, il  a  été  atteint  par  cette  fatalité  qui  sçmble 
s'attacher  aux  pas  de  tout  ce  qui  est  devenu  ou  resté 
fidèle.  Est-ce  une  raison  pour  renoncer  à  une  cause 
sainte  et  juste?  Bien  loin  de  là,  c'est  une  raison 
pour  s'y  attacher  :  les  hommes  généreux  sont  tentés 
par  les  périls,  et  l'honneur  est  une  divinité  à  la- 
quelle on  s'attache  par  les  sacrifices  mêmes  qu'on 
lui  fait. 
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DeYOD6-nou8  plaindre  ou  féliciter  M.  de  Saint- 
Maroellin  ?  Il  n'étoit  pas  fait  pour  yivre  dans  ces 
temps  d'ingratitude  et  d'injustice.  Le  sang  lui  bouil- 
loit  dans  les  veines;  son  cœur  se  révoltoit  quand  il 
Yoyoit  récompenser  la  triahison  et  punir  la  fidélité. 
Son*  indignation  avoit  1  éclat  de  son  courage,  et  il 
ne  faisoit  pas  plus  de  difficulté  de  montrer  seà  sen- 
timents que  de  tirer  son  épée  :  avec  une  pareille 
disposition  d'âme,  nous  ne  l'eussions  pas  gardé 
long-temps.  D'ailleurs  nous  marchons  si  vite,  le 
système  adopté  nous  prépare  de  tels  événements , 
que  Saint-Marcellin  n'a  peut-être  perdu  que  des 
orages  :  il  s'est  hâté  d'arrivet*  au  lieu  de  son  re- 
pos ,  et  du  moins  il  n'eûtend  plus  le  bruit  de  nos 
divisions. 

Mille  raisons  nous  commandoient  de  payer  ce 
tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de  Saint-Marcellin; 
mais  il  y  en  a  surtout  une  qu'une  vieille  amitié  sen- 
tira. Cette  amitié  a  été  éprouvée  par  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune;  elle  nous  retrouvera  toujours, 
et  particulièrement  quand  il  s'agira  de  la  consoler  : 
Itle  dies  utramque  cbucit  ruinam. 


MÉLANGES  BISTOR. 


20 


306  NOTICES 


SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  FONTANES. 

MARS  1821. 

A   If.   LB  KiDACTEUR   DO  JOURNAL  DES  DÉBATS. 

Monsieur  » 

Il  est  de  mon  devoir  de  répondre  à  Fappel  que 
▼0U8  avez  ^it  à  l'amitié  dans  votre  journal  du  19 
de  ce  mois.  J*y  i^pondrai  mal,  car  ce  n'est  pas  quand 
on  a  le  cœur  brisé  qu'on  peut  écrire.  L'école/ à  ja- 
mais célèbre  fondée  par  Boileau,  Racine  et  Fénelon, 
finit  en  M.  de  Fontanes;  notre  gloire  littéraire 
expire  avec  la  monarchie  de  Louis  XIV. 

Moii  illustre  lami  laisse  entre  les  mains  de  sa  veuve 
inconsolable  et  de  sa  jeune  et  malheureuse  fille  les 
manuscrits  les  plus  précieux;  et  telle  étoit  son  in- 
différence pour  sa  renommée,  qu'il  se  refusoit  à  les 
publier.  Ces  manuscrits  consistent  en  un  Recueil 
d'odes  et  de  poëmes  admirables ,  en  des  Mélanges 
littéraires  écrits  dans  cette  prose  où  le  bon  goût 
ne  nuit  point  à  l'imagination 9  l'élégance  au  naturel, 
la  correction  à  l'éloquence ,  et  la  chasteté  du  style 
à  la  hardiesse  de  la  pensée. 

Devois-je  être  appelé  si  tôt  à  parler  des  derniers 
ouvrages  de  l'écrivain  supérieur  qui  annonça  mes 
premiers  essais!  Personne  (si  ce  n'est  un  de  ses 
vieux  amis,  qui  est  aussi  le  mien ,  M.  Joubert  )  n'a 
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mieux  connu  que  moi  cette  bonhomie,  cette  sim- 
plicité, cette  absence  de  toute  envie;  qui  distin- 
guent les  vrais  talents^  et  qui  faisoient  le  fond  du 
caractère  de  M.  de  Fontanes.  Singulière  fatalité  ! 
notre  amitié  commença  dans  la  terre  étrangère,  et 
c'est  dans  la  terre  étrangère  que  j'apprends  la  mort 
du  compagnon  de  mon  exil! 

Comme  homme  public,  M.  de  Fontanes  a  rendu 
à  son  pays  des  services  inappréciables  :  il  maintint 
la  dignité  de  la  parole ,  sous  l'empire  du  maître  qui 
commandoit  un  silence  servile  ;  il  éleva  dans  les 
doctrines  de  nos  pères  des  enfants  qu'on  vouloit 
séparer  du  passé  pour  bouleverser  l'avenir.  Vous 
aaasi,  monMeur,  vous  avez  admiré,  aimé  ce  beau 
génie ,  cet  excellent  homme ,  qui  peut-être  est  déjà 
oublié  dans  la  ville  où  tout  s'oublie^ 

Mais  le  temps  de  la  mémoire  reviendra;  la  posté* 
rite  reconnoissante  voudra  savoir  quel  fut  ce  der- 
nier héritier  du  grand  siècle,  dont  elle  lira  les  pages 
immortelles.  Je  suis  incapable  aujourd'hui  d'entrer 
dans  de  longs  détails  sur  la  personne  et  les  travaux; 
de  nK>n  ami;  la  perte  que  je  fais  est  irréparable,  ^ 
je  la  sentirai  le  reste  de  ma  vie.  Au  momeât  même 
où  votre  journal  est  arrivé,  j'écrivôis  à  M.  de  Fon- 
tanes :  je  ne  lui  écrirai  plus!  Pardonnez  «  monsieur, 
si  je  borne  ma  lettre  k  ce  peu  de  mots  que  jet  vois 
à  peine  en  les  traçant. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

ChateaubrïanI). 

Berlin,  31  mars. 

20. 
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SUn  M.  LE  GÉNÉRAL  NANSOUTT. 

I 
FI^VRtER    181.5. 

Nansouty  (  Etîenne-Antome-Marie-Cbampion , 
comte  de  ),  né  à  Bordeaux  le  'Ad  mai  1768,  de^ceo- 
doit  d'une  famille  noble  originaire  de  Bourgogne, 
qui  se  disttgua  dans  la  double  carrière  des  armes  et 
de  la  magistrature.  On  trouve,  au  seizième  siècle, 
un  seigneur  de  IVansouty,  qui  contribua  puissam- 
ment à  faire  rentrer  la  Bourgogne  sous  l'autorité 
légitime.  Pour  récompenser  ses  services,  Henri  IV 
l'admit  dans  son  conseil;  il  accorda  la  même  faveur 
à  son  fils,  et  ordonna  que  le  château  de  Nansouty, 
à  moitié  détruit  par  les  troubles  de  la  Ligue,  fût 
réparé  auK  frais  du  trésor.  L'histoire  remarquera 
que,  dans  notre  siècle,  si  fécond  en  vertus  guer- 
rières, les  anciennes  races  militaires  ne  dégénérèrent 
point  de  leur  valeur  :  chevaleresques  à  la  Vendée, 
héroïques  à  l'armée  de  Condé,  aussi  brillantes  et 
plus  heureuses  dans  les  légions  de  la  république  et 
de  l'empire,  elles  ont  fourni  des  généraux  habiles, 
des  maréchaux  célèbres;  Buonaparte  même  est  sorti 
de  leurs  rangs.  Envoyé  à  l'âge  de  dix  ans  à  l'école 
royale  et  militaire  de  Brienne,  Etienne  de  ^jansouty 
passa  le  21  octobre  1779  à  l'école  militaire  de 
Paris.  Il  obtint  une  sous-lieutenance  d'infanterie  le 
30  mai  1785.  et  MONSIEUR,  aujourd'hui  le  roi,  le 
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eréa  ^evalielr  nOvlce  du  Mont-CarmeL  La  croix  d^ 
^œt  ordfe  ne  s'àcoordoit  qu'à  l'élève  de  l'éeole  œili- 
itaire  qui,  pendant  deux  aoéi  aveît  été  le  premier 
jdana  toutes  les  dasses,  et  qui  s'étoit  autant  distiû^ 
gué  par  sa  conduite  que  par  ses  études»  Etienne  de 
Ns»isottty  étoit  destiné  à  reeeroir  sc^  premiers  et  sef 
derniers  honneurs  de  la  main  de  son  roi.  Goiiduit 
au  régiment  de  Bourgogne  par  son  père  ^  qui  avoit 
laissé  des  souvenîra.  honoraUeK  dans  son  régiment, 
il  obtint,  en  1788,  par  la  prolection  du  xnarécAttl 
de  Beauvau,  un  brevet  de  capitaine  de  pCmpléoe* 
ment  au  r^iment  de  Fraadie-Comté^  cavalerie;  il 
parut  à  peine  à  ce  corps ,  et  entra  le  24  mai  de  h. 
même  année  dans  le  sixième  régiment  de  hussards, 
commandé  par  le  duc  de  Lâuzun ,  depuia  due  de 
Birôn,  personnage  trop  petit  pOur  laf  révolution, 
maia  qui  vivra  pourtant,  parce  qu'il  réunit  quel* 
que  diose  des  aventures  et  dea  lAalheurs  dont 
son  premier  et  son  dernier  nom  rappeUent  le  sou* 
venir.  Etienne  de  Nahsouty  se  trouva  m^é  à  Ptane|' 
dana  l'affaire  du  r^inaent  de  Châteauvient ,  eteoH* 
9^  ée^àanfîevs  en  restant  fidèle  aca  drdrea  du  roi 
La  révolufion  comiJacBçok  par'  aé^récBter  sei  doc-r 
trineé;  eHe  mit  d'abord  quelque  discernei&ent  dans 
ses  dhobc.  Etienne  dé  Nansouty,  malgré  sa  jeuiieiBse, 
fut  désigné  par  les  officiera  et  l0s  soldats  pour  éom^ 
mander  une  compagnie  de  son  régiment  :  ohaq^ 
régiment,  devenu  une  espèce  de  république  mîli- 
taire,  avoit  acquis  ce  droit  d'élection.  La  guerre 
ayant  édbté,  le  capitaine  Nansouty  y  Ait  suecessivi(* 
ment  nommé  lieutenant-colonel  du  O""  régiment  de 


310  NOTICES 

cavalerie  (4  avril  1792),  chef  de  brigade,  ou  colonel 
du  même  régiment  (19  bi*umairean  11^  t793),  géné- 
ral de  brigade,  ou  maréchal  de  camp  (17  fruc- 
tidor an  Yll  ) ,  général  de  division ,  ou  lieutenant 
général  (3  germinal  an  XI,  1803),  et  enfin  colonel 
des  dragons  (11  janvier  1 813  )  ;  tous  gradée  qu'il 
acquit  avec  son  épée.  Il  apprit  en  Allemagne  avec 
le  général  Moreau ,  et  en  Portugal  avec  le  général 
Leclerc,  ce  qui  fait  les  succèd  et  les  revers  à  la 
guerre;  il  commandoit  la  grosse  cavalerie  sous  les 
ordres  du  général  Mortier,  à  la  conquête  du  Ha- 
novre. Nommé  premier  chambellan  de  madame 
Joséphine  Buonaparte ,  alors  impératrice ,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d'une  place  peu  compatible 
avec  rindépendance  d'un  soldat  :  il  ne  voulut  ram- 
per ni  sous  les  crimes  ni  sous  les  honneurs  de  la 
révolution.  Retourné  aux  camps ,  il  attacha  son  nom 
h  la  plupai;t  de  ces  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire  oublier  celui  qu'on 
avoit  versé  sur  les  éehafauds.  II  se  battit  à  Werttu- 
ghen  et  à  Dlm,  acheva  la  victoire  à  Austerlitz,  com- 
mença celle  de  Wagram ,  se  trouva  au  feu  à  l'affaire 
de  Friedland ,  et  fut  blessé  à  la  Moskowa  ;  la  cavalerie 
de  l'armée  et  de  la  garde  l'avoit  pour  chef  à  la  ba- 
taille de  Leipzig;  et  ce  fut  lut  qui,  dans  le  défilé 
de  Hanau ,  rouvrit  à  nos  étendards  le  chemin  de  la 
France.  Dans  la  campagne  de  1814,  où  Buonaparte 
manifesta  pour  la  dernière  fois  son  génie  (  car 
l'homme  extraordinaire  finit  en  lui  au  2(i  mars ,  et 
Waterloo,  placé  hors  des  limites  assignées  à  sa 
puissance,  ne  compte  plus  que  dans  sa  destinée  ) 
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nos  Mldato  étoient  rientr^s  dans  la  -  cause-  de  la 
inanarchie I  accompagnés^.  plutôt  que  repousses  par 
l'Europe^  quilles  suivoit  comme  à.  la  trace  de  leurs 
victoires.  Après  douze  sièdes,  notre  gloire  militaire, 
débordée  sur  toutes  les  nations,,  se  retira  vers  sa 
source;  on  se  disputoit  la  cq>itale  des  Gaules  dans 
les  lieu3c  mêmes  d'où  les  premiers  Francs  avoient 
marché  à  sa  conquête.  L'éclat  de  nos  armes  faisoit 
sortir  de  l'obscurité  les  hameaux  de  l'Ile-de-France, 
comme  il  sKvoit  donné  un  nom  aux  villages  inconnus 
des  Aiabes.  et  des  Moscovites  :  les  derniers  boulets 
de  cette  guerre  de  vingt-cinq  ajanées.^  qui  nous  avoit 
soumis  Berlin,  Vienne,  Moscou,  lisb^nne^  Madrid, 
Naples  et  Rome ,  vinrent  tomber  sur  les  boulevarts 
de  Paris.  Le  général  Nansouty  assiste  à  tous  les 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Marne  et  de  la  Seine^ 
comme  il  s'étoit  trouvé  aux  batailles  données  sur 
les  rives  du  Borysthène,  et  du  Tage  ;.  il«^  protège  la 
retraite  k  Brienne,  ouvre  l'attaque  à:  Montmirail,  à 
Berryrau-Bae,  à  Graonne ,  et  voit  enfin  la  couronne 
impériale-  tomber  à  Fontainebleau ,  dans  ce  même 
palais  où  Buonaparte  avoit  retenu  prisonnier 
le  pontife  qui  l'avoit  marqua  du  sceau  des  rois. 
Ainsi  s'écroula,,  après  trente  années»,  ce  prodigieux 
édifice  de  gloire,  de  folies  et.de  crimes,  qu'pn  ap- 
pelle laréçolathnAje^  conquêtes  utiles  de  Louia  XIV 
existent  entières;  et  de  l'Europe  envahie,  il  ne  res- 
toit  à  la  république  et  à  l'empire  que  le  camp  des 
Cosaques  autour  du  Louvre.  Pendant  la  campagne 
de  France,  le  général  Nansouty  ressentit  les  at* 
teintes  de  la  maladie  à  laquelle  il  devoit  bientôt 
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•ttocomber*  U  tnanquoit  MUTent  de*  «ecôari  i[m 
•OB  état  exigeoit;  mak  il  iroulut  rester  k  dievàl  tant 
qu'il  y  eut  un  champ  de  bataille;  il  avoît  yécu  aouê 
)a  tente  au  milieu  des  triomphes  et  loin  de  nos  mal- 
heurs; lorsque  le  bruit  des  armes  cessa ,  il  fit  par-^ 
Venir  à  Tautorité  cette  adhésion ,  remarquable  par 
sa  simplicité  :  «  J'ai  Thonneur  de  prérenir  le  gouver^ 
«  nement  provisoire  de  ma  soumission  à  la  Maison 
«  de  Bourbon.  »  Cette  adhé^ôn  entraîna  celle  d'une 
grande  partie  de  l'armée  :  en  déterminant  ses  com- 
pagnons d'armes  à  rejoindre  le  drapeau  blmic ,  le 
général  IVansouty  obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  souverains  de  l'Europe^ 
réunis  à  Paris  en  1814,  lui  donnèrent  des  témoi- 
gnages d'estime  d'autant  plus  flatteurs,  que,  si  la 
AiTcur  étoit  Tenue  quelquefois  le  trouver,  il  ne  IV 
voit  jamais  recherchée;  mais  un  suffrage  que  le  cœur 
d'un  François  ambitionnera  toujours  lui  étoit  ré- 
servé :  Monsieur  l'accueillît  avec  bonté;  Louis  XVHI 
l'honora  de  sa  confiance  ;  le  générai  parcourut  la 
Bourgogne  en  qualité  de  commissaire  du  roi,  et 
fut  nommé,  au  retour  de  cette  mission,  capitaine- 
lieutenant  de  la  première  compagnie  de  mousque- 
taires. Le  général  Nansouty,  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  que  les  guerres  de  la  révolution 
aient  produit,  étoit  brave,  humain,  désintéressé,  et 
conservoit  au  milieu  de  la  rudesse  des  camps,  la 
politesse  de  nos  anciennes  mœurs.  II  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  que  le  sort  des  armes 
jetoit  entre  ses  mains;  il  épargna  au  Tyrol  les  hor- 
reurs du  pillage,  et  fit  distribuer  aux  hôpitaux  une 
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somme  ooDaidérable,  que  lés  «utorîté»  du  pays 
avoîent  voulu  lui  faire  accepter  par  reconnoîasance. 
Logé  à  Moscou,  avec  des  soldats  affamés,  dans  le 
palais  du  prince  Kourakin,  on  trouva,  après  son 
départ,  les  scellés  intacts  et  tels  qu'ils  avoient  été 
apposés  sur  les  armoires  par  les  ordres  du  prince. 
S*il   avoit  souvent  gémi  dés  maax  que  la  guerre 
avoit  fait  souffrir  sous  ses  yeux  aux  peuples  étran- 
gers, il  fut  plus  sensible  encore  à  ces  mêmes  maux 
quand  il  les  vit  retomber  sur  sa  patrie.  «  On  ne  se 
«figure  pas,  disoit-il,  ce  que  c'est  que  d'entendre 
«  de  malheureux  paysans  se  plaindre  en  françois.» 
A  une  affaire  près  de  Fontainebleau,  Buonaparte 
lui  commande  d'enlever  un  retranchement  d'où 
l'ennemi  faisoit  un  feu  épouvantable  :  des  files  en- 
tières de  cavaliers  tombent  dans  cette  entreprise 
désespérée  et  inutile.  Tout  à  coup  le  général  Nan- 
souty  arrête  les  escadrons  et  s'avance  seul  hors  des 
rangs  :  Buonaparte  lui  envoie  demander  la  raison 
de  cet  ordre,  et  pourquoi  il  cesse  de  marcher  sur 
la  redoute  :  «  Dites-lui  que  j'y  vais  seul ,  répondit 
«  le  général  :  il  n'y  a  là  qu'à  mourir.  »  Le  général 
Nansouty  ne  vit  point  les  nouveaux  malheurs  de 
la  France  :  une  maladie  dangereuse  l'emporta  le 
12  février  1815. 11  expira  dans  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  mort  la  plus  simple  une  grande 
action ,  et  qui,  donnant  de  la  noblesse  aux  moindres 
faits  d'une  vie  chrétienne,  les  élèvent  à  la  dignité 
de  l'histoire.  Le  comte  de  Nansouty  avoit  épousé  » 
en  1802,  Adélaïde  de  Vergennes,  et,  après  avoir  pu 
di^oser  d'une  partie  des  dépouilles  de  l'Europe  » 
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il  laissa  uo  fils  sans  fortune,  qu*il  a  recommandé , 
en  mourant,  aux  bontés  d'un  roi  qui  a  connu  Tad- 
versité. 
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LES  QUATRE  STUARTS. 
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LES  QUATRE  STUARTS 


JACQUES  I". 

De  1603  à  1635. 


II  naquit  sans  doute  dans  la  Grande-Bretagne 
en  1603,  k  ravénement  de  Jacques  1^,  plu%eurs 
individus  qui  ne  moururent  qu'en  1688,  à  la  chute 
de  Jacquies  II  :  ainsi  tout  l'empire  des  Stuart^  en 
Angleterre  ne  fut  pas  plus  long  que  la  vie  d'un  vieil 
homme.  Quatre-vingt-cinq  ans  suffirent  à  la  dispa^ 
rition  totale  de  quatre  rois  qui  montèrent  sur  le 
trône  d'Elisabeth,  avec  la  fatalité,  les  préjugés  et 
les  malheurs  attachés  à  leur  race. 

J^cqueSv  comme  beaucoup  de  princes  dévots,  fut 
0.ouverné  par  des  favoris  :  tandis  qu'avec  sa  plume 
il  combattoit  pour  le  droit  divin ,  il  laissoitle  sceptre 
à  Buckingham,  qui  usoit  et  abusoit  du  droit  poli« 
tique;  le  favori  prenoit  les  vices  de  la  royauté  dont 
}e  monarque  rctenoit  les  vertus.  Souvent  lea  princes 
se  plaisent  à  déléguer  le  pouvoir  à  un  ministre  dont 
ils  reconnoissent  eux-mêmes  l'indignité;  imitant 
Dieu  dont  ils  se  disent  l'image ,  ils  ont  l'orgueil  de 
créer  quelque  chose  de  rien. 

Jacques  expira  sans  violence  dans  le  lit  de  la 
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femme  qui  avoit  tué  Marie  d'Ecosse»  de  cette  noble 
Marie,  qui,  selon  une  tradition,  créa  son  bourreau 
gentilhomme  ou  chevalier;  de  cette  belle  veuve  de 
François  de  France,  laquelle  désira  avoir  la  tète 
tranchée  avec  une  épée  à  la  française,  raconte 
Etienne  Pasquier.  Le  bovarreau  montra  la  tète  sépa- 
rée du  corps,  dit  Pierre  de  FEstoile,  et  comme  en 
cette  montre  la  coiffixre  chut  en  terre,  oh  vit  que 
fennui  avoit  rendu  toute  chauve  cette  pauvre  reine 
de  quarante-cinq  ans ,  après  une  prison  de  dix-huit. 
Mais  Jacques  n'en  travailla  pas  moins  à  établir  les 
principes  qui  dévoient  amener  la  fin  tragique  de 
Chavles  V  :  il  mourut  toujours  tretnblant  entre 
Fépée  qui  l'avoit  effrayé  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
et  le  glaive  qui  devoit  tomber  sur  la  tête  de  son  fils» 
Son  règne  ne  fut  que  l'espace  qui  sépara  les  deux 
échafauds  de  Fortheringay  et  de  Whitehall  ;  espace 
obscur  où  s'éteignirent  Bacon  et  Shakspeare. 

Jacques  étoit  auteur,  et  auteur  non  sans  mérite. 
Son  Basilicon  Doron,  qui  servit  de  modèle  à  Y  Ikon 
Basiliké,  renfermoit  cette  inutile  leçon  pour  Charles 
son  fils  :  a  Ne  vous  en  rapportez  point  à  des  gens  qui 
«  ont  des  intérêts  à  vous  cacher  les  besoins  de  vos 
«sujets,  afin  devons  tenir  dans  la  dépendance,  et 
(«  qui  ne  portent  jamais  au  souverain  les  plaintes  pu- 
«bliques  que  comme  des  révoltes,  donnant  aux 
«  larmes  du  peuple  les  noms  de  désobéissance  et  de 
«  rébellion.  » 
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CHARLES  P. 
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DEPUIS  L  AVENEMENT  DE   CHABLE3  l"  A  LA  COURONNE 
jusqu'à   la   CONVOCATION   DU   LONG  PARLEMENT. 

De  1625  à  1640. 


Charles  parvint  à  la  puissance  suprême,  rempli 
des  idées  romanesques  de  Buckingham  et  des  maxi- 
mes de  l'absolu  Jacques  I^.  Mais  Jacques  n'avoit 
défendu  le  droit  divin  que  par  la  controversé  ;  sa 
vanité  littéraire  et  sa  ipôdération  naturelle  avoient 
permis  la  réplique  :  de  là  étoit  née  la  liberté  des 
opinions  politiques  ;  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses étoit  déjà  sortie  de  la  lutte  entre  l'esprit 
catholique  et  l'esprit  protestant. 

De  très  bonne  foi  dans  ses  doctrines ,  Charles 
tenoit  des  traditions  paternelles  que  les  privilèges 
de  la  couronne  sont  inaliénables ,  que  le  roi  régnant 
n'en  est  que  l'usufruitier,  qu'il  les  doit  transmettre 
intacts  à  son  successeur. 

La  nation  au  contraire ,  commençant  à  douter  de 
l'étendue  de  ces  privilèges ,  soutenoit  que  le  trône 
en  avoit  usurpé  une  partie  sur  elle.  Les  premiers 
symptômes  de  division  éclatèrent  lorsque  Charles 
voulut  continuer  la  guerre  allumiée  dans  le  Pala- 
tinàt;  le  parlement  refusa  l'argent  demandé  :  avant 
d'accorder  le  subside,  il  prétendit  obtenir  la  répa- 
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ration  des  griefe  dont  il  se  plaignoit;  il  soUicitoit 
surtout  Téloignement  d'un  insolent  favori.  Charles 
crut  son  autorité  attaquée  :  il  s'entêta  à  jsoutenir 
Buckingham,  cassa  le  parlement,  et  leva,  en  vertu 
de  certaines  vieilles  lois,  des  taxes  arbitraires.  Le 
reste  de  son  règne  s'écoula  dans  le  même  esprit 

Charles  fit  des  efforts  pour  gouverner  sans  par- 
lement ;  mais  la  nécessité  salutaire  de  la  monarchie 
représentative,  nécessité  qui  oblige  le  prince  à  la 
modération  afin  d'opérer  la  levée  paisible  de  l'im- 
pôt ,  ramenoit  de  force  la  couronne  au  principe 
constitutionnel.  Plus  le  roi  avoit  agi  selon  le  bon 
plaisir,  plus  on  exigeoit  de  lui  de  garanties  :  il  ce* 
(loit  ou  s'emportoit  de  nouveau ,  et  ses  concessions 
et  ses  emportements  finissoient  toujours  par  la 
reconnoissance  de  quelques  droits. 

Dans  ce  conflit,  de  grands  talents  se  formèrent, 
les  limites  de  différents  pouvoirs  se  tracèrent ,  le 
chaos  politique  se  débrouilla  :  à  travers  beaucoup 
de  passions  on  entrevit  beaucoup  de  vérités,  et 
quand  les  passions  s'évanouirent,  les  vérités  res- 
tèrent 

Buckingham ,  mignon  de  Jacques,  et  qui  troubla 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  I^,  a  fait 
plus  de  bruit  dans  l'histoire  passée  qu'il  n  en  fiera 
dans  l'histoire  à  venir,  parce  qu'il  ne  se  rattache  ni 
à  quelque  grand  mouvement  de  l'esprit  humnin ,  ni 
k  quelque  grand  vice  ou  à  quelque  grande  vertu 
dans  la  chaîne  de  la  morale. 

Buckingham  étoit  un  de  ces  hommes  comme  il  y 
en  a  tant,  prodigue ,  débauché,  d'une  beauté  fade, 
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d'un  orgueil  démesuré^  d'un  esprit  étroit  et  fou ,  un 
.de  ces  hpmiues  tout  physiques^  où  la  chair  et  le  sanj^ 
dominent  rintelligence.  Le  favori  se  croyoit  un  gé^ 
néral  et  n'étoit  qu'un  soldat.  Fànforon  de  galant^e 
à  la  cour  d'Espdgne ,  insolent  dans  ses  prétentions 
d'aoïour  à  la  cOur  de  France,  et  peut-être  à  celle 
d'Angleterre  >  il  affectoit  des  triomphes  que  souvent 
il  n'avoit  pas  obtenus..  '  i 

.  11  est  néanôioins  remai^quable  que  Buckin^an) 
brava  impunément  Rididieu  »  et  que  ces  terribles 
parlementaires  qui ,  quelque  temps  après  ,  traîne^ 
rent  à  l'écbafaud  un  grand  homme,  Strafford ,  souf* 
f rirent ,  bien  qu'en  l'accusant  >  les  insolences  d'un 
pourtisan  vii)gaire«  C'est  qu'on  pardonne  plutôt  à 
la  purs^oce  qu'au  génie  :  reste  à  savoir  eneore  m 
d'un  côté  Bicbelieu  ne  méprisa  plis  un  aventurier, 
et  si  de  l'autre  il  n'y  avoit  pas  dans  le  caractère  im- 
périeux et  défilé  de  Buckingham  quelque  chose 
qui  sympathisât  avec  le  caractère  national  anglôis. 
;  Cet  homme  fut  assassiné  (  1628)  de  la  main  d'un 
autre  homme  qui  n'étoit  le  vengeur  de  rien  :  Felton 
poignarda  un  extravagant  patricien  par  une  extravkr 
gance  plébéienne. 

Buckingham  laissa  deux  fils  :  le  cadet  périt  au.mir? 
lieu  de  la  guerre  civile  dans  le  parti  de  Charles  V  ; 
l'alné,  devenu  gendre  de  Fairfax^  fut,  sous  CbarleslL. 
)e  chef  de  ce  conseil  connu  sous  le  nom  delà  Cabale.. 
Célèbre  héréditairement  par  sa  passion  pour  les. 
femmes ,  il  tua  en  duel  le  comte  de  Shrewsbnry,; 
tandis  que  la  femme  du  comte ,  d^^uisée  en  page , 
tenoit  la  bride  du  cheval  de  oe  sejcond  BucMngb^m. 
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Anm  désordonné  que  son  père ,  mais  d^iin  esprit 
briUant  et  cultivé ,  il  écriTÎt  des  lettres,  des  poëmes , 
de$  satires,  et  travailla  avec  Butler  k  une  ooioédie  qui 
efaangea  le  goût  du  théâtre  anglois. 

Depuis  Tavénement  de  Charles  I*  au  trône  d*An« 
^terre  jusqu'à  la  mort  du  duc  de  Buckingham, 
trois  parlements  avoient  été  convoqués  :  le  premier 
ne  vota  qu'une  somme  insuffisante  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre  continentale  en  &veur  des  pro* 
testants ,  et  le  seeond  se  montra  infecté  de  l'esprit 
puritain.  Déjà  l'Angleterre  étoit  partagée  en  deux 
grandes  (actions  appelées  le  parti  de  la  cour  et  le 
parti  de  la  campagne. 

Chartes,  après  avoir  cassé  le  second  parlement  j 
ne  tarda  pas  à  être  obligé  d'en  convoquer  un  troi- 
sième (17  mars  1628).  Ce  parlement  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  liberté  constitutionnelle  angloise, 
«A  faisant  passer  la  fameuse  pétition  des  droits ,  bilt 
qui  tendoit,  en  vertu  des  principes  de  la  grande 
charte ,  à  régler  les  pouvoirs  de  la  couronne.  Les 
communes  furent  rendues  intraitables  par  leur  vie- 
toire ,  et  après  des  scènes  violentes  où  quelques  dé- 
iputés  en  vinrent  aux  mains,  le  roi  se  vit  forcé  de 
les  renvoyer. 

i  Buckingham  assassiné,  le  troisième  jMirlement 
dissous ,  douze  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucun 
autre  parlement  fût  appelé.  Le  conseil  de  Charles 
se  composoit  alors  de  ministres  qui  présentolent  un 
eontraste  et  un  mélange  de  mérite  et  d'incapacité. 

ire  garde  des  sceaux ,  sir  Thomas  Coventry,  joi- 
gnoit  à  beaucoup  d'érudition  une  éloquence  simple 
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et  la  science  des  afifiaiires  ;  maU  $on  caractère  intègre 
manquoit  <jte  cette  chaleur  qui  ci^ée  des  amis,  et  de 
ces  passions  qui  font  dés  diîMîiplês.  Peu  appuyé  à  la 
cour  9  il  yit  le  mal  s'accroître  sans  en  aTertir  son 
maître  :  «Il  eut  le  bonheur  de  mourir,  dit  Claren^ 
«don,  dans  Un  temps  où  toiit  hoondte  homme  au- 
«  roit  désiré  quitter  k  yie.  » 

Sir  Richard  Weston,  premiei^  lord  de  la  trésore«- 
rie»  ayoit  montré,  dans  un  rang  inférieur,  un  esprit 
et  un  courage  qui  Tabandonnèrent  au  degré  plus 
é}evé  du  pouvoir  :  hautain  et  timide  4  prompt  à  Vitk^ 
suite,  prompt  à  trembler  devant  l'insulté,  il  ne 
laissa  à  sa  famille  qu'indigence  et  malheur. 

Des  vertus ,  du  génie  même  et  une  grftcé  particU'^ 
lière  faisoient  remarquer  le  comte  de  Pembroke  :  on 
ne  lui  â  repro^é  que  sa  passion  pour  les  femmes^ 
à  laquelle  il  sacrifia  des  moments  qu'il  auroit  dû 
djoaaer  aux  adversités  de  son  pays^ 

liC  comte  de  Montgooiery  n  avoit  réussi  à  la  cour 
que  par  sa  belle  figure  et  ses  talents  pour  la  chasse; 
on  ne  l'eût  pas  aperçu  dans  un  temps  ordinaire*  Sa 
médiocrité  fut  reprochée  à  Charles  :  dans  les  révo^ 
luttons  on  fait  un  crime  aux  rois  de  ne  pas  s'entoU'^ 
rer  d'hommes  égaux  aux  circonstances. 

Un  esprit  agi^éable,  un  savoir  universel  9  étoient 

le  partagé  dû  cotnte  de  Dorset  :  il  brilla  également  à 

la  chambre  des  communes  et  dans  la  chambre  hé^ 

réditaire.  Malheureusement  son  caractère  fougueux 

le  précipita  dans  des  excès.  Brave  et  passionné,  il 

prodigua  son  temps  à  des  amours  sans  honneur  et 

son  sang  à  des  combats  sans  gloire. 

21. 
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Le  comte ^e  CarlUIe  ne  profita  de  la  fayeur  qae 
pour  jouir  des  plaisirs.  11  avoit  aux  affaires  un  ta- 
lent naturel  qu'il  n'employa  jamais.  Il  mourut  insou- 
ciant, sans  avoir  été  atteint  de  Forage  qu'il  écouta 
de  loin. 

Flatteur  de  Charles  dans  la  prospérité ,  lord  Rol- 
land l'abandonna  dans  l'infortune; lâcheté  vulgaire, 
'  commune  à  tant  d'âmes  vulgaires  :  il  devint  un  des 
boute-feux  du  parlement  Quand  les  factions  com- 
mencent 9  elles  saisissent  au  hasard  leurs  chefs  ;  elles 
plongent  ensuite  dans  l'abîme  les  singes  qu'elles 
avoient  pris  pour  des  hommes. 

Enfin,  l'archevêque  de  Gantorbéry  ferme  la  liste 
dies  conseillers  de  Charles ,  dans  les  temps  qui  pré- 
cédèrent les  troubles.  11  parut  à  la  cour  avec  cette 
roideur  de  caractère  qui  le  rendit  incapable  de  se 
plier  aux  circonstances.  Hai  des  grands  doîit  il  mé- 
prisoit  l'art  et  les  mœurs,  il  n'eut  pour  se  soutenir 
que  Tautorité  d'une  vie  sainte  et  la  renommée  d'une 
intégrité  poussée  jusqu'à  la  rudesse.  De  même  qu'il 
dédaigna  de  s'abaisser  devant  la  faveur  des  courti- 
sans ,  il  s'opposa  aux  excès  du  peuple,  et  de  la  per- 
sécution des  intrigues  il  tomba  dans  la  proscription 
des  révolutions. 

Charles,  appuyé  de  ce  conseil,  régna  l'espace  de 
douze  ans  avec  une  autorité  illimitée  ;  il  n'en  fit  pas 
un  mauvais  usage  sous  le  rapport  administratifs 
mais  il  cherchoit  en  théorie  ce  qui  étoit  devenu 
impossible  en  pratique,  une  monarchie  absolue. 
Du  gouvernement  absolu  au  gouvernement  arbi- 
traire, la  conversion  est  facile  :  l'absolu  est  la  ty« 
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rannie  de  la  loi  :  l'arbitraire  est  la  tyrannie  de 
rhomme.  • 

Si  l'Angleterre  avoit  voulu  souffrir  la*  levée  d'un 
impât  d^ailleurs  fort  modéré ,  elle  eût  vécu  sous 
un  assez  doux  despotisme^  Charles  avoit  des  vertus 
domestiques,  du  courage,  de  la  modération,  de  la 
probité;  mais  on  lui  disputoit,  la  loi  à  la  main, 
tous  ses  actes;  ils  pouvoient  être  bons,  mais  ils 
n'étoient  pas  légaux.  Une  seule  résistance  amenoit 
l'emploi  de  la  force  et  un  scandale.  Au  défaut  du 
pouvoir  parlementaire,  les  conseillers  du  monar^ 
que  suscitèrent  le  pouvoir  de  la  chambre  étoilée 
dont  on  augmenta  les  attributions  :  fatal  auxiliaire 
de  la  couronne. 

Le  jugement  rendu  contre  Hampden  (1636)  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  la  taxe  du  ship^ 
monejr,  remua  de  plus  en  plus  les  esprits  :  une  com- 
motion religieuse  ébranla  l'Ecosse.  Par  ce  concours 
de  circonstances,  qui  produit  le  renouvellement  des 
empires,  le  peuple  d'Ecosse  et  celui  d'Angleterre 
înclinoient  au  puritanisme  au  moment  même  où 
les  évéques  vouloient  faire  triompher  l^glise  an- 
glicane ,  et  prétendoient  introduire  quelque  chose 
de  la  pompe  catholique  dans  le  culte  protestant. 

La  nouvelle  liturgie  est  repoussee  (1637)  à  Edim- 
bourg. La  foule  s'écrie  :  le  pape  !  le,  pape  I  Vante- 
christ  !  le  royaume  se  soulève  et  le  cevenant  est  signé. 

C'est  pourtant  de  cet  acte  fanatique,  mystique, 
inintelligible,  exprimant  dans  un  jargon  barbare 
les  idées  les  plus  rétrécies,  que  sont  émanées  la 
liberté,  la  tolérance  et  la  civilisation  constitution* 
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«elle  d*Aii{;leteiTe«  C'e^t  aimi  que  de$ 
comités  de  1793  est  pour  ainsi  dire  sorti  le  pacte 
de  notre  nourelle  monarchie.  Chaque  trouble  po- 
litique chez  un  peuple  est  fondé  sur  une  yéritë  qui 
sucyit  à  ce  trouble.  Souvent  cette  vérité  est  con- 
fusément enveloppée  dans  de»  mots  sauvages  et  dana  ' 
des  actkrné  atroce»;  maU  dan»  le»  grands  change- 
ments  des  Etats ,  les  mots  et  les  actions  passent  :  le 
fût  politique  et*moral  qui  reste  d^une  révolution 
est  toute  cette  révolution.  Quand  celleci  ne  réussit 
pas ,  c'est  qu'elle  a  été  tentée  ou  trop  tôt  ou  trop 
tard  y  en  deçà  ou  au-delà  de  l'époque  où  elle  eût 
trouvé  les  choses  et  les  hommea  au  degré  de  nmr 
turité  propre  à  sa  fructification. 

Une  assemblée  générale  de  la  nation  écossoise 
succéda  aux  premiers  troubles  d'Edimbourg.  L'épia- 
Gopat  fut  aboli  (1638),  et  Ton  commença  des  levéea 
pour  soutenir  des  opinions  avec  des  soldats. 

Sir  Thomas  Wentworth,  membre  du  troisième 
parlement,  avoit  fortement  provoqué  dans  ce  par- 
lement la  fameuse  pétition  des  droits  ;  mais  lorsque 
le  fondement  de  l'indépendance  constitutionnelle 
eut  été  posé,  Wentvirorth  devint  le  soutien  de  ta 
prérogative  royale  attaquée ,  comme  U  avoit  été  le 
défenseur  de  la  liberté  populaire  méconnue.  Charies 
l'avoit  nommé  pair  d'Angleterre  et  vice^roi  d'Irlani|e. 
Ce  monarque,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
se  trouva  engagé^  consulta  le  nouveau  lord  Went- 
worth.  Ce  sujet  fidèle  donna  à  son  souverain  des 
conseils  énergiques.  Que  sert  de  reccHumander  la 
force  à  la  foiblesse? 
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Dam  toute  révolution  ;■  il  y  â  toujours  cpielques 
. VMmênts  où  rieu  ne  sembleroit  {ilud  facile  <{ue  de 
Tarréter;  mais  les  hommes  aont  toujours  &its  de 
•orte,  les  dioses  arrangées  de  manière ,  qu'on  ne 
profite  jamais  de  ces  moments.  Au  Heu  de  résij^ter, 
Charles  fit  lui-même  un  coçenant,  comme  Henri  111 
ayoit  fait  une  ligue»  Les  covenantaires  écossois  trai- 
tèrent de  satanique  le  covenant  du  roi.  Après  d'inu- 
tiles concessions ,  le  roi  réunit  des  troupes  ;  lord 
Wenworth  lui  fournit  de  l'argent  et  ne  poilTOit  lui 
amener  une  seconde  armée  :  il  ne  s'agissoit  que  d'u- 
vancer;  Charles  recula  :  il  conclut  une  trêve  (17  juin 
1639),  lorsqu'il  étoit  assuré  d'une  victoire. 

Bientôt  les  Ecossois  reprirent  les  armes.  Lord 
Weqtworth ,  créé  comte  de  Strafford ,  vouloit  qu'on 
portât  la  guerre  dans  le  cœur  du  royaume  rebelle, 
et  qu'on  assemblât  un  parlement  anglois  :  Charles 
ne  suivit  que  la  moitié  de  ce  conseil. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  quatrième  parlement, 
rassemblé  après  un  intervalle  de  douze  années , 
éclateroit  en  justes  reproches  :  Strafford  le  ména- 
gea avec  tant  d'habileté,  que  les  communes  se 
montrèrent  d'abord  assez  dociles.  Elles  étoient  di  < 
visées  en  trois  partis  :  les  amis.du  roi,  les  partisans 
de  la  monarchie  constitutionnelle  et  les  puritains  : 
ceux-ci  vouloient  un  changement  radical  dans  les 
lois  et  la  religion  de  l'Etat  ;  ces  trois  partis  furent 
cependant  au  moment  de  se  réunir  pour  voter  les 
subsides.  La  trahison  du  secrétaire  d'État,  sir  Henry 
Vane,que  protégeoit  la  reine,  perdit  tout. 

Le  roi  et  le  parlement  également  trompés  par  ce 


32S  LES  QUATRE  STUARTS. 

ministre,  «e  crurent  brouillés,  lorsqu'ils  s'enten- 
doient  Charles,  avec  sa,  précipitation  accoutumée, 
s'imaginant  qu'on  lui  alloit  refuser  les  subsides,  fit 
pour  la  dernière  fois  usage  d'une  prérogative  dont 
il  ajroit  abusé.  11  cassa  encore  ce  quatrième  parle- 
ment (5  mai  1640),  lequel  devoit  être  suivi  de  l'as- 
semblée qui  brisa  à  son  tour  la  couronne. 

Â  l'instigation  des  puritains,  les  Ecossois,^  ayant 
enyahi  de  nouveau  l'Angleterre ,  surprirent  les 
troupes  du  roi  à  Newborn.  Charles,  arrivé  à  York 
pour  repousser  les  Ëcossois,  manda  un  grand  con<> 
seil  des  pairs.  Il  lui  déclara  tout  à  coup  que  la 
reine  désiroit  la  réunion  d'un  cinquième  parlement. 

Arrétonsrnous  ici  pour  parler  de  cette  reine  dont 
l'influence  fut  si  grande  sur  la  destinée  de  Charles  1^ 
son  mari ,  et  sur  celle  de  Jacques  11  son  fils. 
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DE  FRANCE. 


Sixième  enfant  et  troisième  fille  de  Henri  IV, 
Henriette-Marie  naquit  le  25  novembre  1609,  six 
mois  ayant  l'assassinat  de  son  père,  et  mourut  neuf 
ans  après  le  meurtre  de  son  mari.  Elle  fut  tenue  sur 
les  fopts  de  baptême  par  le  nonce,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VlII.  Elle  épousa  Charles ,  roi 
d'Angleterre  (1 1  mai  1625).  Le  contrat  de  mariage» 
rédigé  sous  les  yeux  du  pape ,  contenoit  des  clauses 
favorables  à  la  religion  catholique.  Henriette-Marie 
arriva  en  Angleterre  avec  les  instructions  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint- Joseph ,  carmélite,  et  sous  la 
conduite  du  père  BeruUe  accompagné  de  douze 
prêtres  de  la  nouvelle  congrégation  de  l'Oratoire  : 
ceux-ci  renvoyés  en  France  furent  remplacés  par 
douze  capucins.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fatal  à 
Charles  r**  que  le  hasard  de  cette  union  catholique , 
d'ailleurs  si  noble,  dans  le  siècle  du  fanatisme 
puritain.  La  haine  populaire  se  tourna  d'abord  contre 
^,.la  reine  et  rejaillit  sur  le  roi. 

11  est  impossible  de  pénétrer  aujourd'hui  dans  le 
secret  des  raisons  qui  firent  agir  Henriette-Marie  au 
commencement  des  troubles  de  la  Grandet  retagne: 
on  la  trouve  placée  dans  l'intérêt  parlementaire  jus-j 
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qu'au  moment  de  Texplosion  de  la  guerre  cîvile; 
elle  protège  8Îr  Henry  Vane,  qui  brouilla  le  roi  et  le 
quatrième  parlement  ;  elle  demande  la  convocation 
de  ce  long  parlement  qui  conduisit  Charles  à  Fé- 
chafeud  ;  elle  arrache  au  roi  la  confirmation  de  Tar- 
rét  qui  firappa  Strafford  ;  ce  fut  par  sa  protection 
que  le  conseil  du  roi  se  remplit  des  ennemis  ou 
des  adversaires  de  la  couronne.       '  « 

Henriette^Marie  étoit-elle  en  mésintelligence  do- 
mestique avec  le  roi,  comme  le  prétendoient  les 
parlementaires  ?  Bossuet  laissa  entendre  quelque 
chose  d'une  division  secrète.  «  Dieu ,  dit*il ,  avoit 
«préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre 
«  dans  les  agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse. 
«  Gomme  elle  possédoit  son  affection,  car  les  naa-- 
«ges  qui  aboient  paru  au  coïnmeneemeni  fùrenJt 
«  bientôt  dissipés ,  etc.  n 

11  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  doute  sur  le  genre 
de  division  qui  régna  un  moment  entre  Charles  et 
Henriette-Marie  :  élevée  dans  une  monarchie  ab- 
solue, dans  une  religion  dont  le  principe  est  in- 
flexible, dans  une  cour  où  Pon  passe  tout  aur 
femmes ,  dans  un  pays  où  l'humeur  est  mobile  et 
iégère ,  Henriette  fut  d'abord  un  enfant  capricieux, 
qui  prétendit  à  la  fois  faire  dominer  sa  volonté,  sa 
religion  et  son  humeur.  Les  prêtres ,  les  femmes  et 
les  gentilshommes  qu'elle  avoit  amenés  avec  elle 
vouloient ,  les  uns  exercer  leur  culte  dans  tout  son 
éclat,  les  autres  établir  leurs  modes  et  se  moquer 
des  usages  d'une  cour  barbare.  Charles,  accablé  de 
toutes  ces  qt^erelles ,  renvoya  en  France  la  suite  de 
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la  reine.  Il  se  plaint  de  la  conduite  d!Henriette-lfairie 
dans  des  instructions  pour  la  cour  de  France  9  âa« 
téesdu  12  juillet  1626. 

a  Le  roi  de  France  et  sa  mère  n'ignorent  pas  ^ 
«  dit-il  ^ ,  les  aigreurs  et  les  d^fouts  qui  ont  eu  lieu 
«  entre  ma  femme  et  moi,  et  tout  le  monde  sait  que 
«je  les  ai  supportés  jusqu'ici  avec  beaucoup  de  pa« 
«  tience,  croyant  et  espérant  toujours  que  les  dioses 
«  iroient  mieux,  parce  qu'elle  étoit  fort  jeune,  et  que 
«  cela  venoit  plutôt  des  mauvais  et  artificieux  conseils 
«  de  êe»  domestiques,  qui  n'avoient  que  leur  propre 
«  intérêt  en  Yue ,  que  de  sa  propre  inclination.  En 
«  effet,  lorsque  je^me  rendis  à  Douvres  pour  la  re- 
«  cevoir ,  je  ne  pouvois  pas  attendre  plus  de  marques 
«  de  respect  et  d'affection  qu'elle  n'en  fit  paroitre 
«  en  cette  occasion.  La  première  chose  qu'elle  me 
a  dit  fut  que ,  comme  elle  étoit  jeune  et  qu'elle 
«  venoit  dans  un  pays  étranger,  dont  elle  ignoroit  les 
a  coutumes,  elle  pourroit  ainsi  commettre  quantité 
«  d'erreurs,  et  qu'elle  me  prioit  de  ne  me  point  fâcher 
«  contre  elle  pour  les  fautes  ou  elle  pourroit  tomber 
«par  ignorance,  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  instruite 
«  de  la  manière  de  les  éviter...  Mais  elle  n'a  jamais 
«tenu  sa  parole.  Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
«  madame  de  Saint-Georges...  mit  ma  femme  de  si 
«  mauvaise  humeur  contre  moi,  que  depuis  ce  temps- 
«  là  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  ait  usé  «ivers  naoî 


s  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Texcelleiite  édition  des  Mémoires 
tfe  Ludlow,  dans  la  collection  des  Mémoires  rdatifs  à  la  révUuUbt^ 
<r Angleterre,  par  M.  GoizoT. 
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«  deux  jours  de  suite  areo  les  égards  que  j*ai  mérités 
«  d'elle... 

«  Je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  m'arréter  à  quan- 
ti thé  de  petites  négligences',  comme  le  soin  qu'elle 
«prend  d'éviter  ma  compagnie,  si  bien  que,  lors- 
«que  j'ai  à  lui  parler  de  quelque  chose,  il  faut  que 
«je  m'adresse  d'abord  à  ses  domestiques,  autrement 
«je  SUIS  assuré  d'avoir  un  refus;  son  peu  d'appli- 
«  cation  à  l'anglois  et  d'égards  pour  la  nation  en 
«  général.  Je  passerai  de  même  sous  silence  l'afiFront 
«  qu'elle  me  fit  avant  que  j'allasse  à  cette  dernière 
«et  malheureuse  assemblée  du  parlement;  on  n'en 
«a  déjà  que  trop  discouru,  et  vous  en  avez  l'auteur 
«  sous  vos  yeux  en  France...  Après  avoir  donc  sup- 
«  porté  si  long-temps  avec  patience  les  chagrins  que 
«je  reçois  de  ce  qui  devoit  faire  ma  plus  grande 
«  consolation ,  je  ne  saurois  plus  souffrir  autour  de 
«  ma  femme  ceux  qui  sont  la  cause  de  sa  mauvaise 
«humeur,  et  qui  l'animent  contre  moi;  je  devrois 
«les  éloigner,  quand  ce  lie  seroit  que  pour  une 
«seule  chose,  pour  l'avoir  engagée  à  aller  en  dé- 
«  votion  à  Tiburn  ^  » 


'*  Ce  document ,  trouvé  avec  les  lettres  de  la  reiae  et  du  rot 
dans  la  cassette  de  Charles ,  perdue  sur  le  champ  de  bataille  de 
Naseby,  est  évidemment  falsifié.  On  ne  conçoit  pas  d'abord  com- 
ment un  document  semblable  a  été  conservé  par  Charles  depuis 
ranaée  1626  jusqu'à  l'année  1645  parmi  des  papiers  récents  et  une 
correspondance  toute  relative  à  la  £^uerre  civile.  Ensuite  ces  pa- 
roles, je  passerai  sous  silence  V affront  qu*  elle  me  fit  avant  que  j'al^ 
lasse  à  cette  dernière  et  malheureuse  assemblée  du  parlement,  si  elles 
signifient  quelque  chose ,  présentent  un  grossier  anachronisme. 
Henriette-Marie  débarqua  à  Douvres  le  11  juin  1625;  le  roi  Char* 
les,  nouvellement  parv^i^u  au  trône,  ouvrit  son  premier  parle- 
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On  ne  peut  dortic^  àttribuet"  la  mésintelligeii(5e  de 
Charles  et  d'Henriette  qu'à  une  «orte  d*incotnpati^ 
bilité  d'humeur  entre  led  deux  époux.  Si  le  temps 
et  Tadversîté  raffoiblirent  ,iâ  vie  dé  Charles  ne  fut 
pas  asse^  lon^pie  pour  la  faire  entièrement  dispa^ 
Toîtne.  Charles  fivoît  quelque  those  de  doux,  de 
facile  et  d'affectueux  dans  le  caractère;  sa  femme 
étoît  plus  impérieuse,  et  l'on  s*apercevoit  qu'elle 
avoitùn  certain  mépris  ]pour  la  foiblesse  de  Charles: 
La  reine  étoit  charmante  :  quoiqu'elle  fût  née  d'un 
sang  et  dans  une  cour  qm  n'abondolt  pas  en  aus^ 
tères  vertus,  les  réjpublicains  même  n^o^rent  ca- 
lomnier ses  mœurs.  Nous  avons  des  portraits  d'elle 
laissés  par  lord  Rensington ,  par  Ellis  et  Howell.  Un 
des  hiistoriens  françgis  de  sa  vie  nous  la  dépeint 
ainsi  au  moment  de  son  mariage  :  «  Elle  n'avoit  pas 
«encore  seize  ans.  Sa  taille  étoit  médiocre;  mais 


ment  le  IS  du  même  mois,  et  en  proaonça  la  dissolution  le  12  août. 
Il  convoqua  un  second  parlement  en  1626;  et  ce  parlement 
erageus,  à  cauae  de  raccusation  de  Buckingham,  fut  cassé  au 
mois  de  jain  de  cette  même  année.  Charles  nalla  poiufà  cette  der- 
nière et  malheureuse  assemblée  du  parlement.  Il  est  évident  que  les 
foussaires,  ne  faisant  point  attention  aux  dates,  dnt  voulu  parler 
du  long  parlement  où  Charles  se  transporta  en  effet  le  4  janvier 
1642 ,  pour  faire  arrêter  six  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes, lesquels  avoieut  été  avertis  des  projets  du  roi  par  la  trahison 
de  la  comtesse  de  Carlide,  jadis  maîtresse  de  Strafford ,  enanite 
attachée  à  Pym  et  favorite  de  U  reine.  Enfin  le  roi  parle  dans  ce 
document  des  dévotions  de  la  reine  à  Tiburn  :  l'esprit  de  fana- 
tisme accusoit  Henriette-Marie  d'èirc  allée  prier  devant  la  potence 
à  laquelle  avoient  été  pendus  quelques  prêtres  catholique».  Or  ii 
est  démontré  par  les  pièces  diplomatiques  angloises  que  cette  im- 
putation étoit  dénuée  de  tout  fondement.  Charles  ne  pouvoit  pas 
écrire  ce  <3[ue  son  gouvernement  même  ne  croyoit  pat. 
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«  bieo  proporticDDée.  £Ue  avoM:  le  teint  parfaitement 
m  beau ,  le  visage  long ,  les  yeux  grands ,  noirs,  doux , 
«  yifo  et  brillants ,  les  cheveux  noirs ,  les  dents  belles 
«la  bouche,  le  nez  et  le  front  grands,  mais  bien 
«faits,  Fair  fort  apirituel,  une  extrême  délicatesse 
«  dans  les  traits ,  et  quelque  chose  de'^noble  et  de 
«  grand  dans  toute  sa  personne.  Cétoit,  de  toutes  les 
«princesses  ses  aœura,  celle  qui  ressembloit  le  plus 
«  à  Henri  IV  son  père  :  elle  avoit  comme  lui  le  cœur 
«  élevé ,  magnanime ,  intrépide ,  rempli  de  tendresse 
o  et  de  charité ,  l'esprit  doux  et  agréaUe ,  entrant 
adana  les  douleur^  d'autrui  et  compatisêant  aux 
•  peines  de  tout  le  monde.  » 

Les  historiens  angloi»  la  représetitent  petite  et 
brune,  mais  remarquilile  par  Ja  beauté  de  ses  traits 
et  l'élégance  de  ses  manières. 

Charles  aimoit  Henriette  avec  passion  ;  il  ne  pa- 
roit  pas  qu'elle  éprouvât  pour  lui  le  même  degré 
de  tendresse  ;  et  pourtant  tandis  qu'il  ne  lui  témoi- 
gnoit  aucune  inquiétude ,  c'étoît  elle  qui  se  plaî- 
gooit  et  qui  sembloit  un  peu  jalouse.  Dans  les  lettres 
de  Charles,  imprimées  par  ordre  du  parlement, 
re&pire  le  sentiment  le  plus  touchant  d'amour  pour 
Henriette. 

Le  1 3  février  1 643 ,  il  lui  mande  :  «  Je  n'avoîs 
«  pas  éprouvé  jusqu'ici  combien  il  est  quelquefbia 
a  heureux  d'ignorer,  car  je  n'ai  appris  le  dangef 
n  que  tu  as  couru  en  mer  par  la  violence  de  la  tem- 
«  péte ,  que  lorsque  j'avois  déjà  la  certitude  que  tu 
«  en  étois  heureusement  échappée...  L'effroi  que  m'a 
a  causé  ce  danger  ne  se  calmera  pas  jusqu'à  ce  que 
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«j'aie  eu  le  bonheur  de  te  yolr,  car  ce  n'est  pa»  à 
«  mes  yeux  la  n^indre  de  mes  infortunes  que  tu 
«  aies  couru  pour  jmn  un  si  grand  péril ,  et  tu  m'as 
«témoigné  en  ceci  tant  d'affection,. qu'il  n'y  a  chose 
«  au  monde  qui  me  puisse  janmis  acquitter,  et  des 
«  paroles  ^beaiu^up  moins  que  toute  autre  chose; 
tt  niais  inon  cœur  est  si  rempli  de  tendresse  pcmr 
«  toi  et  d'une  impatiaiiee  passionnée  de  reconnois* 
«s^nQC  envers  toi.,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
«  t'en  dire  quelque  mots ,  laissant  à  ton  noble  cœur 
«  le  soin  de  deviner  le  reste  ^  » 

Il  lui  écrit  d'Oxford,  le  2  janvier  1645  :  a  £n  dé* 
«  chiffrant  la  lettre  qui  arriva  hier,  je  fus  bien  sur* 
^  pris  d'y  trouver  que  tu  te  plains  de  ma  négligence 
«  à,  t'écrire...  Je  n'ai  jamais  manqué  aucune  occasion 
«  de  te  donner  de  mes  nouvelles...  Si  tu  n'as  point  la 
a  patience  de  l'interdire  un  jugement  défavorable 
«  sur  mes  actions  jusqu'à  ce  que  je  t'en  aie  marqué 
t(  les  véritables  motifs ,  tu  cours  souvent  risque  d'a^ 
XI  voir  le  double  chagrin  d'être  attristée  par  de  faux 
«  rapports  et  d'y  avoir  cru  trop  vite.  Ne  m'estime 
41  qu'autapt  que  tu  me  verras  suivre  les  principes 
«  que  tu  me  connpis.  ». 

Charles  lui  écrit  du  même  lieu,  le  9  avril  de  la 
9)éme  année  :  «  Je  te  gronderois  un  peu ,  si  je  pou- 
«vois  te  gronder,  sur  ce  que  tu  prends  trop  tôt 
«irala]:»ie.  Songe,  je  te  prie,  puisque  je  tVime  plus 
«  que  toute  autre  chose  au  monde ,  et  que  ma  satis* 
«  facticHi  est  inséparablement  unie  avec  la  tienne,  si 

>  liutt  det  Mémoires  de  Ludtùw,  collect.  Guiz. 
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«  toutes  mes  actions  ne  doivent  avoir  pour  but  de 
u  te  servir  et  de  te  plaire...  L'habitude  de  ta  société 
«  m'a  rendu  difficile  à  contenter  ;  mais  ce  n*est  pas 
«  une  raison  pour  que  tu  m'en  plaignes  moins ,  toi 
«le  seul  remède  à  cette  maladie^  Le  but  de  tout 
«  oeci  est  de  te  prier  de  me  consoler  par  tes  lettres 
«  le  plus  souvent  qu^il  te  sera  possible.  Et  ne  crois- 
«  tu  pas  que  les  détails  de  ta  santé  soient  des  sujets 
«  agréables  pour  moi ,  quand  même  tu  n*aurois  pas 
«autre  chose  à  m'écrire  ?  N'en  doute  pas>  ma  chère 
«  àme ,  ja  tendresse  est  aussi  nécessaire  à  la  conso^ 
«  lation.  de  mon  coBur  que  ton  secours  à  mes  aF- 
«  faires.  n 

Lorsqu'on  songe  que  Charles  épanchoit  ainsi  son 
cœur  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile ,  au 
monierit  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ^ 
on  est  profondément  attendri. 

La  reine ,  un  an  auparavant ,  lui  écrivott  d'York  ^ 
le  30  mars ,  ces  paroles  un  peu  rudes  :  «  Souvenez^ 
«vous  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  mes  trois 
«  dernières  lettres ,  et  aye;E  plus  de  soin  de  moi  que 
«vous  n'en  avez  eu  jusqu'ici  ^  ou  feites  semblant  du 
«  moins  d'en  prendre  davantage,  afin  qu'on  ne  s'a- 
«  perçoive  pas  de  votre  négligence  à  mo»  égard.  » 

Charles  crut  devoir  déclarer^  en  mourant,  à  sa 
jeune  fille ,  la  princesse  Elisabeth ,  qu'<7  ai^it  tou-- 
jours  été  fidèle  à  la  reine ,  et  la  lettre  d'adieux  qu'il 
écrivit  à  celle*-ci  se  terminoit  par  ces  mots  :  «Je 
«meurs  satisfait ,  puisque  mes  enfants  sont  auprès 
«  de  vous.  Votre  vertu  et  votre  tendresse  me  répon- 
«  dent  du  soin  que  vous  aurez  de  leur  conduite.  Je 
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«  ne  puis  TOUS  laisser  des  gages  ,plus  cher»  et  plus 
«  précieux  de  mon  amour.  Je  béms  le  ciel  (Je  faire 
«  tomber  sa  colère  sur  moi  seul.  Mon  cœur  est  plein 
«  pour  vous  de  la  même  tendresse  que  vous  y  avez 
«  toujours  vue.  Je  vais  mourir  sans  crainte,  me  sen- 
«  tant  fortifié  par  le  souvenir  de  la  fermeté  d'âme 
«que  vous  m^avez  fait  paroître  dans  nos  périls 
«  communs.  Adieu ,  madame  «  soyez  persuadée  que 
«  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  je  ne  ferai 
«  rien  qui  soit  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  d'être 
«  votre  époux  ^  * 

Cette  dernière  lettre  de  Charles,  qui  n'est  paa 
assez  connue ,  montre  que  ses  sentiments  intimei^ 
étoient  aussi  nobles,  et  peut-être  encore  plus  tou- 
chants que  ceux  qu'il  fit  éclater  sur  l'échafaud. 

On  peut  reprocher  à  Henriette-Marie  du  pen- 
chant à  l'intrigue ,  penchant  qu'elle  tenoit  du  sang 
des  Médicis  ;  elle  se  livra  aussi  à  des  moines  sans 
prudence,  et  à  des  favorites  qui  la  trahirent.  Elle 
avoit  le  courage  du  sang;  le  courage  politique  lui 
manquoit  quelquefois  ;  et  quand  les  orages  popu^ 
laires  grondoient,  quoique  femme  de  tête  et  de, 
cœur,  elle  donnoit  des  conseils  pusillanimea.  Bien^ 
faisante  et  magnanime,  elle  fit  souvent  accorder- la 
liberté  et  la  vie  à  ses  ennemis.  Elle  ne  vouloit  paa 
même  connoitre  le  nom  de  ses  calomniateurs.  «.SI 
«ces  personnes  me  haïssent,  disoit-elle,  leur  haine 
«  ne  durera  peut-être  pas  toojours,  et  s'il,  leur  resjte 
«  quelque  sentiment  d'honneur,  ils  auront  hopte  de 
«  tourmenter  une  femtne  qui  prend  si  peu  de  prér 

■  Vit  de  Henriette-Marie, 

VéUNOES  BISTOft,  22 
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«  caution  pour  se  défendre.  Les  «infortunes  d'Hen- 
rîette-Marie  avoient  été,  pour  ainsi  dire,  prédites 
par  François  de  Sales ,  qui  reste  à  notre  histoire  au 
triple  titre  de  saint,  d'homme  illustre  et  d'ami  de 
Henri  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  altercations  religieuses  et 
domestiques  qui  troublèrent  la  paix  intérieure  de 
Charles  et  d'Henriette;  quoi  qu'il  en  soit  des  causes 
qui  amenèrent  la  liaison,  jusqu'à  présent  inexpli- 
cable, de  la  reine  et  des  premiers  parlementaires, 
quand  les  malheurs  de  Charles  éclatèrent,  la  fille 
du  Béamois  retrouva  comme  lui  dans  la  guerre 
civile  le  courage  et  la  vertu. 

Lorsqu'en  1 625  elle  alla  recevoir  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne,  la  reine  Marie  de  Médicis  sa  mère, 
ÏÉL  reine  Anne  d'Autriche  sa  belle-sœur^  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  Amiens.  Toutes  les  villes  sur  son 
passage  lui  rendoient  des  honneurs  extraordinaires  : 
par  une  pompe  digne  de  la  royauté  chrétienne,  les 
prisons  étoierU  ouvertes  à  son  arrivée,  et  elle  voyoit 
devant  tslle  une  infinité  de  malheureux  qui  la  remér-' 
cioient  de  leur  liberté  et  la  combloient  de  bénédic-- 
tions^.  Les  trois  reines  se  quittèrent  à  Amiens.  Vingt 
vaisseaux  qui  attendoient  Henriette  de  France  à 
Boulogne  Ja  transportèrent  à  Douvres  :  elle  y  fut 
reçue  au  bruit  de  l'artillerie  et  aux  acclamations 
du  peuple.  U  y  eut  des  combats  à  la  barrière,  des 
jeux  et  d^s  courses  de  bagues. 

Quand  la  reine  d'Angleterre  revînt  en  France, • 
en  1644,  elle  y  rentra  en  fugitive;  les  prisons  ne 

«  Fit  d€  Htarittie-Mant. 
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sWvroiept  plus  par  le  .charme  de  son  sceptre;  elle 
se  déroboit  elle-même  aux  prisons.  Voyageant  d'un 
royaume  à  l'autre,  échappant  à  des  tempêtes  pour 
arriver  à  des  combats,  quittant  des  combats  pour 
retrouver  des  tempêtes,  Henriette  étoit  saisie  par  la 
fatalité  qui  poursuivoit  les  Stuarts  On  vit  cette 
courageuse. femme,  canonnée  jusque  dans  la  mai- 
son qui  lui  servoit  d'abri  contre  les  flots,  obligée 
de  {lasser  la  nuit  dans  un  fossé  où  les  boulets  la 
couvroient  de  terre.  Une  autre  fois ,  le  vaisseau  qui 
la  pôrtoit  étant  près  de  périr,  elle  dit  aux  matelots 
ee  mot  qui  rappelle  celui  de  César  :  a  Une  reine  ne. 
se  noie  pas.  » 

libre  d'esprit  au  milieu  de  tous  les  dangers  « 
elleécrivoit  au  roi,  de  Newark,  le  27  juin  1643  : 
m  Tout  ce  qu'il  y  avoit  actuellement  de  troupes  à 
a  Nottingham  s'est  rendu  à  Leicester  et  à  Derby  >  ce 
«qui  nous  fait  croire  qu'elles  ont  dessein  de  nous 
«  couper  le  passage.».  J'emmène  ^vec  moi  trois  mille 
«  hommes  d'infanterie,  trente  compagnies  de  cava^ 
<i  lerie  ou  de  dragons,  six  pièces  d'artillerie  et  deux* 
«  mortiers.  Henri  Germyn,  en  qualité  de  colonel  de. 
«  mes  gardes,  commande  toutes  ces  forces;  il  a  sous 
a  lui  sir  Alexandre  Lesley  qui  commande  Finfaote*. 
«rie,  Gérard  la  cavalerie,  et  Robert  Legg  Tartil- 
alerîe;  Sa  Majesté  est  madame' la  généralissime  « 
«  pleine  d'ardeur  et  d'activité;  et  en  cas  que  l'on  en 
«vienne  à  une  bataille,  j'aurai  à  commander  cent 
«  cinquante  chariots  de  bagages  K» 

«  Noie  de«  Membres  de  Ludloiv,  coUcct.  Guiz. 
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Après  de  nouTeaux  rêver»,  privée  de  presque 
toute  assistance  dans  la  petite  ville  d'Exeter  que  le 
comte  d'Essex  se  préparoit  à  assiéger,  elle  mit  au 
monde,  le  115  juin  1644,  sa  dernière  fille. 
^  A  peine  accouchée,  elle  fut  forcée  de  fuir  de  nou- 
veau, n'ayant  pour  tout  aide  que  son  confesseur, 
un  gentilhomme  et  une  de  ses  femmes ,  qm  offoient 
de  la  peine  à  la  soutenir  à  cause  de  son  extrême 
faiblesse.  Elle  avoit  été  obligée  d'abandonner  à 
Exeter  sa  fille  nouvellement  née  :  c'étoit  cette  prin- 
cesse prisonnière  dix-sept  jours  après  sa  naissance, 
cette  princesse  frappée  par  la  mort  à  Saint-Cloud 
dans  toute  la  fleur  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse, 
cette  duchesse  d'Orléans ,  cette  seconde  Henriette 
que  la  gloire  de  Bossuet  devoit  atteindre  comme  la 
première. 

Une  cabane  déserte,  à  l'entrée  d'un  bois,  s'offrit 
à  la  fuite  d^Henriette-Marie.  Elle  y.  demeura  cachée 
pendant  deux  jours.  Elle  entendit  défiler  les  troupes 
du  comte  d'Essex  qui  parloient  de  porter  à  Londres 
la  tête  de  la  reine,  laquelle  tête  avoit  ^té  mise  à 
prix  pour  une  somme  de  6,000  liv.«terl. 

Henriette,  arrivée  à  Plymouth  à  travers  mille 
périls,  s'embarque  pour  l'île  de  Jersey  :  l'amiral 
fiatty  la  poursuit.  Alors,  comme  la  femme  de  saint 
Louis,  elle  fait  promettre  à  un  capitaine  de  la  tuer 
et  de  la  jeter  dans  la  mer  avant  qu'elle  tombât  aux 
mains  de  ces  infidèles  d'une  nouvelle  sorte.  Elle 
aborde  avec  quelques  matelots  parmi  ^es  rochers 
sur  la  côte  de  la  Basse-Bretagne;  les  paysans,  pre- 
nant ces  étrangers  pour  des  piratés,  s'arment  contre 
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0UX  ;  Henriette-Marie  se  fait  reconnoitre,  part  pour 
ParÎ8 ,  arriye  au  Louvre  ^t  tonabe  dans  de  nouveaux 
malheurs. 

Outragée  par  des  libelles  jusque  sur  le  conti- 
nent ,  eUe  tomboit  dès  mains  de  la  pojpulace  féroce 
de  Londres  dams  celles  de  la  populace  insolente  de 
Paris.  Ballottée  entre  deux  guerres  civiles,  sur  les 
■bords  de  la  Taiiaise  elle  rencontre  les  crimes  sé- 
ric^ux  des  révolutions ,  sur  les  rivages  de  la  Seine 
iés  pasquinades  sanglantes  die  la  Fponde;  là  le  drame 
de  la  liberté ,  ici  sa  parodie.  Les  bouchers  et  les  bou- 
JUrngers  d'Angleterre  veulent  tuer  Henriette -Marie 
d^ns  le  palais  àe^  Stuarts  ;  les  bouchers  et  lés  bou- 
langers de  France  lui  refusent  des  aliments  dans 
le  palais  des  Bourbons ,  oubliant  que  leurs  pères 
avoient  été  nourris  par  celui  dont  ils  dédaignoiént 
de  nourrir  la  fille. 

«  Cinq  ou  six  jours  avant  que  le  roi  sortit  de  Paris, 
tf  dit  le  cardinal  de  Retz ,  j'allai  che^  la  reine  d'An^ 
«gleterre,  que  je  trouvai  dans  la  chambre  de  Made- 
9  moiselle ,  sa  fille ,  qui  a  été  d^uis  madame  d'Or- 
m  léans.  Elle  me  dit  d'abord  :  Vous  voyez ,  je  viens 
«tenir  compagnie  à  Henriette;  la  pauvre  enfant  n'a 
ft  pu  se  lever  aujourd'hui  faute  de  feu...  La  postérité 
9  aura  peine  à  croire  qu'une  petite-fille  d'Heriri-le- 
«  Grand  ait  manqué  d'un  fagot  pour  se  lever  aii  mois 
<de  janvier  dans  le  Louvre  et  sous  les  y  eut  d'une 
«  cour  de  France.  i> 

Elle  étoit  souvent  obligée  de  se  promener  des 
après -dtnées  entières  dans  les  galeries  du  Louvre 
pour  s'échauffer...  Elle  appréhendoU  non-séulemérU 
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les  insultes  du  peuple  de  Pœis ,  mais  la  dureté  de 
ses  créanciers...  Les  Parisiens  ne  la  pomoient  souf- 
frir, et  un  jour  que  le  roi  Charles  II,  son  fils,  sepro- 
menait  sur  une  terrasse  qui  donnait  da  côté  de  la 
rivière,  quelques  mariniers  lui  firent  des  menaces, 
ce  qui  l'obligea  de  se  retirer  de  peur  de  les  aigrir 
davantage  par  sa  présence^. 

Triste  et  extraordinaire  complicatiofi  et  ressem- 
blance de  destinée  !  Henriette-Mairie ,  en  1 639 ,  avôit 
reçu  à^Whitehall  sa  mère  exilée,  Marie  de  Médicis. 
Les  habitants  de  Londres ,  déjà  soulevéd  contre  la 
reine  d'Angleterre ,  se  portèrent  à  des  excès  contre 
Tancienae  reine  de  France.  La  fille  de-Henri  IV,  qui 
se  défendoit  à  peine  contre  la  haine  publique,  fut 
obligée  de  demander  une  garde  pour  protéger  la 
veuve  de  Henri  IV  :  et  Anne  d'Autriche  fut  impuis* 
santé ,  à  son  tour,  dans  Paris ,  pour  mettre  à  l'abri 
la  soeur  fugitive  de  Louis  XIIl  et  la  tante  de 
Louis  le-Orandi. 

Une  fausse  nouvelle  partint  d^abord  à  la  reine 
d'Angleterre  sur  la  catastrophe  du  30  janvier  1649  : 
le  bruit  courut  que  Charles  T' atoit  été  délivré  sur 
l'échafaud  par  le  peuple  ;  mais  la  lettre  d'adieu  de 
l'infortuné  monarque  y  qui  fut  remise  à  Henriette 
le  9  février,  dans  le  couvent  des  Carmélites^  à  Paris , 
la  tira  d'erreur;  elle  s'évanouit  Le  lendemain,  ma* 
dame  de  Motteville  la  viM  complimenter  delà  part 
de  la  reitie  régente.  Le  malheur  donnoit  le  droit  à  la 
reine  d'Angleterre  de  faire  des  leçons  :  elle  chargea 

<  Vie  de  Hemie»ie*Marie^ 
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madame  cbe  Mottevîlle  de  dire  à.  Anne  d'AuUicjie 
«cpie  le  roi  son  seigneur  (Charles  1!^)  ne  s^étoit 
«perdu  que  pour  n'avoir  jamais  suJa  ¥érîté%..qiie 
«le  plus  grand  des  mf ux^ qui pouvoient  arriver, aw 
«rois,  et  celui  qui  seul  daéyâroitJeurs  empires» 
«  âoit  d'ignorer  la  vérité*  »  ^ 

Cette  insistance  d'Henriette  n-ex|>liquer<Ht-eUe 
pas  son  prenûer  penchant  po.ur  lescparlementa«res> 
et  son  antipathie  pour  Strafford ,  dont  elle  trouTdit 
peut^tre l'esprit  trop  absolu?  Elle  ajouta  dsois  cette 
conversation  «  qu'il  falloit  prendre  garde  à  imter 
«  les  peuples.  »  Si  Charles  I"^  ne  s'étoit  perdu  que 
poar  n'avoir  pas  connu  la.  vérité,:. au  dimej  de  la 
reine ,  cette  reine  ne  partageoit.donc  pas  Fentète- 
B»ent  du  roi  sur  l'étendue  .de  la  prérogative?  Elle 
aimoit  les  parlements  :  lorsqti'^le  songea  à.  q^kter 
l'Angleterre  avec  Marie  de  Médîcii^  sa  >mère,  les 
deux  chambres  lui  présentèrent  •one  humble  péti-^, 
tion  pour  la  supplier  de  ne-pas  ^'éloigner.  Heûriétte 
répondit  en  anglois  par  up  gracieux  discours  qu'elle, 
resteroit ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  sacrifice  que  le^ 
peuple  ne  pût  attendre  d'elle  ^   .  . 

Après  la  mort  de  soti  mari,  elle  se  donna  Je  sur- 
nom de  reiÏ2^^/7ia/Àe£if^i»e>  et.ctlle  pcirta^  le  deuil 
toute  sa  vîe<  . 

L'épreuve  la  plùs^  rude  que  cette  peiné  eut  à  sou- 
tenir fut  de  solliciter  un  douaire  de  veuve  auprès 
de  l'homme  qui  l'avoit  faite  veuve  :  Cromwell  ré- 
pondit au  cardinal  Mazarin  qu'Henriette  de  France 

»  Journaux  du  P„  iv,  314. 
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n'aVoit  janatit  été  reconnue  rône  d'Anglelierve.  Cette 
fépbme  touiwge,  cpii  transfoirmoit  en  concubine 
d'iin*  prince  étranger  la  fille  d*un  de  nos  plus  grands 
MÎê,  étonne  moins  que  1^  dennnde  même  de  cette 
fiUe  4e  Jeanne  cTAlbret  Lorsque  Henriette  apprit 
ce  refus ,  elle  dit  noblement  :  «  Ce  n'est  pàâ  à  moi  ^ 
s  c^est  k  la  Fràpcê  que  cet  outrage  s^aéresse.  »  Telle 
étoit ,.  en  edet,  Fabjeetion  ou  la  politique  d'un  mt^ 
nistre  sans  honneur  avoit  alors  réduit  nôtre  pairie^ 
Maizaritt  étoit  descendu  jusqu'à  se  feire  l'espion  de 
Cromwell  auprès  de  1^  famille  royale  exilée  :  ce 
lait  résulte  d'une  lettre  de  Cromwdl ,  qui  n'étoit 
lui-même  qu'ua  grand  espion  couronné  et  armé. 

Quelque  temps  aupararant,  Henriette-Marie  ayoît 
élé  forcée  de  demander  au  parlement  de  Paris  ce 
qu'elle  appeloit  une  aumône. 

bettrée  à  Chaillot,  chez  des'  sœurs  de  la  Visitation 
établies  dans  une  maison  bâtie  par  Catherine  de 
Médicis,  Henriette  devint  bigote:  il  est  assez  curieux 
de  lire  que  Port-Royal  lui  avoit  otfert  de  l'argent  et 
un  asile.  Dans  les  histoires  de  sa  vie,  tristes  sont 
ces  petits  contes  de  religieux  et  de  religieuses ,  ces 
conseils  de  nonnes  qui  parlent  des  plus  grands  évé- 
nements dont  elles  entendent  à  peine  le  bruit ,  qui 
jugent  du  fond  de  leurs  cellules  les  choses  de  la 
politique,  et  qui,  immobiles  dans  leurs  saints  dé- 
serts, ne  s'aperçoivent  pas  même  que  le  mondé 
marche  et  passe  au  pied  des  murs  de  leur  cloître. 
Henriçtte-Marie  essaya  de  rendre  ses  enfants  à  l'é** 
glise  romaine.  Charles  II,  indifférent  à  tout  prin- 
cipe ,  préféra  sa  couronne  à  sa  foi  :  il  ne  se  fit  ca- 
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li«>lîque  qu'en  mourunt,  lorsqu'il  n'avoit  pliis  rien 
h  perdre  de»  biens  de  la  terre.  Le  duc  de  G^ocester 
et  la  'prinoesge  d'Orange  restèrent  zélée  prote^anta; 
le  duc  d'York  seul  (Jacques  II)  reçut  des  impressions 
qui  le  dévoient  ramener  un  jour  à  Paris ,  pour  y 
mourir  dépouillé  comme  sa  mère.  La  princesse 
Henriette,  depuis  duchesse  d'Orléans ^  ftit  élerée 
dans  ta  religion  romiarne» 

A  la  restauration  de  Charles  II  «  )a  veuve  dç 
Charles  !*•  passa  en  Angleteire  et  ne  put  se  résou- 
dre à  y  demeurer.  Elle  ne  connoi^soit  plus  per- 
sonne ;  elle  alloit  pleurant  dans  les  palais  de  Whi* 
tehally  de  Saint-James  ^tde  Windsor,  poursuivie 
qu'elle  étoit  par  quelques  souvenirs.  Après  avoir  vu 
mourir  deux  de  ses  enfants  (la  princesse  d'Orange, 
veuve  de  vingt-six  ans,  et  le  duc  de  Glocester)  elle 
s'embarqua  avec  sa  fille  Henriette,  pour  revenir  en 
France.  Son  vaisseau  échoua;  Henriette  fut  saisie 
d'une  rougeole  dangereuse,  et  resta ,  soignée  par  sa 
mère ,  un  mois  entier  à  bord  du  vaisseau.  La  com- 
pagne éprouvée  de  l'infortuné  Charles  maria  Hen- 
riette au  duc  d'Orléans ,  et  reçut  à  Chaillot  le  bref 
de  la  béatification  de  saifat  François  de  Sales  : 
dernières  grandeurs  de  la  terre  et  du  ciel  qui  la 
visitèrent  dans  la  solitude. 

Vers  l'an  1663,  Henriette-Marie  fit  un  dernier 
voyage  à  Londres.  Enfin ,  rentrée  pour  toujours 
dans  sa  patrie ,  elle  tomba  malade  à  Sainte-Colombe, 
petite  maison  de  campagne  située  à  peu  de  dis-* 
tance  de  la  Seine.  Un  grain  d'opium  qu'elle  prit  la 
plongea  dans  un  sommeil  dont  elle  ne  se  réveilla 
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plitf.  Elle  expira  yers  minuit,  le  lO-^eptembre  1669*. 
Un  historien  a  dit  qa^elle  aidait /mi  an  saint  usage 
de  ses  maux.  Bien  que  son  corps  fut  porté  à  Saint- 
Denis  et  son  ccBur  à  la  Visitation  de  Chaillot,  elle 
seroit  morte  oubliée ,  si  Bossuet  ne  s'étoit  emparé 
de  ce  grand  débris  de.  la  fortune  pour  -le  feçonner 
à  la  manière  de  son  génie. 

Le  grand  orateur ,  en  envoyant  Toraison  fimèbré 
de  la  reine  d'Angleterre  et  de  madame  Henriette  à 
Tabbé  de  Rancé,  lui  écrivoit:  «J'ai  laissé  ordre  de 
«vous  faire  passer  deux  oraisons  funèbres  qui, 
«parce  qu'elles  font  voirie  néant  du  monde,  peu- 
«  vent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire ,  et 
«  qu'en  tout  cas  il  peut  regarder  comme  deux  tètes 
«  de  mort  assez  touchantes.  » 
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DE  ^'OUVERTURE 

DU  LONG  PARLEMENT 

ÀV   GOMM^NCIMENT  DE   LA  GUERRS  €IVIl.E« 

De  1640  à  1647. 


Ce  fut  donc  par  lavis  de  la  reine  que  Charles  1" 
annonça  au  eonseil  des  pairs  réunis  à  York  la  eon* 
vacation  d'un  parlement. 

Pour  ne  s't>oçuper  que  des  affaires  intérieures!, 
il  se  falloit  débarrasser  des  Eeossois.  En  vain  Straf- 
fbrd  s'opposa  au  traité  déshonorant  que  Ton  conclut 
ayec  eux;  en  vain  il  montra,  par  une  action  hardie, 
combien  il  étoit  facile  de  les  vaincre  ;  ]e  roi  n'écouta 
rien,  et  se  hâta  de  revenir  à  Londres.  Le  quatrième 
parlement  avoit  été  dissous  le  5  mai  1640,  et  le 
3  novembre  de  la  même  année  s'ouvrit  cette  qin-> 
<{uième  assemblée ,  si  fameuse,  d^ns  l'histoire  sous 
le  nom  du  long  parlement. 

Charles  avoit  passé  douze  années  ssuis  appelei^ 
les  comnaunes;  il  s'éCoit  hâté,  après  ce  laps  de 
temps ,  de  les  disperser  de  nouveai^  on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  voir ,  par  une  réaction  naturelle ,  les 
communes .  irritées  établir  le  biU  des  parlements 
:(riennaux,  enlever  au  roi  le  pouvoir  de  proroger 
ces  parlements  et  de  les  dissoudre;  par  ce  seul  acte , 
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la  monarcbie  comititntioiinelle  étoh  changée  en  nne 
démocratie  royale.  Le  monarque  qui  avoit  tant 
combattu  pour  la  prérogativte  ^  lorsquelle  n*étoit 
pas  Tirtuellement  attaquée,  Tabandonnaau  moment 
même  où  on  lui  porta  les  plus  rudes  coups. 

Désespérant  d'être  utile  à  un  prince  si  fbible, 
Strafford  avoit  youIu  se  retirer  du  ministère;., 
Charles  retint  le  conseiller  fidèle  qui,  ne  le  pou- 
vant plus  servir,  se  dévoua. 

Un  dessein  tout-à-feit  di^e  du  caractère  déter- 
miné de  Strafford  avoit  été  conçu  i  le  ministre 
vouloit  dénoncer  au  parlement  même  les  membres 
de  ce  parlement  qui  avoient  appelé  l'armée  écossoise 
en  Angleterre.  Les  preuves  de  l'appel  existoient; 
lùais  ceux  que  Strafford  prétenfloit  accabler  le  de- 
vancèrent Pym  présenta ,  au  nom  des  comnumes , 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs,  une  accusation 
de  haute  trahison  contre  Strafford,  qui  fut  immé- 
diatement saisi  et  envoyé  à  la  Tour^ 

Charles  alors,  croyant  adoucir  les  communes, 
consentit  à  tout  ce  qu'elles  voulurent  etitreprendre 
contre  l'autorité  de  la  couronne^  mais  en  renonçant, 
comme  on  vient  de  le  dire,  au  pouvoir  de  dissoudre 
le  parlement,  il  se  priva  du  moyen  le  plus  sûr  de 
sauver  son  ami. 

Lès  chefs  du  parti  étoient,  dans  la  chambre  des 
lords,  le  duc  de  Bedford,  lord  Say,  lord  Mande* 
ville  et  le  comte  d^Essex. 

Le  duc  de^Bedford  jouissôit  d'un  revenu  hn- 
mense ,  qui  provenoit  en  grande  partie  des  confis- 
cations dont  la  couronne  avoit  doté  sa  famille.  Il 
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avoit  ce  tomintin  bon  «en«  que  le  vulgaire  prend 
pour  delà  sagesse  :  orgueilleux  d^une  richesse  de 
maiivïiise  origine ,  et  d^une  raison  suffisante  pour 
vaquer  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie,  regardant 
les  bienfaits  des  «ours,  non  eomme  une  faveur ^ 
mais  comme  un  triliiiut  payé  à  sa  puissance,  Bed* 
fbrd ,  si  zélé  pour  le  régime  légal ,  et  dont  les  biens 
étoient  les  iniques  présents  de  Tat^bitraire ,  se  réser  « 
vott^  au  jour  du  mallieùr,  le  droit  d%re  ingrat 

Lord  Say,  violent  puritain,  n'avoit  qu'une  fortune 
médiocre.  Son  ambition  étoit  démesurée ,  son  esprit 
fin ,  son  caractère  réservé  :  les  royalistes  n  avoient 
pas  d'ennemi  plus  dangereux. 

Sans  talents  réels,  avec  de  l'urbanité  et  qtielcpie 
chf^e  de  sincère,  lôrd  Mandeville  gagna  raffection 
et  la  confiance  des  communes. 

Quant  au  comte  d'Ëssex,  dupe  des  chefs  po- 
pulaires qui  flattoient  sa  vanité ,  c'étoit  un  de  cet 
honimes  à  l'esprit  étroit  et  faux,  pour  qui  l'expé- 
rience est  nulle  ;  un  de  ces  hommes  qui  voient  le 
bonheur  de  l'espèce  dans  le  malheurde  l'individu, 
toujours  prêts  à  recommencer  les  mêmes  fautes, 
toujours  s'ébahissant  de  ce  qui  arrive;  personnages 
qui  sont  les  niais  d'un  parti ,  comme  d'autres  en  sont 
les  trafiquants  ou  les  héros. 

Dans  la  chambre  des  communes,  Pym  étoit  chargé 
de  toutes  les  propositions  de  lois;  il  n'avoit  d'autre 
talent  que  celui  des  affaires ,  auxquelles  il  sembloit 
donne!-  du  poids  par  une  parole  louMe  et  tttt'  ton 
dogmatique;  il  ne  manquoit  pas  de  coiiséienoe ,  ei 
son  jugement  étoit  droit.  Il  ne  désiroit  qu'une  amé- 
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lioration  dans  le  gouvernement  :  chef  des  réfor* 
mateurs  à  la /naissance  des  troubles,  il  se  trouva 
loin  derrière  eux  quand  la  '  révolution  eut  fait  des 
progrès. 

.  Hampden  vint  à  point  pour  aidef  au  renverse- 
ment d'un  empire  :  passé  tout  à  coup  d'une  vie  dis-^ 
sipée  aux  mœurs  les  plus  sévères ,  cachant  sous  les 
dehors  do  l'affabilité  des  desseins  vastes ,  il  est  pro^ 
bable  qu'il  conçut  l'idée  d'une  république,  quand 
on  ne  songeoit  encore  qu'aux  privilèges  parle- 
mentaires. 

.  Hampden  prenoît  une  partie  de  sa  force  dans  la 
flexibilité  de  ses  talents  :  son  éloquence  et  «on  esprit 
étoient  à  volonté  concis  ou  diffus,  clairs  ou  embar- 
rassés, et  cette  obscurité,  dont  il  étoit  le  maître^ 
lui  donnoit  plus  de  puissance  en  le  rattachant  aux 
défauts  de  son  siècle.  Tantôt  il  résumoit.les  débats 
du  parlement  avec  une  précision  admirable^  quand 
ces  débats  menoient  au  triomphe  de  son  opinion  ; 
Tantôt  il  embrouilloit  la  question  de  manière  à  la 
faire  ajourner,  si  elle  parcMSSoit  se  résoudre  contré 
son  avis*  Poli  et  modeste  avec  art,  paroissant  se 
défier  de  son  jugement  et  céder  à  celui  d'autrui,  il 
finîssoit  toujours  par  emporter  ce  qu'il  désiroit 
Intrépide  à  l'armée ,  profond  dans  la  connoissance 
des  hommes ,  lui  seul  d^vina  Gromwel! ,  alors  que 
la  Joule  n'apercevoit  encore  rien  dans  ce  destruc- 
teur du  trône  des  Stuarts.  Sylla  pénétra  de  même 
l'ime  de  César  :  les  aigles  voient  de  loin  et  de  haut. 
On  a  CPU  pourtant  qu'Hampden  fut  tenté  par  la> 
proposition  à  lui  faite  d'être  gouverneur  du  prince 
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de  Galles ,  sHl  vouloit,  avec  Pym  et  Hollis ,  «engager 
à  sauver  Strafford  ^ 

Sombre,  y  indicatif  „  implacable,  Saint-John  for- 
moity  avec  Pym  et  Hampden,  le  triumvirat  qui  do- 
minoit  la  nation.  Ces  trois  hommes  se  servoient 
encore  du  fanatisme  de  Fiennes  et  des  talents  de 
sir  Henry  Yane. 

Celui-ci  joigRoit  à  une  dissimulation  profonde  un 
esprit  prompt  et  une  parole  mordante  :  dans  la  lai-^ 
deur  bizarre  de  sa  physionomie  on  croyoit  lire  des 
destinées  extraordinaire^.  Emporté  par.  une  imagi* 
nation  inquiète  et  ardente,  libertin  à  Londres,  pu- 
ritain à  Genève,  séditieux  à  Boston ,  Yane  excitoit 
partout  des  troubles  ;  il  enflammoit  les  esprits  pour 
des  principes  dont  il  se  jouoit.  Après  avoir  traîné 
une  vie  d'aventures  sur  tous  lés  rivages,,  il  revint 
dans  son  pays  où  la  révolution  sembloit  attirer  et 
demander  son  fatal  génie. 

Strafford  ayant  été  mis  en  accusation ,  le  parle- 
ment crut  qu'il  étoit  temps  de^  recourir  aux  grandes 
mesures  populaires.  On  fit  sortir  des  prisons  et 
promener  en  triomphe  trois  écrivains  condamnés 
pour  des  libelles.  Dans  les  temps  de  troubles ,  la 
licence  de  la ,  presse  est  souvwit  confondue  avec 
la  liberté  de  la  presse,  et  Ton  se  sert  ensuite  de  la 
crainte  qu'inspire  la  première  pour  enchaîner  la 
seconde  :  Milton  prit  la  plume  en  faveur  de  cellerci. 
On  trouve  pour  la  première  fois  le  grand  nom  de 
l'Homère  anglois  confondu  parmi  ceux  des  pam- 

'.    «  Whîtelocke. 
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phlétaires  du  temps,  comme  on  lit  le  nom  (FCMmer 
Cromwell  sur  la  lUte  des  colonels  ou  des  capitaines 
de  cavalerie  de  l'armée  parleiïientaire. 

Des  pétitions  étoient  colportées  de  maison  en 
maison,  et  reyétuesde  la  signature  d'honnêtes  ci^ 
toyensdont  la  bonne  foi  étoit  surprise.  Quiconque, 
à  la  chambre  basse,  se  montroit  modéré  perdoit 
son  siège  :  on  trouvoit  cent  causes  de  nullité  à  son 
élection  ;  et  quiconque  entrait  yiolemmeùt  dans  les 
idées  du  jour  restoit  député,  sa  nomination  fut-elle 
entachée  de  tous  les  vices.  Le  pouvoir  passé  entiè-» 
rement  aux  communes ,  il  fut  aisé  de  prévoir  >  la 
mort  de  Strafford. 

Cet  homme  n'eut  qu'un  défiant ,  et  ce  défaut  le 
perdit  :  il  méprisoit  trop  les  conseils  et  les  obstacles. 
Fait  par  la  nature  pour  commander,  la  moindre 
contradiction  lui  étoit  insupportable.  L'empire  ap- 
partient sans  doute  aux  talents,  la  souveraineté 
réside  dans  lé  génie;  mais  c'est  un  malheur  quand 
le  sentiment  d'une  supériorité  ipcontestable  est  té* 
vêlé  à  celi^i  qui  la  possède  dans  une  seconde  place  ^ 
alors  qu'il  lui  est  impossible  d'atteindre  à  la  pre- 
mière. Ce  qui  seroit  grandeur  et  puissance  légitime 
au  pins  haut  degré  de  Tordre  social ,  devient ,  un 
degi'é  plus  bas,  orgueil  et  tyrannie. 

Amené  devant  la  chambre  des  pairs,  Strafford 
sans  assistance,  sans  préparation,  sans  connoitre 
même  les  sfccusations  dont  il  étoit  chargé ,  luttant 
seul  contre  la  foiblesse  du  roi,  la  fougue  des  com** 
munes,  le  torrent  de  l'inimitié  populaire ,  Strafford 
se  défendoit  avec  tant  de  présence  d'esprit,  que 


/ 


* 


/ 


ses  ju^es  n'osèrent  d'abord  piK>noncer .^la  sentence. 

Toutes  les  paroles  de  l'illustre  infortuné  furent 
calmes,  dignes,  pathétiques  et  modestes.  Sondis- 
cour^,  qui  npus  est  resté,  n'est  point  ^souillé  du 
jargon  dfi  l'époque.  Strafford ,  dans  soa  adversité  4 
se  montra  au$ai.  supérieur  ans:  Pyioa  ^  aux  Ftennes 
par  la  beauté  du  génie  que  parla  grandeur  dt  Tâme. 
iA  CQndusIon  de  sa  défense,  citée  nartout,  arracha 
des  plienrs  à  ^s  enpeinis.       .         ,  v> 

«Milords,.  j'ai  retenu,  ici  .yps  seigneuries  beau- 
ttcoup  plus .  long-temps  que  je  pe  l'auroisdû;  je 
«  senoiia  ini^xcusable  si  je  n'avpis  parlé  pour  l'inté- 
/  «  rét  de  ces  gages  qu'^^e  sainl^e,.  maintenant  dans  le 
(«ciel,  m'a  laissés  (il  montroit^  ses  enFapts,  et  ses 
4f  pleurs  l'interrompirent)  ;  oeque  JQ  perds  moi-méine 
1» n'est  rœn;  mais,  je  ravoja^,  ce  que  mes  indiscré- 
«(tions  vont  faii*e  pçrdi^  à  mes;enfiii|nts  m'affecte 
«i  profondément  :^jçyQUS  prie  ji^  me  pardonner  cette 
ttibiblesse.  J'aurois  voulu,  dire,  quelque  chose  de 
upli;!^^  maisL  j'en  Bui^  ineaj^ableà  présent:  ainsi  je 
«me  tairai.....  ^  . 

^«  Et  .maintenant,  AaiIords,^ie  remercie  Dieu,  de; 
cm'avoir  instruit,  par  sajgrâce>  de  l'extrême  vwûté 
odes  biens  de  Ja  terres  compfirés  à  l'^naportance  d^ 
a  notre  salut  é|;ern|l«  Efî  toute  humilité  et  en  toute 
«  paix  dlespritf  milords ,  Je  me  souoiets  à  votre  sen- 
«  tence.  Qae  cet  équitable  jugement  soit  poyr  la  vie 
;«  ou  |f>our  la  mort,  je  me  reposerî^v  plein  de.gratî- 
«tude  et  d'amour  dans  lés  bras  du  grand  Auteur 
«  de  n^on  existence.  » 

Socrate  fut  moijis  soumis  :  il  acc^sa  ses  juges  à 
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}a§tt  de  wn  apologie.  «R  est  tempd,  lear  dH-it> 
tfque  je  me  retire,  vous,  pour  vk^r^,  moi,  pour 
ff  mourir.  HT    -       *  ' 

Ce  ne  ftat  cfii'à  force  de  menaces  tfat  Yùn  pérniit 
i  feire  condamner  Strafford  dana  la  chambre  des 
|>air^  :  malgré  ces  violences,  dix-neuf  Toix  sur  qua^ 
rante-sii  Fosèrent  encore  absoudre. 

L*accusé,  dan^  sa  défense,  aTdH  smrtout  foudroyé 
Pym ,  Taocusateur,  réduit  à  balbutier  une  misérable 
réplique.  L^animosité  des  cotaimune»  contre  Straf- 
ford n'étoit  peut-être  si  ]g^ande  que  parce  cpie  le 
noble  pair  avôit  f^it  partie  de  la  chambre  popu- 
laire, et'qu^il  s'était  moUtrié  Iui*mëme  ardent  ad- 
versaire de  la  couronne.  Les  chefii  plébéiens  le  re- 
gârdoient  comine  un  déserteur.  Uenvie  s'attachoit 
^ùssi  à  féléYation  du  mmistrë  de  Charles  :  le  mérite 
oublié  plait;  récompensé,  il  offusque. 

Enfin,  il  faut  dire  encoi^  que  leii  partis  ont  un 
merveilleux  instinct  pour  découvrir  et  pour  perdre 
les  honimes  db  taille  à^  les  combattre.  Dans  les 

£ 

grandes  révolutions ,  le  talent  qui  heurté  de  firent 
ces  révolutions  est  écrasé;  le Italent  qui  les  suit  peut 
seul  s*en  rendre  maitrê  :  il  lés  domtne,'lorsque  ayant 
éjtuîsé  leurs  forces ,  elles  n^ont  plus  pour  elles  le 
poids  des  masses  et  Tétiergie  dil^pre^iers  mouve- 
nients.  Mais  cette  sorte  <fe  talent  complice  appar- 
tient &  des  personnage^  plus  grands  paf  la  tête  que 
par  le  cœUr,  car  ils  sont  long-temps  obligés  de  se 
k^àchei^  dans  lé  crime  poui*  s^empai^er  de  la  puis- 
sance. 

Charles  dSlriMon  palàts,  ti^embtdtit  pour  lès  jours 
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de  h  reioe,  nomixifi  une  eomipittûon  chargée  dç 
ratifier  tous  lea  bilU  portéa^  à  la  onction  royale. 
Parmi  ces  bilU  se  trouvoit  celui  qui  coudaaiooit 
Strafford  u  deri^iére^  et  misérable  fbiblessse  d*uii 
prince  qui  cherçhoit  à  couvrir,  soiji  ingratitude  k 
sea  propres  yçu;i&,  eu  comprenaut  dan^  un  acte  g^^^ 
nérai  dé  l'autorité  suprême  l'acte  pffrÊkufier  qui 
donifpit  la  mort  à  up  ami!  pu  sait  que^ le monan^e 
fut  déterminé  à  permettre  Texécutioa ,  de  la  sen-^ 
tence  par  l^^t^Hose  même  qui  Tauroit  dû  affertoir 
dans  la  résolution  de  s'y  opposer.  I^e  magoanim^ 
Straffcjrd  écriyit  une  lettre^  Charles  pour  dé^er 
la  conscience  de  sou  roi  ^  et  lui  doquer  ^  permis*^ 
sÎQii  de  le.  faire  mourir* 

«Ma  viei  lui  mandoit-il,  ne  yçiut  pas  les  soins 
«i|Be. Votre  Majesté  prend  pour  me  la  conserver; 
«je  TOUS  Isi  doqne  avec  empressement  enéc^iange 
«des  bontés  dont  vous  m'avez  comblé»  et  comcoe 
«un  gage  de  réeoipciliation.  entre  vous  et  votre  peiah 
«  pie.  Jetez  seulement  un  regard  de  compassion  suit 
«  mon  pa^iyre  fils  et  sur  ses  trois  scerurs;  «» 

Dq  tous  les  conseillers  de  la  couronne^  Juxcmii 
éyêque  de  Londres,  e^t  seul  le  courage  de  dire  w 
,roi  qu'il  ne  devoit  pas  souscrire  à  la  condamnation 
s'il  ne  trouvoit  pfis  Strafford  cofupable.  Exemple 
fj^appant  de  la  justice  divine!  ce  fat  ee  -mêipâ 
Juxoiii»  cet  équitablç  et  courâgeu;x  pfélat,  qui  Hf^ 
sista  Charles  r  à  ^échafaud.. 

Lorsque  Strafford  apprit  'que  son  supplice  aToit 
été  autorisé}  il  se  leva  avec  étopnement  de  soq 
siège,  et  ^'éqria  dan^  le  laug^  de  rËcaritore  ;  «ISia 
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«mettez  point  votre  confiance  ^dans  là  psirôle  des 
«  princes  ni  dans  les  enfants  des  hoDDimes.  »  StraC- 
ford  avoit-^îl  crû  au  courage  du  roi  ?  un' reste  "dV 
mour  'de  la  vie  s'étoit-il  caché  ait  fonfl  du  coeur 
d'un  grand  homme  ? 

'  Charles  n'apaisa  point  les  esprits  en  laissant  ver- 
ser le  sang  de  son  iministre  :  une  lâcheté  n'a  jamais 
sauvé  personne.  Les  princes  de  la  terre ,  que  des 
iautes  ou  des  crimes  exposent  souvent  à  perdre  la 
couronne ,  feroient  mieux  de  la  compromettre  quel* 
quefols  pour  des  causes  saintes. 

Au  surplus  rinfortuhé  Stuart  ne  cessa  de  se  re- 
procher sa  foiblësse  :  condamné  à  son  tour,  il  dé- 
clara que  sa  mort  étoit  un  juste  talion  de  celle  de 
Sfrafford.  Cette  conlessioii  publique,  prononcée  à 
haute  voix  stir  Téchafaud,  est  une  des  plus  hautes 
leçons  de  l'histoire  :  la  postérité  n'a  pas  absous 
Fàiûi ,  mais  elle  a  pardonné  au  monarque  en  Saveur 
dé  la  sincérité  du  repentir  et  de  la  grandeur  de 
Fëxpiatiôn. 

StraffoM,  s'étoit  certainement  rendu  coupable 
d^actes  arbitraires  en  Irlande;  mais  l'Irlande  avoit 
été  gouvernée  de  tout  temps  par  l'autorité  militaire 
et  par  des  lois  c^xceptionnellesJ  D'ailleurs  les  limites 
des  privilèges  de  la  couronne  et  des  droits  du  par- 
lei^ent  étoient  ericore  si  confuses,  que  l'on  se  pou- 
t<Mt  ranger  du  côté, d'un  de  ces  deux  pouvoirs 
d'après  des  antécédents  d'une  égale  atitorité.  Cin- 
quiCntè  ans  plus  tard ,  Straffbrd  eût  été  sévèrement 
mais  justement  condanJné  ;  à  *  l'époque  de  f  arrêt 
pronôneé  sur  lui ,  les  lois  qu'on  lui  iappUqua  étoîeut 
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pu  poil.  faitQ$,.<>ii  owt^téeê,  ou  détraités  ptr  à*wi*^ 
très.  lob.  Le  biU .  d'atifundet^  reiklerma  implicite- 
ment le  délit  et  la  p^ne  ;  U.  «eoteoce  ftit  à  la.fob 
un  jugement  et  une  loi  »  laquelle  let  aîsott  un  cf&l 
riétroactif  :  il  y  eut  donc  yioiçnce  et  iniquité.  i 

Strafford  ae  prépara  au  ^upplice  avec  le  plua 
grand  calmée  Le  23  mai  1641,  aii .matin^, ' od  le 
conduisit  au  lieu  de  l'exécution  :  en  padaant  au  pied 
de  la  tour  où  rarcheTéque  Laud,  accusé  comme 
lui,  étpit  renfermé,  il  éleva  la  ypix  et.  pria  le  prélat 
de  ^bénir.  Le  vieillard  paraît  à  la.^nétre;.8e»che^ 
veux  étoient  blancs;  des.lailnes  balgnoient  son  vt^ 
sage  ;  deux  ecclésiastiques  le  soul;0noient  Strafford 
se  mit  à.  genoux  :  Laud  passa  ^es  mains  à  travers*  les 
barreaux;  il  essaya  de  donner  une  bénédiction  que 
râge«  l'infortune  et  la  douleur  ne  lui  permirent 
pas  d'achever;  il  dé^iUit^djm  lef  brasdas^rd^ust 
^assistants.  . 

./  3trafFord  se  releva,  prit  la  route  dé  l'échaftind 
pu  le  vieil  évécpie  le  dc^dit  suivre.  Le  ministre  dia 
.Ghaple^  mârdia  au  supplice  d'un,  air  serein^  àii 
mUieu  des  insultes  de  la  populace.  Avant  de  poseï^ 
le  front. sur  le  billot4  il  prononça  ces  paroles  :  «Je 
«  cçains  qu'une { révolution  qui  ^cofi^okenet  pair .ver*< 
«ser  le  sang  ne  finisse^parJes  plflis  grandes  cafemi-^ 
«.tés  e^  n^  rende  malheureuic  ceux  qui  l'entreprèn- 
%  pepf .  »il  livra  sat^te  et  passa  à  l'éterntlé  (  1 641). 

La  révolution .  précipite  son  f^mrs;  le  roi  parj^ 
pour  l'Écoâse;  la  conspiration  irlândoise  éclate  et 


I 


^  J^Étité  à  lire,  dans  la  coHection  des'  lettres  de  Strafford ,  Ta 
Utsre  qUr*il'^crmt  à  «od  fis  avs^l  d*allet  jt4' 


LES  QUATRS  STUilRTS. 

<9t  M8vie^^0ll  des  ipliM  IxomMeé  massacres  tlont 
M  soit  int  mevUMA  dans  rhistoîrel  les  thefs  da 
|iarà  pûritâiii  saisissent  cette  occasibfr^poar  hâter 
la  nisrche  «des  é^éneniietils.^  Charles  irèvient  de  TÉ- 
cosse;  le  patiemeût  Im  pi*é^ente  des  remontrances 
aéditieuM^  et  feit  emprîsdntier  les  éiréqnes.  <^ 
'  '  Irrité  de  tanid'eïfiroiitB ,  le  roî  ira  lai-méme  accu- 
kev  de'  haute  trahiëoii  dans  la  chambre  de»  com^ 
sonnes  les  six  menaibresles  phis  faineux  de  laieM^ioïi 
fKàrîtaitte^  dtùx-civprérenus  de  cette  imprudente 
démafrehe  par  une  indiscrétion  de  la  Teine^  se  ré^ 
fegîent  dans  la  cité.  Une  itisurrectîon  éclate^  lea^ 
brvits  les  pliis  absurde»  se  répandent  :  tantôt  c^esl 
la  rivière  que  les  ceK^tkrs  dorrent  faire  sauter  eu 
¥w  fMir  Pexplosion  d*une  mine;  tantôt  ce  sont  'ces 
mé«^  Mvatier^  (leë  rojaliètes)  qui  TÎennenf  mettre 
le  feu  à  la'  demeure  des  tètes  rcfndes'(^e»  parlemeii^ 
taires).  Mjeiiacée  d'un  décret  d'accusation,  la  reitie 
fidnce  le  roi  à  donner  sa  simMîta  %  !a  loi  qui  prir 
i^it  lés  évèc[tMisdu  droit  de  ve^r.  Benriette  quitte 
TAnglelerre';  Charles  «e  rc^^  %  ^àA^  après  avoir 
refinséd^apposersa  signature  au  %jR  relafff  à  )a  mi- 
Ube;  hilt  ^i^tend^  à  mettre  le  pouvoir  mlFrtaiirie 
avxraanas  de  ^aRBhoanbre  élective  :  dfe  pai4  cft  d*aii^ 
tre  on  se  puéfttn^eà  la<géierre.     ^  ^ 

On  remarque  dans  la  conduite  fia  réi\  ftèpmé 
son  avénettent  au  trône  jtisqu%  4'époque  de  la 
guerre  civile ,  oetCè  ïnobi^tudè  -épi  prépare  lek  Ca^ 
tMtropijAs.  Ëniété  de  3a  pr4rogatw^,  B'se  la  laissa 
d*ab.ord  arracher  par  lambeaux  ^  et  la  Ihhra  ^ôsiiite 
toute  à  la  {ois  ;  il  était  brave  :  il  pouveiîf  da  appeler 
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ÎL  y4v^9  pt  il  ne  rocourut  aui:  ai^e^  qm  qufin^ 
^  ^m^(eioîa  tureDt  ^.cquis  le  pouvoir  4e  résUter  ;  > 
toutes  les  Yoie»  ^ecmsûtutiozwelleB  lui^  étoiept^  1^ 
yerteê  pjwr  iS^r  au  nom  de  laocoo^itution  ^  ménuç 
jKMtre  le  parlement,  el:  il  o'eotra  p^i^t  dan«  fie$ 
roU^i,  Enfijgi,  Qxçrles  lutta  iiuMiIeQauei)t  contfe.  la 
foncç  liief  clio^»;  aoo  lempa  l'avoit  deyaoçicfé:  ;  jot 
^l'étok  pa8  M  9sdlou...aeule  qui  r^eotrainçyct,  ç'étoif 
le  geiire  tiugiai^  ;  il  voiilut  ce  ^i  i^N^toH  {^U3  po^ 
sible.  La  liberté^  conquise  s'al|a  fi^e^n^  d*al^OK$l 
dm$  le  despot^tiaç  militaire,  ^if i  la  jdéf^Quilla  de 
#iwi  anardûe  ;  ^m  cçlevée  aux;  pères.,  ,elie  f ut  lifiV-^ 
jMiityée  AUf,  &U  ^,  et  i^esta  en  d^^ier  pé^i^tat  fi  f^r 
g^t^rre»  .  . 

.  Dans  les  con^^atsde  plume  ^^i  jurécédèrent  déi 
combats  fim  asMiig^ants,  le  parti  de  Cb^^^  e^t 
prespie  iDujQurs  rai^n  par  1^  fond  «t  par  ^1^ 
foi^me  :  .ce  pa^ti-posya  très  nettei^ent  les  q^stiçi;^ 
relatives  aixx  for^oi^  «du  :8<^^¥era^ç];leDt;  jl  {m;^^^ 
^^  la  ^eonstitutipi^  i^p^gJknse  év>it  çQm{>0sf  e  ,de  qior 
iw^hi? ,  4V^oar^^  #  de  dàpp^ocratîe  (sa'étoU;  i{^ 
fmi^ai^  &âs  ^  lV?n  f :€pg)rimQitain«L);  ^1  JffiWy* 
^^  les  4^tiiande^  i4h^  pfl^jl^»ent  ^ten^cûent  4  .^éi;^ 
tw^  la  iço^s^it^tian  mpnarçhiqiie  et  à  jeter  ^ 
Grande-Bretagne  dans  Tétat  populaire,,  le  pii;e.f4f 
t0M^  Jes  #^^.  jEall^ajQd  ft  ^pi^r^don  .^crifroîent 
pçkW*  îe  ^roij  twp^  deHx  ^ent  enpeinjis  i<^fé<^Sf 
d^  loesares  arbitjraires  de  la  cour.      < 

;  PçMurquLoi  ^n  jparti  si  iraisonpai^e  .^JàJ^  Sfçs  dbp- 
Jtrines  ne  .i^ut41  jias  écouté?  fe'cat  ,ftt;oîi  flp  ie  crut 
pas  #iiiQ^ee>  ^.qu'ensuite  il  ^tpit  frpi^j  y\X:^  ff9^ 
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voit  placé  da  côté  d*an  pouvoir  qui  tendoEf  à  con- 
servér,  tandis  que  les  passions  étoient  du  c6té  d*ttn 
pouvoir  qui  ^ôuloit  détruire.  *  Enfin  ce  parti  étbit 
dépassé  dans  ses  sentiments  de  liberté  par  lès 
piuritains,  qui  marchoiént  à  la  république.  Plus 
tard  on  retourna  aux  pnncipes  de  Ûlarendonet  dé 
FalUand ,  mais  il  fallut  dévorer  ving;t  ans  de  cala- 
mité^.  Ainsi  nous  sommes  revenus  en  ji 814' aux 
doctrines  de  1789  :  nous,  aurions  pu  nous  épargner 
le  luxe  de  nos  maux. 

Cependant  (il  est  triste  de  le  dire),  les  crîmes 
et  les  misères  des  révolutions  ne  sont  pas  toujours 
des  trésors  de  la  colère  divine ,  dépensés  en  vain 
chez  les  peuples.  Ces  crimes  et  ces  misères  profi- 
tent quèlquéfoÎB  aux  générations^  subséquentes  par 
réoergfe  qu'ils  leur  donnent,  les  préjugés  qu'ils 
leur  enlèvent,  les 'haines  dont  il  les  délivrent,  les 
lumières  dont  ils  les  éclairent  Ces  crknes-  et  ces 
misèi^es,  considérés  comme  leçons  de  Dieu ,  instruis 
sent  lés  nations,  les  rendent  circonspectes,  lès 
affermissent  dans  des  prini^ipes  de  liberté  raison- 
nables; principes  qii-elles  seroient  toujours  tentées 
de  regarder  comme  insuffisants,  si^  l'expérience 
douloureuse  d'une  liberté  sous  une  autre  forme 
n*avoit  été  faîte. 

falkland  a,  laissé  un  de  Ces  souveniré  mêlés  dé 
mélancolie  et  d'admiration  qiii  attendrissent  rame. 
Il  étoit  doué  du  triple  génie  des  lettres ,  des  armes 
et  de  la  politique.  11  fut  fidèle,  aux  muses  sous  l$i 
tente,  à  la  liberté  dans  le  palais  des  rois,  dévoué  à 
un  monarque  infortuné,  sans  méconnoitre  les  foi|le# 


\ 
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dé  ee/BÉioninKp».  Accablé  des  madj^  de  tbn  péys  y 
fojgaé'da  poidê  de  resi6teiice,  il  ^e  laissa  ctUér  à^ 
use  tristesse  qài  se  faisoii  remarquer  jusqaedaos 
larnégfligénee  de  «es  vétemefits.  11  chercha  et  trouva 
la  BMMrt  i  la  bataille  de  Naseby:  on  devina  so» 
dessein  de  quitter  la  vie  au  changement  de  ses 
habits  :  il  s'étoit  paré  comme  pour  un  jour  de  fête. 

Le  chancelier  Clàrendbn,  qui,  de  son  côté,  servit 
si  bien  Charles  I^ ,  vint ,  dans  la  «uite ,  mourir 
à  Rouen,  exilé  par  Charles  11,  qui  lui  devoit  en 
partie  sa  coyronne.  Sous  le  règne  de  ce  dernier 
prince,  on  éondamna  à  être  brùié  par  la  main  du 
bourreau  le  mémoire  justificatif  du  vertueux  magis- 
trat dont  les  écrits  mêlés  à  ceux  de  Fàlkland  avoient 
fait  triompher  la  causé  royale. 

L'étendard  royal  planté  à  Nottingham  donna, 
dit  Hume ,  le  signal  de  la  discorde  et  de  la  guerre 
civile  à  toute  la  nation.  Clarendon  remarque  que 
les  parlementaires  avoiedt  commis  le  premier  acte 
d'hostilité  en  s'emparant  des  magasins  de  HulK 
L'observation  est  juste ,  mais  le  parlement  avoit  agi 
dans  ses  intérêts  :  lorsque  dans  lès  troubles  des 
empires  on  en  est  venu  à  l'emploi  de  la  force,  il 
s'agit  moins  de  la  première  attaque  que  de  la  der- 
nière victoire. 

La  fortune  se  d^Iara  d'abord  pour  le  roi  :  la 
reine  lui  atnena  des  secours.  11  assembla  à  Oxford 
les  membres  du  parlement  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles,  afin  de  combattre  le  parlement  de  Londres  : 
ainsi  sous  la  Ligue  j^us  avions  le  parlement  de 
Tours  et  celui  de  Pafl^  «mais  depuis,  dit  Bossuet^ 
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«des  KtourasoiMUânSf  desduDge«eiiteiiiè^  fai 
«rébellian  long^temp»  retettHd,  A  la  An  tontè^^ût 
«  maitreste  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  iota  aboliea^ 
«  la  majesté  violée  par  îles  afttentaÉB  j«sqa*alora  in*^ 
i^oonims;  lUisurpatton  et  la  tyrannie  sons  ie  nooa  dia 
«12>ertë.»  . 


\ 
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Tout  CM  TCiFCM  tinfKiit  &  ^  tionifiieMBOfi  ^ 
Gromv9«ll  ttt  rasâTersafrè  de  Chatoies  {daiMee  c^ê 
eneéré  ia  )ii^  eèl  été  tin^  itié^),  vmen  Gromvrett 
étoit  la  destinée  visible  du  moment  Charles^  lé 
prift<}eRuperty  lefc  partisans  du  roi,  remportoient-ils 
cf|iek(ttê  avantajg^e^  <3et  avaiHage  devenmt  inutile  pap 
k  présence  de  CromweM,  Moins  les  talents  de  cet 
hoiBiiie  "étoient  éektants^,  phis  H  parôissoit  surna^ 
tàt^l "S  boùffion  'tt  trîrial  dans  «es  jeux,  lourd  et 
ténébreux  dans  son  esprit,  embarraèsié  dans  «( 
pat^,  «esiati^ionë  at^ent  k  rapidité  et  i'effét  de 
fe^fouA'e;  H  y  avoît  queh|ueftl|itoe  d'in'nnciblédans 
son  iféme ,  leomme  le^  idées  nouvelles  dont  il  étôit 
)e  ebampiôn. 

OïîvrerCromwdl,  fils  d^  Bojxert  CrèmweH  et  d'È- 
trsal)eth  Stêwart,  naquit  It  fluntingdot) ,  le  24  avril 
V.  s: ,  la  dernière  année  du  seizième  siècle.  Robert 
eut  9l\x  eniFants;  et  Olivier  fut  le  second  de  ses  fits^ 
Les  frères  d'Olivier  moururent  en  bas  âge.  MGhon 
a  eiahé  et  d'autres  ont  ravalé  la  "femille  du  protec-» 
teur  :  il  a  dit  lui-même ,  dans  un  de  ses  discours^ 
qu-3  n'étent  ni  bien^m  m»!  oé,  ee  quiétoit  làodMe, 
car  sa  naissance  étdit  bonne,  et  ses  afliancèssurtout 
remai'qiiabla&  Les  pi'emiers  Inc^aphes  de  Grom* 
well,  particulièremient  les  premiers  biographes  ftan*» 
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ço»9  reoToient  «ervir  d*abord  Mir  le  oontiiieiit,  et  le 
font  comparoître  derant  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  prédit  la  grandeur  future' du  jeune  Anglois  :  ceâ 
fables  sont  aujourd'hui  abandonnées.  Cromwell  re* 
çut  les  premiers  rudlments^leslettresàHtintingdon , 
sous  un  docteur  Thomas  Beard ,  ministre  dans  cette 
petite  villis.  Ledoeteu^r  fut  ua  tia^aywsmaltref  quoi- 
qu'il eoo^s&t  'dei!  pièces  de  théàti^  p^ur  «es  éco4 
lievs;  Cromwell  ne  sut  jamais  oprreetement  l'or- 
thographe. ' 

llovoyéà  Caipbridge  auodllégede  Siydney^uaées 
(23  avril  1616)>  il  étudia  sous  Riçhaj^  Hpwlet,^  a(H 
prit  un  peu  de  ;latia  :  Wfdl^r  veut  qu'il .  sût  bieo 
l'histoire  grecque  et  rcMiiaijEiew  .11  aimoit  les  liyres^ 
écrÎYiHt  feMÛlement  4^  mauvaise  prose  et  de  mé* 
ehajdto  yers.  .  .  •       » 

Son  père  étatit  mort  9  sa.  m^re  le  rappela  auprè^ 
d'cfllè.  Peiuiaot  deu,i|gMDées^  j^lïfi^p  ■fyLX\  la  tçrjpeur 
de  la  vtUe  4'Huiitingdon  pair  fes  €;xcès...SnToyé  à 
Lincolnrlnn  pour  s'instruire  dans  les  lois  9  au  Ue^ 
de  s'y  appliquer,  il  se.plongéa  dans  la  débauche. 
Revenu  de  Londres  en  province ,  il  se  marui  à  Eli- 
sabeth Boupchier,  fille  de  sir  James  Bourchier,  du 
comté  d'^ssex.  EUIeétQit  laide  et  assez. yftine  ^e  sa 
naissance:  une  seule  lettre  d'elle^  qui  nous  reste, 
jnoiitre  qu'elle  aroit  reçu  réducQlion  la  plus  né- 
gligée V».    .,  .  ,      , 

*M  ne  fei|'|Hiiirùnt  pa»  cônfàBdre  le»  liutes  d'orthographe  ei 
de  Ungii,e,.(iAn«-lea  manus^ri^s  de  la. première,  partie  du  dix- 
septième  siècle ,  avec  rort^ographë  et  les  langues  de  cette  époque 
qui'  n'étoieiit  pas  ^xé^à  et  yariôient  encore  dans  cbàqne  |tsyt». 
selon  le»  provinoeé.  [>,-'■  '        •  / 
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.  Çromwellt  qui  n'avoit  que  vingt  et  un  ans  au 
moment  de  son  ouiriage^  changea  «ubîtement  de 
mœurs,  entra  dan^la  secte  puritaine,  et  fut  saisi 
de  Tenthottsiasn^e  religieux,  tantôt  feint,,  tantôt 
vrai ,  qu'il  conserva  toute  la  vie.  Nous  verrons  plus 
tard  Içs  contrastes  de  ^on  caractère^  '  .  .^ 
.  Une  succession  ayant  doi^né  quelque  aisance  à 
Cromwell ,  il  4^vint  gentieman  /armer  dàiis  l'ilo 
d*Ely,  et  fut  élu  membre  du  troisième;  parlement 
de  Charles  en  1628.  H  pe  se  fit  remarquer  que.  par 
sqn  a^ur  f  çligieuse  et  par  ses  déclamations  eontre 
les  éyéquQs  de  Winchestei*  et  de  Winton.  Sa  voix 
étoit  aigre  et, passionnée,  ses  manières  rustiques, 
s^iè  vêtements  sales  et  négligéi^.  Cromwell  étoit  d'uqe 
taille,  ordinaire  (cinq  pieds  cinq  pouces  environ  );  il 
avi>it  les  épaulçs  larges,  la  télé  grosse  et  le  visage 
enflami^é.  ^      :>. 

.  Après  la  dissolution  du  pari^ent  de  ,1628; 
Cromvvell  dîsparoit;  on  ne  le  retrouve  qu'à  la  con<- 
vocation  dp  parlement  de  164(h  On  sait  seulement 
que  les.  censures  de  l'intolérance  de.  :1a  Chambre 
Étoilée,  ayant  déterminé  beaucoup  de,  citoyens  à 
passer  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  Hano^den  et  son 
cpusin  Olivier  Cromwell  résplureot  de  s'explKtrten 
Ils  avpiént  cho^i  pour  le  lieu  de  Içur  résidence, 
dans  des  pays  sauvages,  une  petite  ville  purjtaine> 
fondée  en  1635,  squs  le  nom  de.Say-Bro6k,  par 
lord  J^rpojk  et  )ord  S^y.  Cromwell  et.  Hampden 
étoientdéià  À  bord  d'un  vaisseau  sur  Ja  Tamise, 
lorsqtie  ;  çe^te  j^rockimation  les  contraignit  de  dé- 
bfir^uçr;  <iU  çst  d^^ndu  à  tous  marchands  ^  Inailres 
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cet  pvi^métetref  de  TaÎMeauxde  mettre  en  mer 
«  un  TaÎMeau  ou  des  vaiMeaux  avec  dcâ  passagers , 
€  anmt  d'en  arroir  d[>tenti  licenee  spéciale  de  quel- 
é  ques-uns  des  lords  dû  conseil  privé  de  Sa  Majesté , 
€  chargés  des  plantations  d'ouf re^mer.  » 

Hampden  et  Cromwell ,  au  lieu  de  s^aller  ense- 
velir dans  léb  déserts  de  rÂmériqne«  forent  retenus 
en  Angleterre  par  les^ordres  de  Charles  l*'  :  il  n'y 
a  past  dans  les  annales  des' honîmes,  un.  exemple 
plus  frappant  de  la  fetalilé. 

Obligé  de  rester  en  Angleterre  patr  la  yt^nté  du 
roi  qu'il  devoit  conduire  à  Téchafeud,  Cromwell^ 
ne  sadumt  où  jeter  son  inquiétude,  s'épposa  au 
dessèchement  très  utile  des  marais  de  Cambridge, 
de  Huntingdon,  Nordiampton  et  Lincoln ,  dessèche- 
ment entrepris  par  le  comte  de  Bedfort  Les  per- 
sonnages puissants  qu'il  attaquoit  lui  donnèrent  le 
surnom  dérismre  de  lord  dés  marais:  mais  le  parti 
populaire  et  puritain,  à  cause  mdiiie  de  cette  attaque 
contré  de  nobles  hommes,  choisirent  Cromwell, 
membre  de  la  chambre  des  communes  pour  Cam- 
bridge, au  parlement  du  5  mai  1640.  Ce  quatrième 
parlement  ayant  été  subitement  dissous,  l'obscur 
député  reparut  enfin',  Ja  même  année,  dans  ce  lon^ 
parlement  qui  devoit  fbire  sa  puissance  et  qu'il 
dèyoit  détruire. 

La.  révolution  qui  commençoit  sa  marche  ne  se 
trompoit  pas  sur  son  chef,  ^len  que  ce  chef  îixt 
encore  le  membre  le  plus  ignoré  de  ces  6imeuses 
Gommfunès,  Au  premier  cri  de  la  gtierre  èivile ,  lé 
génie  du  protecteur  s'éveiHa.  Ydioatair^  d^abord , 
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et  puis  colonel  parlemenlaire ,  Gromwell  leva  un 
régiment  de  fanatiques  qu  il  soumit  à  la  plus  sévère 
discijpline  :  le  moine  devient  feçUement  soldat.  Pour 
vaincre  le  principe  d'honneur  qui  animoit  les  ca^ 
valiers,  Grqmwell  ^r^la  à  son  service  le  principe 
religieux  qui  enflammoit  les  7<^i^e^  rondes.  Il  fut 
bientôt  Tâme  de  tout  ;  IL  refondit  et  reconstitua 
Tarmée;  et  sachant  se  faire  exempter  dés  }>ills  qu'il 
inspiroit  au  parlement,  il  re^toît  pouvoir  arbitraire 
au  .milieu  ^'une  faction  toute  démocratique. 
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DU  COMMENCEMENT 


DE  LA  GUERRE  CIVILE 

A  LA  CAPTITITÉ  DU  ROL 


De  1642  k  1647. 


Cromwell  a'éleva  principalement  en  adoptant  un 
parti  :  il  se  plaça  à  la  tête  dçs  jlndëpendanU ,  «ecte 
sortie  du  sein  des  puritains ,  et  dont  L'exagération  fit 
la  force.  Les  membres  indépendants  du  parlement 
devinrent  les  tribuns  de  la  république  :  les  géné- 
raux et  les  officiers  de  Tarmée  furent  remplacés 
par  des  généraux  et  des  officiers  indépendants.  On 
établit  auprèé  de  chaque  corps  des  commissaires 
qui  contrecar  roient  les  mesures  des  .capitaines  mo- 
dérés; Tesprit  des  troupes. s'exalta  jusqu'au  plus 
haut  degré  du  fanatisme. 

En  vain  Charles,  auqUel  il  restoit  encore  une 
ombre  de  puissance ,  voulut  traiter  à  Huïbridge  : 
là  négociation  fut  rompue  et  la  guerre  renouvelée. 
Montross  obtint  quelques  succès  inutiles  en  Ecosse. 
,«  Le  comte  de  Montross,  Ecossois  et  chef  de  la  Ul^i- 
«  sop  de  Graham,  dit  le  cardinal  de  Retz,  est  le  seul 
«  homme  du  monde  qui  m^ait  jamais  rappelé  l'idée 
«  de  certains  héros  que  Ton  ne  voit  plus  que  dans 
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«les  Vies  dePlutarqt^e;  il  avoit  sôatepu  le  parti  du 
«  roi  d'Angleterre  daoê  son  :  jpays ,  avec  une  grao'^ 
«  deur  d'àme  qui  n'en  avoit  point  de  pareille  en  ce 
a  siècle.  » 

Montrons  n'étpit  point  un  homme  de  Plutarque  ; 
c'étoit  un  de  ces  hommes  qui  restent  d!uQ  siècle  qui 
finit  dans  un  siècle  qui  cpmipence  :  leurs  anciennes 
vertus  sont  aussi  belles  que  les  yçrtus  nouvelles , 
maiseUes  sont  stériles;  plantées  dans  un  sOl  usé, 
les  mesura  nationales^  ne  les  fécondent  plus. 

Tandis  qu'on  s'égorgeoit  dansi  les  champs.de  l'Anr 
^eterre,  le.  niemb.^8,  des  compiunes  livroient  «fe. 
batailles  à  Londres ,  abattoieht  dés  têtes  san^.  ex- 
poser les  leurs.  L'archevêque  Laud,  prisonnier  de- 
puis plus  de  trois  ans,  fut  tiré  de  son  cachot,  par 
la  vengeance  d^  Pryune ,  pour  aller  au  .supplice 
(  10  janvier  1645);  Ce  prélat  inflexible  avoit  fait 
beaucoup  de  mal  à  Charles,  en  l'entêtant  de  là  sii. 
prématid  épiscopale,  en  persXiïtdanl  au  roi  d'entrer^ 
ptendre  oe  .qu'il  n'avoit  pas  la  force  d'accompKr. 
Laud,  courbé  sur  son  bâton  pastoral ,  étoit  naturel- 
lement sr  près  du  teriue  de.sa'course ,  qu'où  auroit 
pu  se  dispenser  de  hâter  le  pas  du  vieux  voyageur. 
«  Agé  de  soixante-seize  ^ns,  Vénérable  par  ses  yer" 
«  tus...  il  regarda  la  mort  sai^s  tomber  dans  la  pusil- 
«lanjmité  des  vieillards  qui,  du  boï*d  de  leur  tom^ 
«(beau,  font  des  vœux  au  ciel  pour  en  obtenir 
«  quelques  malheureux  ibom^nts  qu'ils  vétulent  at- 
«  tacher  au  grand  nombre  de  leurs  années!  K  9 


>  Hti  fît  BenHettB  dt  France. 
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Batta  de  toute»  part»,  défiait  complètement  à 
Naaeby  {juih  1645)9  Charles  iprut  trouver  un  asile 
parlm  tes  yéritables  compatriotes  :  il  quitta  Oxford 
où  il  s'étoit  réfugié  y  et  s'alla  rendre  à  l'année  écos- 
soise,  avec  les  chefe  de  laquelle  il  aroit  secrètement 
traité.  On  le  conduisit  à  Newcastle^  où  s'ouvrirent 
de  nouvelles  négociations;  Des  commissaires  du 
gouvernement  anglois  arrivèrent  :  tout  le  monde 
pressoit  Charles  d'accepter  les  conditions  propo- 
sées :  les  Écossois  ou  les  saints  (c'est  ainsi  qu'ils  se 
nommoient),  leé  presbytériens  eEFrayés  des  indé 
pendants,  l'ambassadeur  de  France ,  Bellièvre,  là 
rrâie  même  absente,  mais  se  faisant  entendre  par 
l'intermédiaire  de  Montreuil.  Charles  refusa  l'ar- 
rangement  f  parce  qu'il  blessoit  les  principes  de  sa 
croyance.  A  cette  époque  la  foi  étoit  partout ,  ex- 
[  Cepté  ^hez  un  petit  nombre  de  libertins  et  de  phi- 
•  losophes  ;  elle  imprimoit  aux  fautes  et  quelquefois 
aux  crimes  des  divers  partis  quelque  chose  de  grave, 
dé  moral  même,  «i  l'on  ose  dire,  en  donnant  k  la 
victime  de  la  politique  la  conscience  du  martyr,  et 
à  l'erreur  la  conviction  de  la  vérité.    -^ 

Un  ministre  écossois,  prêchant  devant  Chat4es, 
commençi^  le  psaume  51  :  Pourquoi,  tyran,  te  vantes-^ 
ta  de  ton  imqaité?  Charles  se  leva  et  entonna  ïe 
psautne  S6  :  Seigneur,  prends  pitié  de  moi,  car  les 
hommes  me  vident  déiwrer.  Le  peuple  attendri 
continua  le  cantique  avec  le  souverain  tombé  :  l'un 
et  l!autre  Jte  s'entendoient  plus  qu'à  travers  la  re- 
ligion. 

Ce#  marques  de  pitié  s'évanouirent;  les  saints 
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d^Écosse  en  vinrent  à  un  marché  avec  les  Justes 
cTAngleterre/etrarniée  coveiiantaire  livra  Charlêa 
au  parlement  angloi»,  pour  kt  somme  de  «800(000 
livides  ateiiing.  a  Les  gardes  fidèles  de  nos  rois,  dit 
«Bossui^ty  trahirent. le  leur.»  I^rçque  Charles  fut 
instruit  de  la  convention.,  il  prononça  ces  belles  ef 
dédaigneuses  paroles  :  «^J'aime  mieux  ét^e  au  pou^ 
«(  vpîr  de  ceujE  (|ui  m'ont  acheté  chèrement^  que  de 
«  ceux  qui  m'ont  lichemenl  vendu^»  , 

Priso&mer  des  hoiSunsës  qui  alloient  bientôt  Tim- 
rooler,  Charles  fut  conduit  au  château  de  Holmby 
(9  février  1647).  Il  reçut  partout  des  témoignages 
de  respect  :  la  foule  accouroit  sur  son  paasage;  où 
lui  amènent  des  malades  afin  qu^il  le^>toueh&t  pi^^r . 
le^  retidre  à,  la  santé;  vertu  qu'iléloit  censé  pos^ 
aéder  comme  roi  de  Franee , . jcomme  héritier  de- 
saint  Louis.  Plus  Charles  étoit  malheureux,  plus  on: 
le  erayett^kfué  de  cette  vertu  bienfaisante  :  ^ange 
mélange  de  pmssanpe  et  d'impuissance  I  On^suppo- 
s(Ht  au  royal  captif  une  force  surnaturelle,  et  il 
n'avôit  pas  celtes  de  briser  ses  chaînes ;.U  pouvoit  • 
fermer  toutes  les  plaies,  excepté  les  si^anes.  Ce  n'é^ 
toit  pas  sa  nlEiin,  c'étoit  son  sang  qui  devoit  guérir 
cette  maladie  de  liberté  dont  FÂnglet^re  ^ok  tnh 
vaiUée«  .         ^ 

•  Les  presbytériens,  libres  de  crainte  du  c^  du 
roi,  essayèrent  de  licencier  Karotée  .où  dominoient 
les  indépendants;  ^Us»^ indépendants  l'emportèrent  : 
ils  formèrent  entre  eux  dans*  leurs  camps  une  esptiàae . 
de  parlement  militaipe  aux  ordre»  de  Croaawelh  h^ 
officiers  composoient  la  chambre  haute,  le&aoldats, 

24. 
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qu'on  ntommoit  agitateurs,  la  chambre  basse  :  c'est 
ainsi  que  la  constitution  républicaine  de  Rome  passa 
àUx  légions  de  l'empire.  Soixante -deux  membres 
indépendants  du  rrai  parlement ,  ayant  à  leur  tête 
les  orateursV&llérent  rejoindre  l'armée  militante, 
préchante  et  délibérante,  laquelle  vint  à  Londres  et 
chassa  qui  bon  lui  plut  ^  Westminster.  En'  même  ( 
tempY,  le  cornette  Joyce,  qui  jadis  tailleur  aroit 
quitté  l'aiguille  pour  l'épée,  enleva  lé  roi  du  châ- 
teau d'Holmby^,  ^è  conduisit  prisonnier  de  l'armée 
à  Newmark'et ,  et  de  là  à  Hamptoncourt 

Les  hommes  qui  se  jettent  les  premiers  dans  les 
révolutions  sont  partis  d'un  point  de  repos  ;  ils  ont 
été  formés  pat  une  éducation  et  par  une  société  qui 
ne  sont  point  céHes  que  les  révolutions  produisent 
Dans  lès  plus  violentes  actiohs  de  ces  homipes ,  il  y 
a  <]uelque  dbiose  du  passé,  quelque  diose  qui  n*est 
pas  d'accord  avec  leurs  actions,  c'est-à-dire  des  im- 
pressions, dès  souvenirs,  iies  habitudes  qui  appar- 
tiennent à  un  autre  otàre  de  tem{ià  Ces  athlètes 
expirent  successivement  dans^  la  lice  à  é^  distantes 
inégales ,  selon  le  degré  de  leurs  forces ,  ou ,  s'ârrê- 
tant  tout  à  coup,  refusent  d'avancer. 'Mais  auprès 
d'eux  sont  nés  d'autres  hommes ,  factieux  engendrés 
par  les  actions;  aucune  impression ,  aucun  souve- 
nir, aucune  habitude  ne  contrarie  ceux*-ci  daiî^les 
ftiitsdu  présent;  ils  accomplissent  par  najture  ce 
que  leurs  devanciers  avoient  entrepris  par  passion  : 
aussi  vo&t«>ils  beaucoup  au-delà  dé  ces  premiers 
fféfolutiomiaires  qu'ils  immolent  et  remplacent. 
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Piéa  (Ti^e  moitié  de  h  propi*!^^  ^^gloi^e  avbit 
été  «équestrée  par  le  pai^lement^  sous  le  prétexte 
de  r^jUachement  que  les  propriétaires  conaervbieist 
aux  opinions  royalistes,  lie  clergé  anglièan  ét4|Ht 
errant  dans  les  bois;  des  i?ictimes  entassées  dûnt 
Içs  pontons,, sur  la  Tamise,  périssipient  de  maladie» 
et  quelquefois  de  £aim.  On  avoit  établi  des  comités 
investis  du  droit  de  yie  et  de  mort ,  lesquels ,  san^s 
forme  de  procès ,  dépouilloient  les  citoyens.  Ces 
comités  exerçoie^t  des  yengeapc^ ,  yendoieot  la 
justice  9  et  protégeoient. le  crime*     , 

Tous  ces  maux  rendirent  l'entrepf'ise  de^Fàrmée 
contre  le  parlement  extrémemexit  populaire,  car^ 
dans  le  mouvement  des  ambitions  et  (hms^-le  res* 
sentiment  des  misères  publiquies ,  on  n'examina  pas 
jusqu'à  quel  point  le  succès  de  lit  révolution  n'ayoit 
pas  tenu  à  des  rigueurs  que  Thumanité ,  l'équité  et 
la  morale  ne  pouvoient  d'aillçurs  justifier. 

Après,  avoir  cba^é  les  presbytériens  du  parle? 


} 
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ment  9  rsrmée  entatna»  à  l'exemple  de  ce  même 
parlement,  des  négociations  avec  le  roi. 

Cromwell  pensa-t-ll  d*abord  à  se  réunir  à  Charles? 
on  Ta  cru.  John  Cromwell,  un  de  ses  cousins,  lui 
ayoit  wtendii  dire,  à  Hampfoncoart  :  cJLa  roi  est 
«  injustement  traité,  mais  voici  ce  qui  lui  fera  rendre 
«justice;  »  il  montriMtsoo  épée.  11  est  oei^tain  ifulre- 
ton  et  Cromwell  ettrent  des  potfrparlers  frécpents 
4  Hamptoneourt ,  avec  les  agents  du  roi.  Charles 
off roit ,  dit-on ,  à  Cromwell  Toi^re  de  la  Jarretière 
et  le  titre  de  comte  d'Essex  ;  mais  Cromwell  prévit 
tant  d'opposition  de  la  part  des  agitaieurs  et  des 
muëlears,  qu'il  se  décida  à  les  suivre.  L^es^rit  répu- 
blicain, en  forçant  un  simple  cîtojen  i  refuser  un 
eordouy  hii  donna  utie  couronne  :  Cromwdl  fih 
redevenu  sujet  obscur,  mâié  vertueux;  la  liberté 
lui  imposa  le  crime  f  le  despotisme  et  la  gloire. 

Cromweirjouoit  vraisemblablement  un  double 
jeu;  si  les  négociations  avec  Charles  réussrssoient, 
elles  le  menoient^  la  fortune;  si  elles  édiouoient, 
iltronvoit,  en  abandonnant  Je  roi,  d'autres  hon- 
neurs :  d'un  côté  la  prudeàcé  et  l'intérêt  lui  con- 
seilloient  de  se  rapprocher  dé  Charles  ;  de  l'autre , 
sa  haine  plébéienne  et  son  ambition  démesurée  l'en 
écartoîent.  Aitisi  s'expliqueroit  mieux  1  ambiguïté 
de  la  conduite  de  Cromwell  9  que  par'  la  profonde 
hypocrisie  d^une  trahison  no^  interrompue,  et  ihé- 
braniablement  déddée  d'avance  à  se  portei^  aux 
derniers  excès. 

Dans  ces  négociations  tant  dé  fcMs-  reprisés  et 
rompues  avec  les  divers  partis^  Charles  luKméme 
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Ait  géoéraiemenlt  Mciué  cte  îmmet&  U  wQit  h  Iprt 
de  trop  écrire  et  4e  trop  pwler  :  4e$  foîllel*^  <m 
lettrée,  Ms  dëebiratioiis,  «e^propo»^  ^k^oient  pçir 
être  coonuft  de  «es  enn^iùft,  qui;. à  <jll  effctt^jse  aen 
volent  souyei)tjdè  moy^en»  peu  kcmorablc^.  Àpi^  la 
bataille  de Naseby  (t4  juin  1645),  on  trouva  dâaa 
uoe  caaftetle  perdre  de»  l^^a  et  de»  pépiera  io^^ 
portanta;  ila  furent  lua  d^^»  une  aasemblée  popii*- 
laire  i^  Gutldhall,  ^t  publléa  enauite  avee^dea not^a, 
par  ordredu  pariemeiit^.aoiiaoe  t^  :  l»ê^pork^^'ikt 
du  roi  &up0re,€iç,  Ce$  papiers  ^t  oea  lettre  (du  roî 
et  de  la  reine)  prouyoient  trop  qiie  Gbarlecr'Ue^r^ 
^rdoît  paa  aa  parole  comme  engagée,  qv^il  MUr 
gf^oit  à  appeler  deaaJrméeaë^angèrea,  çt.  qu'il  étoit 
toujoura  eotèlédea  loaumeà  du  poai^iir  afaiBolii  ^  . 
C'est  encore  aÎQsyi  qu'avant  dor  quittei^  CÏiîaiii 
pour  ae  fivrer  auit  Écossais  ,11  avoit»  éçrît'  à  Pigby 
que  ai  X^^presfytétiens  ou  \e$.  ùidépendcmfs  ne  sf) ^ 
j.(%noient  &  lui,  ils  s'égorgeroient  lèa  uns  l^  aulies,.. 
et  qu'fidoKS  il  deviendroit  roi*. 

.  *  «Tai  déjà  cité  ces  papiers  et  ces  lettres.  Malgré  la  candeur  dés 
stànts,  et  les  certifiés  conformeSt  il  lie  m*est  pas  prouvé  qye  le  texèd 
«oit  religieusement  conservé.  Outre-leé  raisons  nii|léflMli»ft  vtA* 
raies  ^ue  Je . pourrais  apporter  de  mon  opinion,  je  remarquerai 
que  ce  fut  Q'omwêll,  le  plus  grand  des  fourbes,  qui  vainquit  (iés 
scrupides  dès  parlementaires  et  les  détermina  i  hikv%  publier^  ces 
documents.  Sous  le  Direetoire,  n'a-t-o»  pas  labi^  jet  interposé.  les 
Mémoires  même  de  Cléry?  Sous  Buonaparte  même  on  einplo)^i|; 
ces  odieux  moyens ,  bien  indignes  de  son  génie  et  dé  sa  puissance  ' 
Pendant  les  Cent- Jours,  ne  publia- 1- on  pas  à  Pari^^ie»  lttt|«a 
altérées  de  )Af  le  duc  d'Aogoulême  à  S.  A.  E.  M'"''  la  duçhessç 
d'Angoulême,  et  jusqu'à  une  fausse  édition  de  mon  Rapport  fait  au 
roi  dans  son  conseil  à  Gand^  Lés  partis  sopt  saus  conscience  :  tout 
leur  es4  bon  pour  réussir. 
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Lorsque  nddl  à  Holmby  par  rarmée,  Charles  fut 
oenduit  à  Hamptoncoiirt ,  il  adressa  à  la  reine  tihé 
lettre  dans  l^ùelle,  après  s'être  expliqué  sur  sa 
position,  il^utoit:  «En  temps  et  lieu  je  saurai 
«agir  comme  il  le  feudra  avec  ces  coquins-là.  Je 
m  leur  donnerai  un  cordon  de  chanvre  au  lieu  d  une 
«jarretière  de  soie.»  Ireton  et Cromwell ,  qui  trai- 
toient  avec  le  roi  »  retirèrent  cette  lettré  de^  pan- 
neaux d^îme  selle  où  eUeaToit  étérenfértnée.  Comme 
homme,  Charleaétoit  natureHement  sincère;'comme 
roi,  l'orgueil  du  sang  et  du  pouroir  le  rendoit  mé- 
pridant  et  trompeur.. Montross,. allant  au  supplice, 
employa  plu»  iloblement  cette  image  des  cordons. 
«Le feu  roi,  dit-il,  m'a  fait  l'honneur  de  megra- 
«tifier  de  l'ordre  de  la  Jarretière;  mais  la  corde 
«  rend  ma  position  plus  illustre.  » 

les  nifeieurs:^  à  la  politique  desquels  Croinwell 
dut  sa  puissance,  étoient  une  autre  faction  engen- 
drée par  tes  indépendants ,  et  poussant  les  prin- 
cipejjf  de  ceut-ci  à  leur  dernière  conséquence.  . 

Effrayé  par  des  mehaces ,  né  pouvant  s'entendre^ 
avec  l'armée  et  le  parlement  qui  traitoient  séparé- 
ment ayec  lui  y  le  roi  eut  la  vfoiblesse  di^^Séi^apper 
de  Hamptoncourt,  laissant  sur  ^tîible  une  décla- 
ration adressée  aux  deux  chambres,  et  divers  pa- 
piers. Huntîngdon  prétend  que  Cromwell  îavoit 
écrit  une  lettre  au  gouverneur  d^  Hamptoncourt 
poui?  l'avertir  du  danger  de  Charles. 

Ce  prince  croyoît  sa  cause  bien  abandonnée^ 
puisqu'il  n'ç^saya  pas  de  s'enfoncer  dans  l'Angle- 
terre et  d'y  retrouver  son  parti ,  quoiqu'il  eut  un 
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«Minent  la  p^Mée  de  se  retirer  à  Berwick.  Après 
a^oir  marehé  toute  la  nuit,  accompagné  •eillement 
dùYaleldechacy)reLegg,etde<leàxgentilshoinnies, 
Aahlmmham  et  fiercklèy,  il  arriva  sur  la  côte;  il  ne 
Tit  qu'nnemer  déserte.  Celui  qui  commande  à  Ta- 
bime,  et  qui  le  mit  à  sec  pour  laisser  passer  son 
peuple ,  n'avoit  pas  même  permis  qu'une  barque  de 
pécheur  se  présentât  poiir  ouvrir  un  chemin  sur 
les  flot^  au  monarque  fugitif.  Charles  alla  frapper 
à  ia  porte  du  château  de  Tichfield ,  où  la  coiqtesse 
douaii'rèrede  Soùthampton  lui  donna  l'hospitalité^ 
il  prit  ensuite  le  parti  désespéré  de  solliciter  la  pro- 
tection du  gouverneur  de  Tlle  de  WIght,  le  colonel 
Hammond  9  créature  de  CromwelL 

Prévenu  par  Jacques  Âshburnhnam  et  par  Berc-< 

kley;  Hamtnorid  refusa  de  promettre  sa  protection 

à  Charles,  et  demanda  à  être  conduit  vers  lui.  Le 

*  toi  y  apprenant  l'arrivée  inattendue  du  gouverneur^ 

se  crut  encore  une  fois  victime  dHme  de  ces  trahi- 

• 

soni  dont  il  avoit  l'habitude.  11  s'écria  :«  Jacques^ 
tu  ni'as  perdu  !  »  Âshburnham  fondant  en  larmes 
proposa  à  Charles  dé  poignarder  HaTùtnond  qui 
attendait  à  la  porte.  Charles  refusa  de  consentir  à 
Fassassinat  d'Hammond ,  assassinat  qui  l'eût  peut^ 
être  sauvé.  ' 

'  ^  Le-  roi  devint  lîne  seconde  fois  prisonnier  de 
la  faction  militaire ,  au  château  de  Carisbrook. 
Cromwell,  qui  par  ses  tergiversations  étoît  devenu 
suspect  au  parlement  'et  aux  soldats  ^  assembla  les 
officiers  :  d^ans  un  conseil  secret  il  fut  résolu ,  quand 
l'armée  auroit  achevé  de  s'emparer  de  tous  les 
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pouToirs,  4e  mettre  le  roi  en  jogemeiit  pour  erime 
de  tyrannie;  crime  que  cette  indé|>eiidaiite  armée 
enoqployoit  à  mm  profit^  le  regardant  aana  doole 
comme  mi  de  ses  privilèges  ouTunede  ses  ISiertés. 

Or  le  pariement/  tout  mutilé  qu'il  étoit  déji , 
cssayoit  4le  résister  encoi«;  il  continuait  de  traiter 
avec  le  roi.  Lorsque  les  commissaires  de  cette  as^ 
semblée  devenue  impuissante  .forent  introduits  au 
diAteau  de  Carisbrook,  ils  demeurèrent  frs^pés  dé 
respect  h  la  vue  de  cette  tète  blandiie  et*  décoû- 
tonnée,  comme  l'appelle  Cbaries  dans  quelques 
vers  qui  nous  restent  de  Ibi.  Les  débets  entre  les 
commissaires  et  le  roi  s'ouvrirent  sur  des  pqkits  de 
discipline  religieuse  et  l'on  ne  s'entendit  point  : 
tel  étoit  le  génie  de  l'époque  ;  on  sacrifioit  tout  à 
l'entêtement  d*une  controterse»  Cependant  les  fi* 
bertés  publiques ,  et  notamment  la  liberté  de  la 
presse,  pour  lesquelles  on  prétendoit  tout  feire^ 
étoient  sacrifiées  aux  partis  tour  à  tour  triompbanta. 
Des  brochures  intitulées,  Caa^  d^  formée,  Ateord 
du  peuple ,  étoient  déclarées ,  par  les  pmrlemen* 
taires,  attentatoires  à  l'autorité  du  gouvernement^ 
la  force  militaire,  de  son  côté,  obtenoit,  sur  lad&> 
mande  du  génénd  Fair&gc ,  que  tout  écrit  seroit 
soumis  à  la  censure ,  et  que  le  censeur  seroit  dé* 
signé  par  le  général.  Les  faetiofis,  même  les  fac^ 
fions  répubiiemnes,  n'ont  jamais  voulu  la  liberté  de 
la  presse  :  c'est  le  plus  grand  éloge  que  Fon  {(uisse 
fiiîre  de  cette  liberté. 

Cependant  les  nwelears  poussèrent  si  kvn  lemr 
politique  de  théorie  ^  qu'ils  donnèrent  de^  craintei 
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êèiieuèe^  k  CiXHPwelI.  Q  ^  pt^ésente  tout  à  coup  à 
l'uR  4e  liçurs  laweniblraQents  ayeé  le  jh%iment  rmige 
qo'jl  ocNfinifiiidoit»  et  doat  let  soldato  étoientsmv 
nommés  côtes  de  for.  U  tue  deux  démi^gu^és  de  ta 
main ,  en  fait  pendre  quelque»  autrea^  dkaipé  le 
reÉte..Qae  disoient  les  loi^  de  «es  homicides  arbi*>' 
traires,  dans  <ce  temps  de  liberté  légale  ?  Rien. 

Les  Écoasoij»  9  hontem:  d'avoir  lirré  leur  makrei 
courent  aux  armes;  Cromwéll  les  bat  et  fait  prî* 
aûnnîèr  leur  jjénéral ,  ledùcd'flamilton;  des  roya- 
listes,  obligée  de  capituler  dans  la  tille  de  Col* 
chester,  sont  exposés  au  marché  cdmme  im  troiq>eau 
de  nègrea,  etencaqués  pour  laNoUYelleKA.ngleterre  : 
Charles  11^  rendu  à  sa  puissance ,  oublia  de  les  ra- 
dieîer  :  Tingratitude  dea  rois  fit  de  la  postérité  de 
ces  infortunés  prisonniers  des  hommea  libEes,  auv 
le  mén!ie  sol  où  ils  avoient  été  "tendus  comme  éa* 
dayes  des  roiii. 

L'armée  victoriease  dem^lnda,  d'abord  en  termes 
couyerts,  et  ensuite  patemment,  le  jugement  du 
roi.  Diverses .  garmsQus  du  ropume  appuyiirent 
cette  demande.  Louis  XVt  fut  yictime  de  la  mor 
lance  d'un  corps  politique.  Charles  P  ne  succonribet 
qu'à  ranîmosité  de  la  faction  militsâre  :  sea  ao^Ur 
«atours,  une  partie.de  aea  juges ^  et  jusiqu'à  sea 
bourreaux,  furent-dea  officiers. 

Épouyanté  de  temt  de  démardies  audacieuses  ^ 
le  parlement  presse  les  négociations  avec  l'auguste 
priaonûier,  afin  d'opposer  le  pouvoir  de  la  çou-» 
ronne  au  pouvoir  de  4a  soldatesque  :  pour  toute 
Ténoose  GromweU .  marché  sur  Londres. 
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En  même  temps  Tordre  est  expédié  au  colonel 
HammQiid»  dans  l'ile  de  Wight,  d'aller  rejoindre  le 
général  Fairfaxet  de  remettre  la  garde  de  la  per«^ 
spnne  du  roi  au  colonel  Ewers. 

Le  parlement  défend  à  Hammond  dVJ^éir ;  Ham- 
mond  se  seroit  soumis  aux  ordres  de  Tatitorité 
civile;  niais  trouvant  les  soldats  de  la  garnison 
disposés  à  la  révolte,  il  partit  pour  le  camp^  où  on 
Tarréta.  Le  roi  fut  saisi,  conduit  de  Tile  de  Wigkt 
au  château  de  Hurst,  et  bientôt  à  Windsor.  Charles 
avoit  envoyé  son  uUimatam  aux  communes,  et 
avoit  proihis  à  Hammond  d'attendre  vingt  jourt 
dans  Tilede  Wight  La  réponse  définitive  du  parler 
ment;  il  ne  tenta  donc  pçint  de  s^échappei*,  ce  qu'il 
auroit  pu  foire  aisément  :  sa  fidélité  à  sa  parole  te 
conduisit  à  l'échafaud;  l'hoïkneur  du  prince  fit  le 
crimo  de  la  nation. 

Les  indépendants,  avoient  précédemment  expulsé 
de  là  chambre  élective  led  presbytériens  les  plus 
probes;  ilr  en  alloient  être  chassés  à  leur  tour.  Ce 
fut  la  seule  circonstanbe  où  ces  fameuses  com- 
munes montrèrent  du  courage:  à  la  face  de  l'aripée 
qui  assiégeoit  les  portés  de  Westminster ,  elles  dé- 
clarèrent que  les  conditîoiis  venues  de  l'ile  de 
Wight  étoîent  suffisantes  et  qu'on  pouvoit  con- 
clure un  traité  avec  le^oi.  Lei»  grandes  résolutions 
tardives  ne  réussissent  presque  jamais,  parce  que, 
n'appartenant  ni  à  l'inspiration  de  la  vertu ,  ni  a 
rimpulsion  du  caractère,  elles  ne  sont  que  leiré- 
sultat  d'une  positioii  désespérée  qui  fait  i^n  moment 
surmonter  la  peur^';  alors,  ou  Ton  manqué  du  cou-^ 
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rage  êîiffilMiiit  pour  soutenir  ces  réâolutions ,  ou 
d^s  moyens  nécessaires  pour  les  exécuter. 

L'équitable  histoire  doit  remarqtier  que  ee  vote 
des  communes  fut  principalement  IWvrage  ^de 
Prynne,  de  ce  presbytérien  si  persécuté  par  le 
parti  de  la  cdiuroniieet  de  l'épiscopat,  de  cet  homme 
qui ,  pou^  llndépendanoe  de  ses  opipions.,  avoit 
subi  deux  fois- la  Ufutilation,  trois  fois  l'exposition 
au  pilori,^ huit  années  de  prison  et  des  amendes 
considérables. 

.  Le  lendemain  de  la  résolution  parlementaire ,  le 
eôlpnel  Pride»  charreitier  par  état,  arrêta  quarante- 
sept  membres  des  communes  lorsqu'ils  se  présen-* 
lèrent  aux  portes  de  Westniinster;  Le  jour  suivant , 
Tentfée  de  la  chambre  fut  refusée  à  quatre-vingt-* 
dix^huît  autres;  Prynne  déclara  qu'il  ne  se  retire- 
roil  Jamais  volontairement,  et  l'on  ftit  obligé  de 
l'^entralner  de  force.  Apr^s  diverses  épurations,  le 
long  parkmeiit  se  trouva  réduit  à  soixante-dix-huit 
membres,  et  bientôt  à  cinquante-trois  par  des  re- 
traites volontaires  |  :  trois  cent  quarante  votants 
avoient  été  présents  à.  la  délibération  relative  aux 
négociations  aveis  le  «roi.  La  poignée  de  séditieux 
conservée  par  la  dérision  des  soldats  retint  le  nom 
de  parlement  :  le  mépris  populaire  y  ajouta  le 
surnom  de  pomp  qui  lui  est  resté. 

Le  nufip  rejeta  tout  projet  d'accommodement 
avec  Charles  ;  il  parla  nusisi  de  forger  un  de  ces 
]|^lans< de  république  qui  ébaudissent  les  dupes,  et 
dont  les  fripons  pro&tent.  Le  bill  pour  mettre 
Charles  en  jugeaient,  et  pour  ériger  à  cet  effet 
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unç  coar  de  justice,  fat  proposé  et  toIS  dans  la 
prétendue  cbâmbise  des  eommuâes.  La  diambre 
haute,  dont  il  n  existoit  plus  que  rombre,  et  qui 
ne  comptait  que  seize  pairs  dans  son  sein,  rejeta 
à  Funanimité  le  double  bUl.  Le  rump  rendit  aussitôt 
cet  arrêt  :  «  Attendu  que  les  membres  àe%  cofm<- 
«  munes  sont  les  yéritables  représentants  du  peuple, 
«  de  qui  après  Dieu  émane  tout  pouvoir,  la  loi  sait 
a  de%  communes ,/  et  n'a.  besoin  popr  être  d^ga 
«toire  ni. du  concours  des  pairs,  ni  de  cehii  du 
«roi.»  ' 

Un  acte  fut  passé,  autorisant  cent  quarante-cinq 
juges  nommés  dans  cet  acte,  ou  trente  seulement 
parmi  eux,  à  se  fonner  en  haute  cour,"^  afin  de  foire 
le  jprocès  à  Charles  Stuart,  roi  d'Angleterre.  Coke 
fut  l'avocat  général  et  Bradshaw  eut  la  présidence 
de  cette  cour  dpnt  Cromwell  faisoit  partie,  il  né  se 
trouva,  à  l'ouverture  de  la  procédure  que  soixMte^ 
six  membres,  et  soixante  seulement  ao  iptwtoÊHioé^ 
de  la  sentence. 

Le  roi  fut  conduit  de  Windsor  au  palais  de  Saint-i 
James,  et  de  4à  à  la  barre  de  la  cour  qui  ^égeoit* 
au  bout  de  la  grande  salle  de  .Westminster.  Le  pré^ 
sident  Bradshaw  étoit  assis  dans  un  feuteiûl  de 
velours  cramoisi,  et  les  soixante^six.  commissâirer, 
rangés  des  deux  côtés  du  président,  sur  des  ban- 
quettes recouvertes  d'éôarlate  :  i|n  autre  fiiuteuil!, 
en  face  du  président,  avoit  été  préparé  pour  Yaè-^ 
cusé.  Lorsqu'on  annonça  l'arrivée  du  roi^  Cromw^dl 
se  précipita  à  une  fenêtre  pour  le  voir,  et  s'en  retira 
tout  aussi  vite,  pâle  comme  la  mort. 
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Charles  entra  d'un  pas  ferme ,  le  ebépeau  sur  la 
tète,  une  cannje  à  la  ùiain;  il  s^assit  cPabord,  pjuis 
se  leva  et  promena  ^ur  ses  juges  un  regard  assuré  ; 
c'étoit  le  20 'janvier  1649^  jour  qui  devoit  avoir 
ton  anniversaire  :  te  20  janvier  1703,  fut  lue  à 
Louis  XYI,  prisonnier  au  TcÀnple,  la  sentence  de 
moHi 

Amené  quatre  fois  devant  ses  meurtriers,  Charles 
niontra  une  noblesse,  une  patience,  un  sang-froid, 
uncouTCge  qui  effacèrent  le  souvenir  de.  ses  foi- 
Messes.  Il  déclina  la  compétence  de  la  cour,- et,  la 
tète  couverte,  parla  en  roL- 

Bradsbaw  opposa  i  Charles  la  souveraineté  du 
peuple;  il  accusa  le  prince  dWoir  violé  la  loi, 
opprimé  les  libertés  publicpies  et  versé  le  sa.njg;  an<- 
glois».  Cette  controverse  politique  n'étoit  qu'une 
plaidoirie  dérisoire  devant  la  mort  sénnt  au  tri- 
bunal; On  entendit  des  témoins  qui  prouvèrent 
que  le  roiavoit  comqlandé  ses  troupes  dans  diverses 
afiaires  :  en  France,  on  n*auroit  pas  tué  un  j^oi 
pour  s'être  battu.  .  v 

Lady  Fairfex  montra  la  généreuse  audace  parti* 
culîère  aux  femmes  :  de  la  tribune  où  <^le  assisfoit 
au  procès  elle  osa  contredire  les  commissaires.  On 
la  menaça  de  faire  tirer  les  soldats  sur  les  tribunes. 

Les  juges,  se  reconnoissant  bourreaux ,  avoient 
déposé  une  épée  sur  la  tablé  à  laquelle  étoient  assis 
les  deux  seorétaires  du  trU^unal.  Charles,  passant 
devant  cette  table ,  touoh$  le  glaive  du  bout  d^  la 
canne  qu'il  tenoit  à  la  main,  et  dit  :[  «Il  ne  me  fait 
pas  peur.i»  11  disoit  vraL 
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Il  avoii  paretUeineat  touché  avec  cette  ^nne 
1  épaule  de  l'ayooat  ^oéral  Ceke^  en  lui  adce^sant 
le  cri  parlementaire  hearl  hearl  (écoutez  !  écoutez  I) 
lorsque  Coke  eooHiieoça  la  plaidoirie.  La  pomme 
d'argent  de  la  canne  tomba.  Amis  et  ennemis  en 
conclurent  que  .le  i*oi  seroit  décapitée 

Charles,  entendant  autour  de  lui  les  ezdama- 
tions  :  «Justice!  justice!  Exécution!  èiécution!» 
fourit  de  pitié. 

.  Un  misérable ,  peut-être  un  des  juges ,  lui  crache 
au  yisage  :  il  s'essuie  tranquillement  «  Les  pauvres 
«  soldats ,  dit-il  ensuite  à  Herbert,  ^e  Cléfy  du  de- 
«  yancier  de  Louis  XVl)^  les  pauvres  soldats  ne  m'en 
«veulent  pas;  ils  sont  excités  à  ces  insultes  par 
«  leurs  chefs ,  qu'ils  traiteroient  de  la  même  manière 
«  pour  un  peu. d'argent.  »  Un  de  ces  soldats,  qui  lui 
témpignoit  quelque  commisération,  fut  rudement 
frappé  par  un,  officier.  «La  punition  me  semble 
«  passer  L'offense,  »  dit  Charles. 

La  religion,  soutenoit  le  monarque  <:  il  pensoit 
partager  ses  ignominies  avec  le  Roi  ^^  i^^  «  ^^ 
cette  comparaison  élevoit  son  àme  au-dessus  des 
miseras  de  la  vie.  U  pe  s'attendrit  qu'en  entendant 
le  peuple  s'écrier  derrière  les  gardes  :  «  Que  Dieu 
préserve  Votre  Majeure  1  »  Ce  ne  sont  pas  les  ou- 
trages, ce  sont  les , marques  de  bonté  qui  brident 
le  cœur  desL  malheureux. 

Dans  les  intervalle»  des  séances,  \^  coDunis- 
paires  se  retiroient  pour  délibérer  entre  eux  "dans 
la  chambre  peinte.  C'est  ce  •  qui  arriva  surtout  le 
troisième  jour  du  jugement^loirsque  le  roi  proposa 
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4e  a'expUqu^r  devant  un  cévoité .  ccHopMé  de  iofd» 
et  de  meiobi^es  des  oommune^ ,  aywt  àiaire ,  dÎAoît^ 
Ui  une  pFOf>Oj»ition  propre  c^  rendre  le  petx.  à  aouf 
peuple.  Bradftbow  repoussa  le  deomnde  du  roî  :  le 
eplofiel  Do>i^nes,  un  des  juges,  réclama;  le  cour 
alla  délibérer,  dans  la  d^limbre  voisine  ;  Croinwell 
1  eiDporU  sur  le  ^colonel  :  il  fui  décidé  qu^cm  n'ad*» 
mettroit  pomt  la  propoisitieii  du  roi.  Charles  avmt 
dessein ,  du  moins  ou  Te  ^ru ,  de  déebrw  qu'il  ab- 
diiquoiît  la  eeurpnue  eu  J^vwr  du  prinœde  OaDea» 

Avaqt  et  jpendant  )*ins$ruetion  du  procès  )oa  es^ 
saya,  par  toutes  sortes  de  jongleries,  d'éofaeuf fer- 
l'esprit  du  peuple* 

Un  prédi<^iteur  anncHiça  en  obaûre  «qu'il  venott 
«d'avoir  une  révélation;  que  pour  assurer. le  bon^ 
«beur  du  peuple,  U  étoit  ui'gent,  d'abolir  la  mo* 
«narohie;  quç  le  roi  étoit  visiblement  Barrabàs ,  et 
«l'armée  le  Christ;  qu'il  ne  falloit  pas  imiter  les^ 
«  Juifs,  délivrer  le  voleur  au  lieu  du  juste  ;  que  fhm* 
«de  .cinq  nulle  saints  étoient  dans  l'armée,  et  dea^ 
«saints  tels  qu'il  n'y  en  aveit  pa#  de  plus  grandi 
«  da|is  le  psiradis  ;  4}u'ainsi  justice  devoit  être  hitt 
«du  grand  Barrabas  de  Windsor^»  Ce  prédicant*» 
venu  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  s^appdoit  Peters  ;; 
singulière  ressemUauce  de  nom  avec  eet  autre 
Peters  qui  contribua  à  la  perte  de  Jaoquea  se^ 
oond 

On  vit  dans  ee  monenl  critique  ee  que  l'on  a 
vu  trop  souvent  :  la  probité  comn!iune,*sirflisa|ite 
dans  le  temps  de  ci^e,  insufiBsante  au  mom^iif 
du  pâriL  Cette  espèce  d'honnêtes  gens  qui  avoient: 

IffBLANGES  BI8T0R.  25 
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voalu  la  révolution  de  bonne  foi,  manquèrent 
d*énei^ie  pour  la  retenir  dant  de  juste»  bornes. 
Whiteloeke ,  de  ee  troupeau  des  foibles ,  déclare 
qu'on  rejetoit  la  sale  besogne  du  procès  feit  au  roi 
sur  l'armée;  chose  naturelle,  selon  lui,  puisque 
Farmée  avoit  diemandé  raccusation.  Whiteloçke 
aToit  raison;  mais  l'armée  n*entendoit  pas  la  chose 
comme  cela  :  elle'  prétendoit  rendre  les  parlemen- 
taires exécuteurs  de  ses  hautes  ceuvrès.  White*^ 
locke,  commissaire  dû  sceau,  s'alla  cacher  à. la 
cam'pagne  avec  son  collège  Weddrinfjfton  ;  Hsing , 
cterc  du  parlement ,  résig^  sa  charge. 

John  Cromwell,  alors  au  service  de  Hollande, 
vint  en  Angleterre  de  la  part  du  prince  de  Galles 
et  du  prince  d'Orange  pour  tàd>er  dé  sauver  le 
rot.  Introduit ,  avec  beaucoujp  -  de  peine,  auprès 
d'Olivier  son  cousin,  il  chercha  à  l'effrayer  de^ 
l'énormité  du  orime  prêt  k  se .  coinmettre  ;  il  lui 
représenta ,  à  lui  Olivier  Gromwéll ,,  qu'il  l'fivoit 
vu  jadis  à  Hàmptoncourt  dans  des  opinions  plus 
loyales.  Olivier  répliqua  que  les  temps  étoient 
diangés ,  qu'il  avoit  jeûné  et  prié  pour  Chairles , 
mais  que  Je  ciel  n'avoit  point  eneore  donné  de  ré- 
ponse. John  s'emporta  et  aHa  fermer  là  porte  ; 
Olivier  crut  que  son  cousin  le  vouloit  poignarder: 
«Retournes  à  votre  àtibei^,  lui  dit-il,  et  ne  voi» 
«couchez  qu'après  avoir  entendu  parler  de  moi.» 
A  une  heure  du  iqatin^  un  messager  tfOlivier  vint 
dire  à  John  que  le  conseil  des  officiers  âvoit  eherckf 
le  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  vouloit  que  le  roi 
mourût  Dans  une  autre  occasion  on  av<Nt  entendu 
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GrOmWell  8'icrier  :  «  Il  «*agit  de  ma  tôle  ou  de  celle 
«  du  poi;  mQn  choix  est  fait  » 

L'ordre  pour  l'exécution  de  Farrét  de  mort  fut 
«^Dedans  k  salie  peinte,  par  une  soixantaine  de 
noembres  qui  le  iioellèrent  de  leurs  scieaux  ;  l'ori- 
ginal de  cet  ordre  existe  :  plusieurs  noms  des  si- 
gnataires sont  écrits  de  manière  à  ce  qu'on  ne  les 
puisse  li^e;  d'autres  sont  effacés  ci  remplacés  par 
des  noms  en  interligne^  La  lâcheté  du  présent  et 
la  crainte  de  i'ayenir  ayoient  commandé  *ces  viles, 
précautions  d'une  conscience  épouvantée. 

Cromwell  apposa  son  nom  à  l'ordre  d'exécution 
avec  ces^bouffonneries  qu'il  avoit  cçutume  de  mêler 
aux  actions  les  pliis  sérieuses  ;  soit  qu'il  Mt  ou  qu'il 
voulût  avoir  l'air  d'être  au-dessus  de  ces  actions,  toit 
que  son  caractère  se  composât  du  burlesque*  et  du 
grand ,  l'un  servant  de  délassement  à  l'autre. 

On  avoit  yu  Cromwell  dans  sa  première  jeu- 
nesse si  mauvais  sujets  que  Içs  maître^  des  ta- 
vernes fermoient  leur  porte  lorsqu'il  passoit  dans 
les  rues  d'Huniingdon*  Une  fois ,  chez  un  de  ses 
oncles ,  il  obl^ea  les  assistants  à  fuir  d'un  bal  par 
le  choiiL  d'un  parfum  dont  il  avoit  frotté  ses^ants^ 
et  ses  habits..  Plu»  tard,  s'occupant  d'une  constitu- 
tion pour  l'Angleterre^  il  jeta  un  coussin  à  la  tête 
de  Ludlow ,  qui  lui  lança  un  autre  coussin  dans  les 
jambes  comme  il  s'enfuyoit.  Des  saints  le  surprirent 
un  jour  occupé  à  boire.  «Ils  croient,  dit-il  à  ses 
«joyeux -amis»  que. nous  cherchons  le  Seigneur,  ^t 
«  nous  cherchons  un  tire-bouchon.  »  Le  tire-bouchon 
étoit  tombé. 

25. 
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Cromwdll  donc,  en  signant  l'ordre  de  i'exécttlioâ 
de  Charlçs  1%  barbouilla  d'encre  le  Visage  de  Henri 
Martynv  qai  signoit  après  lui;  le  régicide  Martyn 
rendit  jeu  pour  jeu  à  son  camarade  de  forfoit  :  cette 
^ncre  ëtoit  du  sang;  elle ^eur  laissais!  marque qu*oii 
voyait  au  firoùt  de  Caïn. 

Le  colonel  Ingoldsby ,  parent  d'Olivier,  nommé 
commissaire  à  la  ha^te  cour,  où  il  ne  siégea  pas, 
entra  par  ^s^rd  dans  la  chambre  peinte  au  moment 
de  la  signature;  Gromwell  le  presse  de  joindre 
son  nom  aux  noms  déjà  inscrits  ;  le  colonel  s'y  re* 
ftise.  Les  commissaires  se  saisisseiit  d'Ingoldsby; 
Cromwell  lut  met  de  force  la  plume  entre  les 
doigts  arec  de  grands  éclats  de  rire ,  et ,  lui  con- 
duisant la  main,  le  contraint  de  tracer  le  mot 
Ingoldshy. 

Au  surplus,  cette  nargue  abominable  se  retrouve 
souvent  dans  Fliistoire.  Les  plus  grands  révolu- 
tionnaires de  France  étoient  bavards,  indiscrets, 
et  affectoi'ent  de  verser  le  sang  avec  la  même  in- 
différence qiie  Teau.  Une  conscience  paralysée  et 
une  conscience  vertueuse  produisent  la  même  paix  ; 
elles  portent  légèrement  la  vie ,  avec  cette  diffé- 
rence :  Tune  né  sent  pas  le  fardeau  du  remords , 
Tautré  le  poids  de  Fadversilé. 

Cromwell  joua  auprès  de  Fairfax  une  autre  co- 
médie :  celui-ci  vouloit,  avec  son  régiment,  tenter 
de  délivrer  le  roi:  Cromwell,  secondé  d'Ireton, 
s'efforça  de  persuader  à  Fairfax  qiie  lé' Seigneur 
avoit  rejeté  Charles.  Ils  rengagèrent  à  iioaplorer  le 
ciel  pour  en  obtenir  un  oracle ,  cachant  toutefois  à 
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leur  bofipraUe  dupe  qu'ils^Toient  déjà  «igrié  Tonlfê 
de  l'exéoution. 

Le  eoloAel  Harrt8<m,  aussi  simple  que  Fairfex, 
mais  dans  dVutres  idées  que  lui ,  fat  kissé  par  le 
gendre  et  le  heau-pére  auprès  de  FairSaz  :  il  £| 
durer  les  prières  jusqu'au  monàent  w  la  nouTelle 
arrii^a  que  la  tête  du  roi  étoit  tombée. 

Les  lords  Richmoud»  Uodesi^yy  Sovthamptou  ^ 
fl^rforth^  jadis  ooâniMres  de  Charles,  demandèrent 
à  subir  la  mort  pour <^  leur  miâtre*  comme  seuls 
respoiisaUes ,  selon  l'esprit  de  la  constitution  9  des 
actes  de  ia  couronne»  Les  factiMis  ne  reconiMnrent 
point  cette  noble  responsabilité  :  le  crime  donna 
un  biU  d'indemnité  aux  ministres. .  L'Ecosse  me* 
naça  ;  la  France  et  l'Espagne  fireàt«des  représenta* 
ti«ms,  assez  froides  à  la  vérité  ;  lailoUaade  agit 
plusTiTement.enyaiik.  . 

Charles  avdit  éeoulé  sa  aenteaoe  sa^s  donner 
d'autre  si^e  d'émotion  qu'une  contraction  dédai- 
gneuse des  lèvres  lorsqu'il  a'entenditdéelarer  tyran  ^ 
raitre,  menrtrier^  ennraii  de  la  république /et 
condamné  ôooaitae  tel  à  avoir  la  tête  traiickée.  Lès 
so»8»te4reize  coiD»>i««irie8  rettaot  <!«•  e««t  qua. 
rante<*qùatre  nommés^  se  levèrent  tous  en  signe 
d'adhésion  à  l'arrêt,  qutiut  lu  à  haute  vniju  Charles 
témoigna  le  désir  dé  parler  àpirès  la  lecture;  on  lui 
intei^  la  parole  :11  n'étoit  plus  vivant  ma  yeux 
de  k  loi. 

Pendant  les  trois  jours  accordés  au  prisonnier 
pour  se  préparer  à  la  mort,  le  seul  bruit  de  la  terre 
qui  lui  parvint  dans  sa  solitude ,  fut  oelui  de»  ou^ 
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yriers  qui  dressoient  l'échafaud.  Deux  enfonts  de 
Charles  restoient  entre  les  mains  des  républicains , 
la  priibeesse  Elisabeth  et  le.  duc  de  Glocester,  Agé 
de  six  ans;  on  les  lui  amena.  Il  prit  ce  dernier «ur 
ses  genoux  et  lui  dit  :  «  ils  Tont  couper  la  tète  à  toa 
«  père;  peut-être  te  roudront-ils  faire  roi  ;  mais  'tu 
«  ne  peux  pas  être  roi  tant  que  tes  frères  aines , 
a  Charles  et  Jacques ,  Mront  vivants;  »  L'enfant  ré- 
pondit :  «  Je  me  laisserai  plutôt  uiettre  en  pièces.  » 
Le  père  embrassa  bientôt  Torphelin ,  en  répandant 
des  larmes  de  tendresse.  CromweD ,  qui  se  réservoit 
la  couronne,  vouloit  faire  du  duc  de  Glocester  uft 
marchand  de  boutons^  Le  jeune  roi  Louis  XVU, 
et  sa  sainte  et  noble  sœur,  reçurent 'dépuis,  dans 
le  Temple,  les  bénédictions  de  Louis  XVI. 

Un  comité  nommé  pafir  la  haute  cour  avoit  choisi 
le  lieu  de  Tcxécution;  Téchafaud  fut  bâti  devant  le 
padbis  de  Whitehall,  et  élevé  ta  niteMi  de  la  salle 
des  banquets.  En  conséquence  de  cette  dispositio^t , 
Charles  se  devoit  trouver  de  plain-pied  avec  sou 
trône  nouveau,  lorsquMl  sortiroit  par  les  fenêtres. 
La  niain  de  Dieu  avoit  écrit  sur  la  muraille  de  cette 
salle  des  festins  la  ruine  de  l'empire  des  Stuarts  ^ 

Le  roi  avoit  aemandé  l'assistance  de  l'évêque 
Juxon,  vertueux  défenseur  de  Strafford;  elle  lui. 
fut  accordée -à  la  sollicitation  de  Peters,  ce  préd»*' 
cant  fanatique  qui  ressembloit  assez  aux  curés  de 
Paris  sous  la  Ligue.  Herbert,  qui  ne  quittoit  point 


*  Quelques  Mémoires  disent  qu'on  aroit  pratiqué  vae  ouver- 
ture dans  le  mur. 
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sod  mattre,  couchoit  sur  un  grabat  auprèa  de 
son  lit  ' 

i  Dans  la  nuit.du  29  au  30  janvier,  le  roi  doirmk 
v:prof6ndé|Dent  jusqu'à  quatre  heures  Aw  matin, 
^ors  il  jéveilla  Herbert  et  lui  dît:  «  Le  jour  de 
4cmon  second  mariage  est  arrivé;  il  me  fout  des 
«  vêtements  dignes  de  la  pompe..  »  Il  indiqua  les 
habit» qu'il  vptuoit  porter;  il  mit  deux  chemises  à 
cause  àe  la  rigueur^le  la.  saison  :  «  Si  je  tremblois , 
A  dit-il ,  mes  ennemia  rattribueroiént  à  la  peur.  » 

Charles  s'étpit  aperçu  qu'Herbert  avoit  eu  un 
sommeil  agité;  il  lui  en  demanda  la  cause  :  «J'ai 
«rêvé,  dit  le  serviteur,  que  je~  vqyois  entrer  l'ar- 
«  chevêque  Laud  dans  votre  chambre;  Vous  lui  avez 
«ordonné  de  ^'approcher  de  vous,  et  vous  lui  avez 
«parlé  d'un  air  triste.  L'archevêque  a  poussé,  un 
«  profond  spupijp ,  et  s'est  retiré  en  se  prosternant  » 
Charles,  frappé  de  ce  songe ,  répliqua  :  «L'arche- 
«vêque  est  mort;  s'il  étoit  vivaùt,  je  lui  aurois  dit 
«  quelque  chose  qui  l'^uroit  fait  soupirer.  ». 

Le  monàrqiie  /passa  quelques  heures  en  prièrea 
avec  révêque,'et  reçut  la  communion  de  la  main 
de  ce  véritable  ami  de  Dieu.  Le  républicain  Ludlow 
travestit  cdtte  scène*  pathétique  :  il  raconte  que 
Juxoà,  appelé  par  Charles,  mit  en  hâte  son  €^|tir«l 
é[»scopal ,  et  que  le  prélat^  n'ayant  rien  de  préparé 
«ur  la  matière^  lut  à  son  pénitent  un  de  ses  vieuit 
sermons.  .Les  Mémoires  de  Cléry  fakiliés  par  ordre 
des  intéressés  altèrent  les  paroles  dû  roi -martyr  ^ 
et  tournent' en  moquerie  les  actions  de  làverUtef: 
du  malheur. 
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Herbert  neiiti^  dm»  h  ehiunbre  «Ui  roi ,  et  bien- 
tôt le  colonel  Hacker  vint  annoncer  qu'il  étoit  lettipé 
4e  partir  polir  WhilèhalL 

Charles  vétù  de  deittl  ^  le  odilier  de  Sahit-Georgâ 
wr  la  poHrine,  vm  cliapeMi  oraë  d*afi  panache 
Boîr  aur  k  tête  (  ainsi  Fdiklaind  s^itoit  paré  pour 
«uDurir)^  sortit  à  pied  ds  pakia^ide  Saint^latues, 
le  30  janviei^  1649  (ticux  atjrle),  tera  tes  huit  kearea 
dii  malin»  Il  traversa  le  pare  entre  deuK  détaehe^ 
ments  de  M^dats  :  aea  serviteiirs  et  mn  geôliers,  le 
edonel  Tfaomltnsmi  hu-méiae^  ^^  de  êû  garde 
fionèbre^  raccômpa^^noient  tête  due;  le  respect  étott 
éfsl  à  la  grandeur  de  la  Tictime^' 

Le  roi  entra  dans  son  palais  de  WhitebàH  :  on 
fasi  SToit  préparé  un  dineir;  il  ne  prit  qu^un  peu 
de  pain  et  de  TÎn,  encore  par  le  conseil  de  lukon. 
Deux  faeores  s'éceolèreot  avsmt  qull  Mtt  appelé  au 
supf^ioe  :  on  n'a  pu  que  fomter  des  conjeetures 
sur  ce  délai  mptérieiix.  '  ■        ' 

Les  iBMDa[beBsadeu#s  dé  Hollande  n'élmeât  aihrivéa 
à  Londres  que  le  25  jantiw;  ils  n'etorënt  audience 
des  coiioimunes  qaê  le  29  au  wf^  la  veSle  même 
de  la  catastrophe. 

Seymour  étoit  ateceux;  il  stpporlok  delix  lettres 
du  prince  de  Galles ,  l'une  i^ressée  au  roi>  l^rntre 
à  Fairfax,  et  de  fias  un  blanc-seing  du  prince  : 
Seymoûr  avoit  ordre  de  déclarer  que  les  parlemen- 
taires pouYoient  écrire  sur  ce  blane-serng  toutes  les 
cooiditions  qu'Ss  jugeroient  à  propos  d'imposer  pour 
ka  vadiat  de  la  Tie  du  prisonnier;  le  nom  de  riiért- 
tier  de  là  couronne  qui  se  trouveroit  au  bas  de  ces' 
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conditions  devîeiHlroit  le  garaût  àe  leili?  Mccpc»- 
tion  plrinéet  i^ntiè^e.  Gel  iiieident  pat  jeter  de  Vm- 
certitude  dans  les  etpritt  ;  et  sfil  £àt  arrivé  cpiel*^ 
<fùes  jéurs  pb»  t6t^  E.  mirok  peairrëtré  sMiTé  le  roi. 
Quoi  qu'il  eii  soit,  il  est  /cèrteîn  qu'on  détihéra  tm 
pied  de  TéchafiBnid;  le  mictiS^'hAimtBip9hàa  dew 
iieinés  {>ar  iine  rakoa  qu'on  ignare.  On  troave  u^ 
preure  ^gulîèM  de  l'késititioa  des  eoisforés  jtis^ 
qu'au  dernier  mometft  -  ^ 

,  Fanrfer  étoit  à  Whiteball  peuèn^  l'eKéctdion  ;  il 
«voit  r^sè  dWb  du  nombre  dés  juges;  il  sréloh 
opposé  à  l'arrêt  I  et  lady  Fàirfex  encore  plus  que 
lui;  il  airoit  menacé  de  soulever  le» soldats  deson 
rég»nent;.il  ne  fot  trompé,  comme  noii»  Fàvons 
vu,  que  par  les  jonglenea  de  C^romtirelL  Herbert  le 
rencontra  entouré  de  qnriqcies  oBiciers  dans  up 
corridor  de  Wfaiteiiall  ;  Fàîr&x  rapercevant ,  lui  dit 
âvtt»tôt  :  aConiment  se  poite  le  roii»  La  question 
parut  étonnante  à  Herbo^t.  Fairfat  crof<^  doné 
qu'on  négoctoh?  il  ignoroit  donc  Ou  en  litoieat  les 
ckoses  ?  La  droittire  sams  les  hanièrts  a  learéaultalé 
de  là  médiancelé  :  si  elle  ki^BMMsiômplit  pas 'les  iahs^ 
(die  les  Ifliisse  aeodmpUr,  ^t  sa  conscience  ù^nk 
lui  est  un  piège. 

Peut-être  aussi  le  reli^  provient-il  de  la  diift« 
culte  de  trouve^  des  bourreaux  et  de  les  habiito 
pour -la  scène  Le  jugement  des  régicides  iiMt  voir 
q^'on  né  se  servit  pas  de  l'exécuteur  ordiimire,  que 
tous  les  soldats  d'un  régiment,  appelés  sous^sermcnt 
secret  à  cette  œuvre ,  déniant  leurs  '  braè ,  et 
que  Hulet  (officier  accusé  au  procès  4'avoîr  été  le 
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bourreatt). soutint,  dans '.sa  défenae ,  qu'on  ravmt 
retenu  prisonnier  à  WhitehaU  pour  ayotr  refusé  1^ 
hadie  d'honneur  des  résides. 

Le  colonel  Thomitnson  eut  l'hiimanitë  de  per- 
mettre à  Seymour  de*domier  à  Charles  la  lettre  de 
son  filst  Seymour  reçut  les  dernières  ÎDStructions 
^  roi  pour  le  prince  dé  Galles.  A  peine  s'étoit^il 
retiré  que  le  colond  Hacker  entra  :  il  yenoit  an- 
noncer au  monarque  le  *  dernier  moment  ' 

Charles  suivit  sans  hésiter  le  colonel.  Il  trayersa. 
accompagné  de  Juxon ,  une  longue  galerie  bordée 
de  soldats  ;  ceux-d  étôient  bien  changés;  leur  con- 
leiianee  annonçoit  la  part  qu'ils  prenoient  enfin  à 
une  si  haute  infortune.  Le  roi  sortitpar  l'extrémité 
de  la  galerie ,  et  se  trouva  soudain  sur  Téchafaud  : 
4ix  heures  et  demie  sonnoient. 

L'échafaùd  étoit  tapissé  de^  n(»r.  Deux  bourreaiix 
masqués/  mystérieux  fantômes  qui  augmentoiéSt 
la  terreur  de  la  catastro(die,  se  tenoient  debout 
auprès  du  billot  sur  lequel  on  voyoit.  briller  la 
hache:  tous. les  deu2  étoient  uniformément  vêtus 
d'un  habk  de  boucher,  espèce  de  sarrau .  étroit 
de  laine  hlanehe;  l'un,  à  c^L^véux  et  à4>arbe  noirs, 
portoit  un  chapeau  retroussé  ;  l'iuitre  avoit  une 
longue  barbe  grise;  sa  léCe  étoit  couverte  d'une 
perruque  également  grise ,  dont  les  poils  épars 
pendoient  siir  son  masque.  Quatre  anneaux  de  fer 
étoient  scellés  daiis  Téchafeud;  on  y^  devoit  passer 
des  cordes  pour  forcer,  le  1*01  à  pos»  la  tète  sur  le 
billpt,  en  cas  qu!il  eât  fait  résistance^-,  comme  les 

'*  Begieîde's triaf. 
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MKcIens  sacrificateui^s  .âttachoient  le  taùrieaû  jkFaii* 
tel.  Des  régimenU  de  cavalerie  et  d'infanterie  yen 
casaques  rouges,  euvironnoieçt  l'éehafaud  :  tiu 
peuple  innombrable ,  placé  bors  de  la  portée  de 
1^  voix  de  son  souverain ,  se  pressoit  en  silence 
au-delà  des  troupes. 

Chartes,  du  haut  du  monument  funèbre,  domi- 
noit  '  ce  formidable  spectacle  -  :  il  y  avoit  dans  ses 
regards  quelque  chose-d'intrépide  et  de  serein.  Ne 
se  pouvant  faire  entendre  de  la  foule,  il  parla  de 
toutes  sortes  d'affaires  aux  personnes  qui  l'envî- 
ronnqieïit.  11  rie  se  montroit  ni  effrayé  ni  pressé  de 
mourir;  on  l'eût  pris  pour  un  homme  occupé 
dans  sa  chambre  de  l'action  la  plus  commune, 
tandis  que  ses  serviteurs  préparent  le  lit  de  son 
repos. 

On  vendit  le  soir,  dans  les  rues  de  Londres,  une 
relation  populaire  des  derniers  moments  du  roi  : 
elle  abonde  en  ces  j>etits  détails  où  se  plaisent  les 
Anglois.  Dans  ces  portraits  faits  sui;  le  modèle  vi- 
vant, il  y  a  une  nëïveté,  une  nature  que  toutes  les 
copies  du  monde  ne  peuvent  reproduire.  Voici 
cette  relation  :  on  y  remarquera  la  liberté  d'esprit 
de  Charles,  les  discours  de  ce  prince  mêlés  de 
controverse  religieuse  et  politique  :  lé  royal  ora- 
teur sembloit  oublier  qu'il  étoit  là  pour  mourir; 
seulement  ses  parenthèses  relatives  à  la  hache  mon- 
troient  qu'il  se  souvenoit  de  tout.  On  sera  encore 
frappé,  dans  ce  récit,  de  la  douleur  des  assistants 
et  du  respect  même  du  bourreau  :  Hulet,  le  masque 
à  la  barbe  grise,  ne  porta  le  coup  que  par  l'ordre 
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de  celui  qui  seul  avoit  le  droit  de  le  commander. 
Noas  nou«  servons  de  là  tniduct ion  Françoise  de 
cette  pièce,  felte  en  1649,  et  qiriett  aussi  naïve 
que  Foriginal. 


» 


•   > 
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RELATION  VÉRITABLE 

DE  M  MORT  DU  ROI  DE  LA   GRANDE-BRETAGNE^ 

AVSC 

•  »    .* 

U  HAftANGUB  rAlTB  PAft  ^  UA3tSsh  8UR  L'ÉiCHAFAUD, 

iMMiDUTniurT  atakt  soir  ixicrrrioir.  ? 


«  Le  vingt-neuvième  jmir  dé  janvier ,  ftur  les  dht 
}^ure8  du  ipatin,  le  roi  fut  conduit  de  Saint-James, 
à^l!>ied,  par-dedans  le  parcvitu  milieu  d'un  régiment 
d'infanterie,  tambour  battant^et  enseignes  déployées, 
avec  sa  garde  ordinaire,  armée  dé.  pertuisanes , 
quelques-uns  de  ses  gentilshommes  devant  et  après 
lui,  la  tête  nue;  le  sieur  Juxon,  docteur  en  théo-- 
logie,  <H-idevant  évéqïie  de  Londres,  le  suivoit,  et 
le  coloàel  Thomlinson,  qui  afoit  la  charge  de  3a 
Majesté^  parlant  à  lui  la  tête  nue,  depuis  ie  parc 
deSaitttnJames,  au  trarei^s  de  la  galerie  dé  White- 
haH ,  jusques  en  la  chambre  d,e  son  ealnnet  S  où  il 
couchôit  ordinairement  et  £aisoit  ses  prières  :  où 
étant  arrivé  il  refusa  de  dtner,  pour  autant  que 
(ayant  communié  une  heure  ayant  )  iLavoit  bu  en- 
suite un  verre  devin  et  mangé  un  morceau  de  pain. 

«  De  là  il  fut  accompagné  par  ledit  sieur  Juxon , 
lé  coWel  Thomlinson  et  quelques  autres  officiers 
qui  aVoient  diarge  de  le  suivre,  et  dé  sa, garde  du 

■  Le  roi  aroit  demandé  le  cabinet  et  la  petite  chambre  pro- 
chaine. (Cette  note  et  les  suivantes  sont  de  fauteur tk  la  relafion.} 


I 
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oorpsy  environné  de  mousquetaires  depuis  la  saile  à 
banqueter  joignant  laquelle  Féchafaud^  étoit  dressé, 
tendu  de  deuil ,  avec  la  hache  et  le  chouquet  ati  mi- 
lieu. Plusieurs  compagnies  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie étoient  rangées  aux  deux  côtés  de  l'échaEaud , 
avec  confusion  de  peuple  pour  voir  ce  spectacle^ 
Le  roi  étant  monté  èttr  Féchafeud  jeta  les  yeux 
attentivement  sur  la  hache  et  le  eboûquet ,  et  de- 
manda au  colonel  Hacker  é'il  n'y  en  avoit  point  >de 
plus  haut,  puis  parla  comme  il  s'ensuit,  adressant 
seft  paroles  particulièrement  au  colonel  Thom- 
linson  :        :• 

«J'ai  fort  peu  de  chose  à  dire,  c'est  poùrcpioi  je 
«m'adresse  à  vous,  et  «vous  dirojs  que  je  me  tairpis 
«  fort* volontiers ,  si  je  ne  craignois  que  Knon  silence 
«  ne  donnât  sujet  à  (fuelques-uns  de  eroire  que  je 
«  subb  la  faute  .eomme  je  fois  le  supplice;  mais  je 
«  crois  que  pour  m'acquitter  envers  Dieu  et  mon 
tt^pays ,  je  dois"  me  justifier  comme  bon  cbrétîe»  et 
«ibon  roi ,  et  fitialemeut  comme  homme  de  bien. 

«  Je  commeneerai  premièrement  par  mon  inno- 
«cettee;  eten  vérité  jiç  crois  qu'il  ne  m'est  pas  né- 
«  c^essaire  de  vous  enU'etenir  long-temps  sur  ce  sujet 
«Tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  jamais  commencé 
a  la  guerre  avec  les  deux  chambres  du  pariement,  et 
«j'appelle  Dieu  à  témoin  (auquel  je  dois  bientôt 
«rendre  compte)  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
«d'usurper  sur  leurs  privilèges  ;  au  contredire  ils 
«(.eotnmencèreAt  eux-mêmes  en.se  saisissant  des 

'  Cëtoit  ppoclie  du  en  ce  lieu-là  même  que  fut  tué  un  bour- 
geois et  trente  blessés  ;  premier  sang  de  celte  dernière  guerre. 
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«arsenaux;  ils  confessent  qa'ik  m'appartiennent, 
9  mais  ils  jugèrent  qu'il  étoit  nécessaire  de  m?  les 
«6ter;  et  pour  le  faire  court,  si  quelqu'un  veut  re- 
«  garder  les  dates  des  commissions  de  leurs  députés 
a  et  des  miens  comme  des^  déiOElarations,  il  verra 
«  évidemment  qu'ils  ont  commencé  ces  malheureux 
«  désordres ,  et  non  pas  moi  :  de  sorte  que  j'espère 
<ique  Dieu  vengera  mon  innocence.^.  Non ,  je  ne  le. 
«veux  pas!  j'ai  de  la  charité;  à  Dieu  ne. plaise  que 
«j'en  impute  la  faute  aux  deux  cfaafnbres  du  pàrle- 
«ment;  il n'e^t  pas  besoin  ni  àe  l'une  ni  dé  l'autre^ 
«j'espère  qu'ils  soi^t  exempts  de  ce  crime  «  car  J0 
«  crois  que  les  n^uyais  i^inistres  d'entre  «eux  jet  moi 
«  ont  été  les  causes  principales  de  tout  ce  sang  ré^ 
«pandu.  Tellement  que,  par  manière  dQ  parler, 
«comme  je  m'en  trouve  ex^empt,  j'espère  (et  prie 
«Dieu  qu'ainsi  soit)  qu'ils  le  soient  aussi^  Néan- 
«  moins  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sots  si  mauvais  chré- 
«  tien  que  je  ne  confesse  que  les  jugements  de  Dieu 
«sont  justes  contre  moi;  car  sjouventes  fois  il  pu- 
«  nit  justement  par  une  injuste  vengeance  ;  cela  se 
«voit  ordinairement.  Je  dirai  seulement  qu'un  in- 
ajuste  arrêt  ^  que  J'ai  souffert  être  emêcuté,  est  puni 
«  è  prient  par  un  autre  injuste  donné  contre  moi- 
«  même^  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  pour  vous  faire 
«  voir  mon  innocence. 

«Maintenant^  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  un 
«bon  chrétien ,  voilà  un, honnête  homme  (montrant 
«  au  doigt  le  sieur  Juxon  ) ,  lequel  portera  témoi- 

*  L*arrét  de  mort  du  comte  de  Strafford.  .  .    '' 
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«gnage  que  j*ai  pardonné  à  tout  le  inonde,  et  en 
«  particulier  à  ceux  qui  sont  auteurs  de  ma  mort; 
«quels  y  sont,  Dieu  le  sait,  je  prie  Dieu  de  leur 

•  pardonner.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  faut  que  ma 

•  charité  passe  plus  ayant  ;  je  souhaite  qu'ils  se  re- 

•  pentent;  car  véritablement  ils  ont  commis  un 
«  grand  péché  en  ce^te  occurrence.  Je  prie  Dieu 
«  avec  saint  Etienne  qu'ils  n'en  reçoivent  pas  la  pu- 
«nition;  non-seulement  cela,  mais  encore  qu^ils 
«  puissent  prendre  la  vraie  voie  d'établir  la  paix 
«dans  le  royaume;  caria  charité 'me  recommande 
«  non-seulement  de  pardonner  àu^  personnes  par- 
«  ticuVières ,  mais  aussi  de  t&cher  jusqu'à  mon  der- 
-i  nier  soupir  de  mettre  la  paix  dalis  le  royaume. 

•  Ainsi ,  messieurs ,  je  le  souhaité  de  toute  mon 
«  &me ,  et  espère  qu'il  y  a  quelques-^uns  ici  '  qui  le 
«  feront  connoitre  plus  loin^  afin  d'aider  à  lapaci- 

•  fication  du  royaunafé. 

^c(  Maintenant,  messiéura ,  il  vous  faut  faire  voir 

•  comme  vous  êtes  en  un  mauvais  chemin ,  ^t  vous 

•  remettre  en  un  meilleur.  Premièrement ,  pour  vous 
«  montrer  que  vous  vous  détournez  de  la  jqstice ,  je 
«  vous  dirai  que  tout  ce  que  vous  avez  jamais  feit, 
«  à  ce  que  j'en  ai  pu  concevoir ,  a  été  par  voie  de 
«conquête;  certainement  c'est  une  fbrt  mauvaise 
«  voie  :  car  une  conquête ,  messieurs ,  u'est  jamais 
«juste,  s'il  n'y  a  quelque  bonne  et  légitime  causer 
«soit  pour  quelque  tort  reçu,  ou  en  ayant  droit 


*  Se  tourfiant  vers  quelques  gentilshommes  qui  ëcriyoïent  ce 
quMi  disoit. 
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K  légitime;  et  alor»  si  vous  outrepassez  celé,  la  pre* 
«  mière  contestation  que  vous  en  avez  rend  votre 
«  cause  injuste  à  la  fin ,  quoiqu'elle  fût  juste  au 
«commencement;  mab  si  ce  n'est  par  conquête, 
a  c'est  une  grande  volerie,  comme  un  pirate  re- 
«procha  un  jour  à  Alexandre  qu'il  étoitje  grand 
«voleur;  et  pour  lui,  qu'il  se  contentoit  d'avoir  le 
«  nom  de  petit.  De  sorte ,  messieurs ,  que  je  trouve 
o  la  voie  que  vous  prenez  fort  mauvaise  à  présent. 
.  Messieurs,  pour  vous  mettre  en  un  bon  chemin, 
«soyez  assurés  que  vous  ne  ferez  jamais  bien,  et 
«  que  Dieu  .ne  vous  assistera  jamais ,  que  vous  ne 
«donni'ez  à  Diea  ce  qui  ^  appartient  à  Di^u,  et  au 
«roi  ce  qui  appartient  au  roi  (je  veux  dire  à  mes 
«  successeurs  )  et  au  peuple.  Je  suis  autant  pour  le 
«  peuple  qu'aucun  de  vous.  U  vous  faut  donner  à 
«Dieu  ce  qui.  appartient  à  Dieu,  en  réglant  son 
«église  droitement  (selon  rÉcriture),  laquelle  esta 
«  présent  en  désordre.  Pour  vous  en  dire  la  voie  en 
«détail  présentement,  je  ne  le  puis  faire;  je  vous 
(cdiirai  seulement  qu'il  ^eroit  bon  d'assembler  un 
«  synode  national,  où  chacun  pourroit  disputer  avec 
«toute  liberté,  et  que  les  opinions  qui  paroitroient 
«  évidemment  bonnes  fussent  suivies. 

«  Quant  au  roi  j  en  vérité ,  je  ne  veux  pas...  »  puis 
se  tournant  vers  un  gentilhomme  qui  touchoit  la 
hache,  dit  :  «  Ne  gâtez  pas  la  hache  ^  «  Quant  au  roi, 
«les  lois  du  royaume  vous  en  instruisent  claire- 
«ment,  et -partant^  d'autant  que  cela  me  toucha 

'  Voulant  dire  qu'il  n'en  gàtAt  pa»  le  tranchant. 
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401  LES  OUATRfi  STUARTS. 

«  en  particulier,  je  ne  you8  en  dis  qu^un  mot  en 
«  passant. 

tt  Pour  le  peuple ,  certainement  je  désire  autant 
ttsa  liberté  et  franchise  que  qui  que  ce  soit;  mais  il 
c  fikut  que  je  vous  dise  qu'elle  consiste  à  être  con* 
c  servée  par  les  lois,  par  lesquelles  ils  scnent  assurés 
«  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  :  ce  li'est  pas  qu'il 
«  fiaiUe  qu*ils  aient  part  au  gouvernement,  messieurs, 
«cela  ne  leur  appartient  pas.  Un  souverain  et  un 
«  sujet  sont  bien  différenl^  Tun  de  Tautre ,  et  par- 
«  tant  jusques  à  ce  que  vous  fassiez  cela  (je  veux 
«  dire  que  vous  metti^  le  peuple  en  cette  sorte  de 
«liberté))  certainement  ils  n'en  auront  jamais. 

«Messieurs,  c'est  pour  ce  sujet  que  je  suis  ici.  Si 
«j'eusse  voulu  donner  lieu  à  un  arbitrage,  afin  de 
«changer  les  lois  suivant  la  puissance  du  glaive, 
«j'euèse  pu  éviter  ceci,  et  partant  je  vous  dis  (et 
«prie  Dieu  qu'il  en  détourne  son  châtiment  de 
«  dessus  vous)  que  je  suis  martyrisé  pour  le  peuple. 

«Véritablement,  messieurs  »  je  ne  vous  tiendrai 
«  pas  plus  long'tetnps  ;  je  vous  dirai  seulement  que 
«j'eusse  bi^n  pu  demander  quelque  peu  de  temps 
«  pour  mettrjB  ceci  en  meilleur  ordre ,  et  le  digérer 
«  mieux;  partant  j'-espère  que  vous  m'excuserez. 

«  J'ai  déchargé  ma  conscience  ;  je  prie  Dieu  que 
«  vous  preniez  les  votes  les  plus  proprés  pour  le 
«  bien  du  royaume  et  votre  propre  salut«  » 

«  AlorTle  sieur  Juxon  dit  au  roi  :  «  Platt-il  à  Votre 
«  Majesté  (•encore  que  l'affection  qu'elle  &  pour  la 
«religion  soit  assez  connue)  de  dire  quelque  chose 
«  pour  la  satisfaction  du  peuple  ?  » 
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—  «  Je  Ytms  rémerdé  de  tout  noen  codur^  méi^ 
«  êeigpeur,  parce  que  je  Tavois  presque  oublié.  Ger» 
«tainement,  meèsîeurs,  je  crois  que  ma  éonsclenoe 
«et  ma  religion  est  fort  biea  cobnue  de.tout  Je 
«  monde ,  et  partant  je  déclarre  devant  you«  tàoa  que 
«  je  meurs  dhirétien  f  professant  la  rdigionde  l^égKse 
«anglicane,  en  Tétai: que  mon  père  ime  i'a  laissée^ 
€  et  je  «^ois  que  cet  honnête  bomme  (en  montrmutie 
«  sieur  Juxon)  le  témoignera.  » 

«Puis,  se  tournant  rers  les  officiers,  dit  raMes*" 
«  sieurs. ,  excusez^noi  en  ceci,  ma  cause  0st  Juste  et 
«mon  Bieu  est  boil;  je  n'en  dirai  pas  darantage.  » 

«Puis  il  dit  au  colonel  Hacker  :  «Ayez  soiny  s'il 
«  vous  plait,  qu»  Ton  né  tût  âisse  point  >  lakiguif.  n 

c<  Et  alors  un  gentilhomme  approchant  auprès  de 
la  hache,  le  roi  lui  dit  :  «  Pra^ez  garde  à  k  ha^he, 
«je  vous  pHe;  prenez  gardé  à  la  hache,  o 

«Ensuite  de  quoi,. le  rm  parlaht  à  l'exécviteur, 
dit  :  «Je  fesal  ma  prière  fort  courte,  et  lorsque  j'é- 
«lendrai  les  bras»*^» 

«  Puis  fe  roi  demanda  son  bonnet  de  nuit  ad  sieur 
Juxon ,  et  rayant  mis  sur  sa  tke^,  il  dit  à  rexécuiéur  r 
«Mes  cheveux  vous  eçipéchent-ils ?4»  Lequel  le  ja*ia. 
dé  les  mettre  sous  son  bonnet;  ce  que  le  roi  fit  éim^ 
aidé  de  Févéque  et  de  Texécuteur.  Puis  le*  roi^  de 
tournant  derechef  vers  le  sieiir  Juxon ,  dit  :  a  Ma 
«  cause  est  juste ,  et  mon  Dieu  est  bon.  » 

fiLeskùr  Juàxm  :  «Il  n*y  aplos  qu'un  pas^  mais 
«ce  pas  est  fiLdieux;  il  est  fort  court,  et  pouvez 
«considérer  qu'il  Vous  portera  bien  loin  prompte- 
«ment;  il  vous  transportera  de  la  terre  au  ciel 9  et 

26. 


404  LES  QUATRE  STUARTS. 

4:\k  TOUS  trouverez  beaucoup  de  joie  et  de  récon- 
a  fort.  » 

^Le  roi  :  «Je  vais  d'une  couronne  corruptible  à 
•  une  ineorniptible ,  -ou  il  ne  peut  'pas  y  avoir  de 
«trouble;  non,  aucun  trouble  du  monde.» 

« 

'  a  Juxon  :  c  Vous  changez  une  couron  ne  temporelle 
«à  une  éternelle;  un  fort  bon  diange.  » 

«  Le  roi  dit  à  TeKécuteur  :  «  Mes  cheveux  sont-ils 
«  bien  ?»  Le  roi  ôta son  manteau ,  et  donna  son  cor- 
don bleu,  qui  est  Tordre  de  Saint-Georges ,  widit 
sieur  Juxon ,  disant  :  a  Souvenez-vous.«.  » 

a  Puis  le  roi  ôta  spn  pourpoint,  et  étant  en  che- 
misette «  remit  son  manteau  sur  ses  épaules;  {mis, 
regardant  le  chouquet,  dît  à  Texécuteur  :  «  Il  vous 
«  le  faut  bien  attacher.  » 

•'L'exécuteur  :  Il  est  bien  attaché. 

«  Le  roi  :  On  le  pouvoit  faire  un  peu  plus  haut. 

«  L'exécuteur  :  11  ne  sauroit  être  plus  haut ,  sire. 

a  Le  roi  :  Quand  j'étendrai  les  bras  ainsi ,  alors...  » 
Après  quoi  ayant  dit  deux  ou  trois  paroles  tout  bas, 
debout,  les  mains  et  les  yeux  levés  en  haut,  s'age- 
nouilla incontinent,  mit  son  col  sur  le  chouqnet ,  et 
lors  l'exécuteur  remettant  encore  ses  cheveux  sous 
son  bonnet,  le  roi  dit  (pensant  qu'il  alloit  frapper)  : 
«  Attendez  le  signe.  0 

«  L'exécuteur  :  Je  le  ferai  s'il  plaît  à  Votre  Ma- 
jesté. » 

«  Et  une  petite  pause  après ,  le  roi  étendit  les  .bras. 
L'exécuteur  sépara  la  tête  de  son  corps  d'un  seul 
coup,  et  quand  la  tête  du  roi  fut  tranchée,  l'exé- 
cuteur la  prit  dans  sa  main  et  la  montra  aux  spec- 
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tateurs»  et  son  corps  £ut  nm  en  un  coffre  couvert , 
pour  ce  sujet»  de  velours-  noir^  Le  corps  du,roiest  à 
présent  dans  sa  chambré  à  Whitehall.  » 

.       ■  •■      •    ;      -j  . 

Sic  tranût.  glorit  nmidi. 

(  Fin  dfi  ia,  teldthn.  ). 


■-i^-» 


Clarendon^raooiite  que  le  corps  du^roi,  qui  se 
voyoit  le  soir?  de  rexécution  dims  .  sa*  chambre  à 
ffltttehajllym  put  être  retrouvé  à  la  restauration 
de  Charles  IL  Cependant  Herbert  avoit  donné  posi- 
tivement, écrit  que  rinhum^tion  avoit  eu  lieu  à 
Windsor,  dans  le  caveau  du  chœur  delà  chapelle  de 
Saint-Gçocges  ^  ou  reposoi^nt  les  restesde  Henri  YIU 
et  de  Jeanne  Seymour.  Des  ouvriei*s  travaillant  dans 
cette  chapell^t  «11.181 3»  ouvrirent  par. hasard  le  ea-« 
veau^  Le  ^prînoe  réjg;ent ,  aujourd'hui  Georges  IV, 
ordonna  des^recherches;  on. découvrit  un  cercuéit 
de  ploml^;  sur  ce  cercueil  éte»t  une  plaque  portant 
ces  mo|«i  ;  CHARLES  ROi  ;  ce  qui  étoit  conforme  en 
tout  au  récit  d'Herbert 

Une  entaille  fut  pratiquée  «dans  lenxiavercle,,  et, 
après  l'enlèvement^  d'une*  toile  imprégnée  d'une 
matière  ffrasse ,  on  vit  apparoitre  le  visage*  d'un 
mort,  djCinidesi. traits  brouillés  et  confus  ressem- 
bloient  au  portrait  de  Charles  P.  D'après  le  procès- 
verbal  de  sir  Henri  Halford,  ht  tète  du  cadavre, 
séparée  du  tronc  s  avoit  les  yeux;à  demi  ouverts ,  et 
l'on  put  teindre  un  mouchoir  blanc  d'un  sang  eii^ 
core  assez  liquide*  Ce. témoin  extraordinfiire ,  de  rc*> 
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tonr  de  k  tombe  aprè»  le  meurtre  de  Lem  XVI» 
est  vemi  dépoter  des  fautes  des.rois  y  des  excès  des 
peuples,  dé  la  marché  du  temps,  de  renchaine- 
ment  des  événements  et  de  la  complicité  du  crime 
de  1649  avec  celui  de  1793. 

Une  omission  frappe  dans  la  relation  populaire 
de  rexécution  de  Charles  :  cette  relation  ne  parle 
point  du  masque  des  bourreaux.  Ludlow,  le  ré^- 
eide,  se  tait  aussi  sur  ce  fait.  La  petite  feuille  dont 
il  s'agit  tieputétre  vendue  dans  les  rues  de  Londres 
qn'àpoès  avoir  passé  à  la  censure  des  hommies  de  la 
liberté.  Or,  de»  bourreaux  sous  le  masque  étoient 
ou  une  ajBPreuse  satumaale,  ou  Taveu  qu'un  meurtre 
avoit  été  accompli  sur  une  tête  <pi'aueune  créature 
à  visage  d'homme  n'avoit  le  droit  de  toucher. 
i  Pelir  arriver  à  la  ^  fatale  exéeution ,  Cromwell 
avait  eu  besoin  de  ces  ris^et  de  ces  larm^qui,  se 
contrariant  eh  lui ,  déjouoient  leur  mutuelle  hy po- 
érisîe;  îL'redievint  franc  après  le  coup  :  il  se  fit 
ouvrir  le  cercueil,  et  s'assura,  en  touchant  la  tête 
de  son  roi«  qu'elle  étoit  véritablement  séparée  du 
corps  ;  il  remanjua  qu'un  homme  aussi  bien  consti^ 
tué  auroitpu  vivre  de  longues  années.  Le  terrible 
Cromwell,  obscur  et  inconnu  comme  le  destin,  en 
avoit  dans  ce  moment  l'orgueil  inexorable  :  il  se  dé- 
lectoit  dans  la  victoire  par  lui  remportée  sur  un 
monarque  et  sur  la  nature. 
.  Les  meurtriers,  ses  compagnons,  ne  partageoient 
pas  dans  ce  moment  son  assurance  et  sa  joie.  Tous 
s'étoient  hâtés  de  quitter  la  scène  sanglante.  Le 
prkunpal  bourreau,  Hulet,  capitaine  au  régiment 


MORT  DU  ROI.  407 

de  cavalerie  du  colonel  Hewaon^  «e  jeta,  pour  tra- 
▼erser  la  Tamise ,  dans  le  bateau  d'uû  marinier  ap- 
pelé Smith  :  celui-ci  fut  contraint  par  des  mous- 
quetaires de  le  prendre  à  son  bord.  S'étant  éloigné 
du  rivage ,  Smith  dit  W  ministre  passager  :  «  Êtes-  * 
«  vous  le  bourreau  qui  a  coupé  la  tête  du  roi  ?  » 
—  «  Non  y  répondit  Hulet^  vrai  comme  je  stiis  un 
«  pécheur  devant  Dieu.  »  Et  il  trembloit  de  tout  son 
corps.  Smith ,  toujours  ramant ,  reprit  :  «£tes-vous 
«  le  bourreau  qui  a;  coupé  la  tète  du  roi  ?  i»  Hulet  nia 
de  nouveau,  raconta  qu'on  Tavoit  reténu  prison^ 
nier  à  Whitehall ,  mais  qu'on  s'étoit  emparé  de  ses 
instruments*  Smith  lui  dit  :  cJe  coulerai  bas  mon 
«  bateau  si  vous  ne  me  dites  la  vérité.  »  La  tête  du  roi 
avoit  été  payée  100  livrés  «terl.  à' Hulet  «Je  prou- 
«veraique  Ge&t  toivquiaa  porté  le  coup,  lui  dit 
«l'avocat  géné#al  Turaer,  lors  du  procès  des  ré- 
«gieîdes^  et  je  t'ai^acherai  ton  masque  ^» 

«  *  * 

"  Regiàdt's  trimi. 
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LA  RÉPUBLIQUE 

ET  LE  PROTECTORAT. 

De  1649  k  165». 


Deux  effets  fiirent  produit»  en  Angtelerre  par 
Texécution  de  Charles. 

I>'uoe  part,  les  hommes  de  bien  furent  cons- 
ternés ;  il  y  eut  des  douleurs  profonde»,  des  mort» 
subite»  causée»  par  ces  douleurs;  et  conmie  1» 
nation  étoit  religieuse ,  il  y  eut  aussi  de»  remords. 
VEikon  Basilikë  fit  regretter  Charles  V^  de  même 
que  le  testament  de  Louis  XVI  a  fa^t  admirer  ce  der- 
nier roi.  VEikon  Basilikë  n*étoit  point  de  Charles  : 
le  docteur  Gauden  en  est  aujourd'hui  reconnu  Tau- 
teur»  Milton  eut  l'odieuse  commission  d'éclaircir  ce 
poiqt  de  critique  :  toute  la  sublimité  de  son  génie , 
appuyée  de  la  vérité  du  fait ,  ne  put  néanmoin» 
triompher  d'une  imposture ,  ouvrage  d'un  esprit 
commun ,  mais  fondée  sur  la  vérité  du  malheur. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces  douleurs 
en  Angleterre  ?  Une  cérémonie  établie  par  Charles 
second ,  et  qui  se  célèbre  le  30  janvier  de  chaque 
année.  On  est  censé  jeûner,  et  Ton  ne  jeune  point  ; 
les  spectacles  sont  fermés,  et  l'on  se  divertit  dans 
les  salons  et  dans  les  tavernes;  la  bourse  est  aussi 
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fermée,  au  grand  entiùi  des  spéculatetirs ,  qui  se 
soucient  fort  peu  de  trouver  suï*  le  chemin  de  leur 
fortune  ou  de  kur  ruine  la^téte  d'un  roî.  Lès  siècles 
n'adoptent  point  ces  legs  de  deuil;  ils  ont  assez  de 
maux  à  pleurer,  sans  se  charger  de  verser  encore 
des  larmes.héréditaires.  •  ^ 

D'une  autre  part,  la  confusion  se  répandit  dans 
les  trois  royaumes,  après  la  mojrt  de  Charles  V. 
Chacun  avoit  un  pli^n  de  république  et  de  religion. 
Lès  Millénaires,  ou  les  hommes  delà  cinquième 
monarchie,  demandoient  la  loi  agraire  et  ^^boli- 
tîon  de  toute  forme  de  gouvernement,  afin  d'at- 
tendre le  gouvernement  prochain  du.  Christ;  il  n'y 
avoit  diaprés  eux  d'autre  charte  que  l'Ecriture.  Les 
Antoniniens  prétèndoient  que  la  loi  morale  étoît 
détruite,  que  chacun  se  devoit  conduire  désormais 
par  ses  propret  principes,  et  non  plus  d'après  les 
ancHennes  notions  de  justice  et  d'Humanité  ;  ils  ré* 
clamoient  la  liberté  de  tout  faire  :  la  fornication , 
l'ivrognerie,  le  blasphème,  sont,  disoient-ifs,  selon 
les  voies  du  Seigneur,  puisque  c*e8t  lé Seîgrfeur  qui 
parle  en  nous.  Us  n'étoient  pas  loin  de  devenir 
Turcs,  et  se  plaisoient  à  la  lecture  du  Coran  nou- 
vetl^nent  traduit.  Les  quakers,  et  surtout  les  qua- 
keresses, passoient  atissi  |)our  une  secte  mahomé- 
tane.  Des  politique ,  s'éleyant  contré  to\ite  espèce 
de  culte,  vouloient  que  le  pouvoir  ne  reconnût 
aucune  religion  particulière;  d'autres  prétendoient 
refondre  les  lois  civiles  et  effacer  complètement  lé 
passé.  Dépouillée  de  leurs  biens  et  de  leurs  lion- 
neurs,  les  épiscopaux  gémissoient  dans  l'oppres- 
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$ton,  et  les  presbytériens  yoyoîent  le  fruit  d^une 
révolutioir  qu'ils  avoient^  semée ,  recueilli  par  les 
indépendants,  les  agitateurs  et  les  niveleurs. 

Ces  nivçleurs  étoient  de  plusieurs  espèces  :  les 
uns,  \es  fouilleurs  et  déracineurs,  s'emparoieiKl  des 
bruyères  et  dei^champs  en  friche;  les  autres ,  les 
guerriers  et  les  iurbulenis,  sçulevoient  les  soldats 
ou  devenol^nt  yoleurs  de  grands  diemins  :  tous 
demandoient  la  dissolution  du  long  parlement  et  la 
conrocation  d'un  parlement  nouveau.  Dans  cette 
désoi^nisation  complète  de  la  société,  au  milieu 
des  potences  et  des  échafauds  qui  s  eleroient  pour 
punir  le  crime  et  la  vertu,  on  n'avoit  aucun  parti 
arrêté  :  par  une  sorte  de  bonne  foi  que  ranarcbie 
laissoit  libre,  il  étoit  très  commun  d'entendre  des 
républicains  parler  de  mettre  Charles  second  à  la 
tête  de  la  république,  et  des  roydistes  dédarer 
qu'une  république  étoit  peut^tre  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieui« 

Il  restoit  cependant  à  Londres  deux  principes 
de  gouvernement  et  d'adaûnistration  :  le^ntmp^  et 
le  conseil  des  officiers  qui  avoit  déjà  subjugué  le 
rump. 

.  On«xamina  d'abord  si  la  chambre  des  pairs  fiû- 
soit  partie  intégrante  du  pouvoir  législatif  :  ma%ré 
l'opinion  de  Gromwell  qui,  dai^  ses  intérêts,  vou* 
loit  garder  la  pairie,  il  fut  décidé  que  ia  chmaoïbre 
héi;éditaire  étoit  inutile  et  dangereuse;  sa  suppres- 
sion, fut  décrétée.  La  monarchie  éprouva  le  même 
sort  :  le  maire  de  Londres  refusa  de  proclamer 
l'acte  d^abolition  de  la  royauté. 
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Le  royaume  d'Angleterre  se  trourant  transformé 
eft  républicpie,  un  nouveau  grând  sceau  fut  gravé; 
il  répréseiitok  d*un  côté  la  chambre  des  cèminunés^ 
avec  cette  inscription  z  Le  grand  sàeaù  de  la  répa^ 
blifped Angleterre;  sur  le  revers  on  voyoit  une 
croix  et  une  harpe,  armes  de  TÂnj^leterre  et  de 
rirlânde,  avec  ces  mots  :  Dieu  avec  nous;  dans 
l'èxei^e  on  lisoit  :  L'an  premier  de  la  liberté,  par 
/à  ffytce  de  Bien.  1649.  C'est  une  mauvaise  date 
pour  la  liberté  que  celle  d'un  crime. 

Cinq  piembres  des  communes  furent  chargés 
(Lttdlow  en  étoit  un)  de  composer  un  coiiseil  de 
Quarante  r auquel  seroît  dévolu  le  pouvoir  exécutif. 
Cc/^conûté  des  Cinq  présenta  trente-cinq  candidats; 
on  leur  adjoignit  le  comité  des  Cinq.  Celui-ci  fut 
en  outre  chargé  d'ekaminer  la  conduite  des  parle- 
Qaentaires  qui  n'avoieht  pas  siégé  à  Westminster 
durant  le  procès  du  roi« 

U  étoit  convenable  d'immoler  des  victimes  en 
l'honne^or  des  funérailles  du  prince  :  le  duc  d'Ha^ 
milton,  le  Karl  deHolhnd  et  lord  Capell,  prison- 
niers, furent  décapités  ;  le  premier  contre  le  droit 
des  gens,  les  deux  derniers  contre  le  droit  de  là 
guerre.  Tous  les  partis  regrettèrent  lord  Capell; 
Crômwell  fit  de  lui  im  éloge  magnifique,  mais  il 
prétendit  qu'on  liedevoit  sacrifier  à  cause  même 
de  sa  vertu.  Le  noble  pair,  élar^t  éxiv  réchafatid, 
s'adressa  à  l'exécuteur  :  «Avcz-vous  coupé  la  iète 
«démon  raaitre?j> — '«Oui,»  répondît  l'exécuteur* 
«  Où  est  l'instrument  qui  porta  le  coup  ?»  Le  bour-t 
reau  montra  la  hache.^  a  Rtcs-vous  sur  que  ce  soit 
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«  la  mém^  ?  »  reprit  lord  Gapell.  Sur  «a  réponâe^af- 
firmative^le  royaliste  prit  la  hache,  la  baisa  aVie 
respect ,  la  rendit  au  meurtrier  public,  en  lui  di-^ 
sant  ;  a  Misérable  !  n'étpis-tu  pas  effrayé  ?  »  Le  bour- 
reau repartit  :.  «  Jls  me  forcèrent  de  faire  mon  mé-^ 
tier.  J'eus  trente  livres  sterL  pour  ma  peîne^  » 

Eh  bien  !  le  bourreau  mentoit,  il  se  vaçtoit  d'une 
victoire  qui  n'étoit  pas  la  sienne;  U  n'avoit  souillé 
ni  sanctifié  ses  mains  et  sa  hache  dans  le  sang  de 
son  roi.  Cet  homme,  qui  se  nommoit  Brandon, 
n'étoit  que  le  bourreau  ordinaire;  on  ne  Favoit 
point  appelé  (ou  peut? être  avoit-il  refusé  par 
frayeur  son  ministère  )  a  la  grande  exécution.  La 
peur  cessant^  la  vanité  revint;  Brandon  songea  à 
sauver  ses  droits  et  son  honneur  :  le  soir  même  de 
la  mort  de  Charles,  Brandon  tint  dans  un  cabaret 
le  propos  qu'il  redit  à  lard  Capell,  se  parant  du 
crime  qu'il  n'avbit  pas  commis  ^« 

Lord  Capell  livra  sa  téte^après.  avoir  dédaré  qu'il 
mouroit  pour  Charles  r%  pour  son  fils  Charles  11  et 
pour  tous,  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne. 

Le ru/n/7^ feignait  de  céder  à  l'opinion  publique, 
s'occupa,  en  apparence,  de  sa  dissolution,  et  re* 
chercha  les  principes  d'après  lesquels  un  parlement 
nouveau  pourroit  être  élu.  Le  rump  n'étoit  pas  sin- 
cère; il  ne  songeoit  qu'à  se  perpétuer  en  attendant 
les  événements,  grands  débrouilleurs  de  la  poli- 
tique. 

.  Cependant  le  comte  d'Ormond,  lord  Inchiquitt 

!  Irial  of  iw€nty->nine  régicides,  p.  33. 
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et  le  )gënëral  Pre^ton  avoient  «ouleyé  l'Irlande,  où 
Monk,  qui  défeodok  Dundalk  pour  le  parlement, 
avoit  capitulé* 

Cromwell^  œaljgré  les  p^étentioQ$  de  Lambert 
et  de  Fairfax,  ^t  nommé  au  gouyernement  militaire 
et  civil  dlrlande.  Il  partit  accompagné  dlretoti ,  son 
gendre ,  après  avoir  cherché  le  Seiigneur  ^devant 
Harrison  et  expliqué  les  Écritures. 

Il  aborde  à  File  dévouée  avec  dix-sept  mille  vé- 
térans et  une  garde  particulière  de  quatre-rvingts 
hon^mes ,  tous  officiers.  TrédalL  est  emporté  d'as- 
saut; Gromwell  monte  lui-même  à  la  brèche:  tout 
périt  du  côté  des^lrlafldois^  Le  conimandant,  sir 
Arthur  Ashton ,  est  tué.  Ce  vieux  militaire  avoit  une 
jambe  artificielle  ;  elle  passoit  pour  être  d'or  ;  les 
soldats  républicains  se  disputèrent  cette  jambe 
royaliste^  qui  n'étoit  que  le  trésor  de  bois  de 
l'honneur  et  de  la  fidélité. 

Wexfqrd  est  saccagé ,  Goraj;i  rendu  par  les  sol- 
dats ;  les  officiera  sont  fusillés.  Kilkenny ,  Toughall , 
Coke  y  Kii^ale,  Cplonmell ,  Dungarvan  et  Garrik 
se  scmmettent.  Gromwell  et  Ireton  portent  à  l'Ir- 
lande^ comme  ils,  Tavoient  annoncé ,  rexterminatibn 
et  l'enfer.  • 

Gromwell,  su  milieu  de  ses  victoires,  est  rap- 
pelé pour  repousser  les  Ecossois  :  ceux-ci  s'étoient 
décidés  à  reconnoitre  les  droits  de  Gharles  s^ond  ; 
et  bien  qu'ild  eussent  pendu  le  royaliste  Montross  ^ 
parce  qu'il  n'étoit  pas  covenantaire ,  ils  étoient 
eux-mêmes  royalistes.  Rien  de  plus  commun  que  ces 
incoaséquences  des  partisdans  les  discordes  civiles. 
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Les  négociations  entre  Charles  II  et  les  Ecossois 
aYoient  été  plusieurs  (bis  interrompues.  Charles 
enfin,  privé  de  toutes  ressources,  sétoit  rendu  à 
Edimboul^  :  là  II  avoit  repris  le  sceptre  de  Marie 
Stoart,  à  la  charge  de  publier  cette  déclaration 
déshonorante  : 

«  Que  «on  père  avoit  péché  en  preifant  femme 
«  dans  une  famille  idolâtre  ; 

«  Que  le  sang  versé  dans  les  dernières  guerres 
«  devoit  être  imputé  à  son  père  ; 

u  Qu'il  avoit  une  profonde  douleur  de  la  mau- 
«  vaise  éducation  qu'on  lui  avoit  donnée ,  et  des 
%  préjugés  qu^on  lui  avoit  inspirés  contre  la  cause 
«de  Dieu,  et  dont  il  reconnoissoit  à  présent  Fin- 
ci  justice; 

«  Que  toute  sa  vie  précédente  n'avoit  été  qu'un 
«  cours  suivi  d'iniipitîé  contre  l'œuvre  de  Dieu  ; 

«  Qu'il  se  repentoit  de  la  commission  donnée  à 
«  Montrons ,  et  de  toutes  ées  actions  qui  avoient  pu 
«  scandaliser  ; 

«Qu'il^protestoit  devant  Dieu  qu'il  étoit  a  pré- 
«sent  nncère  dans  cette  déclaration  et  qu'il  s'y 
«  ^endroit  juscpi'à  son  dernier  soupir,  tant  en  Ecosse 
«jqù'eri  Angleterre  et  en  Irlande.  » 

Cependant  Charles  II  n'étoit  ni  sans  honneur  ni 
sans  courage.  Jeune  encore,  il  avoit  combattu  pour 
son  père,  à  la  tête  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Mais  c'étoit  bien  le  prince  le  moins  fait  qu'il  y  ^ût 
au  monde  pour  entendre  six  sermons  de  presbyté- 
riens par  jour.  Lorsque,  accablé  de  ces  prédications, 
il  cherchoit  quelc^e  distraction ,  il  ne  pouvoit  sor- 
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tir  d*Edimbourg;,  sans  pasger  sur  les  membries  mu- 
tilés de  Montroto,  attachés  aux  portes  de  la  yîlle. 
Montross,  en  mburant^  avoit  souhaité  que  son 
corps  fût  mis  en  autant  de  morceaux  qu'il  y  avoIt 
de  villes  dans  les  trots  royaumes ,  afin  qu'on  ren- 
contrât partout  des  témoins  de  sa  fidélité.  Un  de 
ses  bras  fut  exposé  sur  un  gibet  à  Aberdeen  ;  Tes  ha- 
bitants FenleTèrent  secrètement  et  le  cachèrent  : 
après  là  restauration  «  ils  le  mirent  dans  une  cassette 
couverte  de  velours  cramoisi  brodé  d'or,  et  le  potr- 
tèrent^n  triomphe  dans  toute  leur  ville. 

Gromwell  marcha  contre  les  Écossois  à  la  tête 
de  dix-huit  mille  hommes.  Il  les  attaqua  à  Dunbary 
et  les  défit  (3  septembre  1650).  L'année  suivante, 
après  avoir  conquis  une  partie  de  l'Ecosse,  il  s'at- 
tacha aux  pas  de  Charles  ÎI,  qui  s'étoit  avancé  ^n 
Angleterre  avec  une  armée  :  il  l'a^elgnit  à  Worces- 
ter.'  Le  génie  si  fetal  au  père  n'est  pas  moins  fatal 
au  fils  ;  le  combat  se  livre  le  3  septembre  1 651 ,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Dunbar  :  deux  n^ille 
royalistes  sont  tués;  huit  mille  prisonniers  sont 
encore  vendus  comme  esclaves.  On  retrouve  cette 
habitude  de  trafiquer  des  hommes  jusque  soils 
Jacques  IL- 

Le  jeune  m  &iit  seul,  se  coupe  les  cheveux,  de 
peur,  comme  Absalon  où  comme  les  rois  chevelus, 
d'être  reconnu  au  bel  ornement  de  sa  tête.  Ce  prince 
nous  a  laissé  le  Técit  de  ses  aventures  Tson  déguise- 
ment en  bûcheron ,  sa  tentative  pour  entrer  dans  le 
pays  de  Galles  avec  le  pauvre  Pendréll ,  sa  journée 
passée  avec  le  colonel  Careless  au  haut  du  chêne 
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qut  retint  le  nom  de  chêne  royal ,  ses  aventures 
chez  un  gentilhomme  appelé  Lane ,  dans  le  comté 
deStraffordy  son  voyage  à  Bristol,  voyage  qu'il  fit  à 
cheyal  menant  en. croupe  la*  fille  ée  son  hôte,  son 
arrivée  chez  M.  Norton ,  sa  rencontre  d'un  des  cha- 
pelains de  la  cour  qui  regardoit  jouer  aux  quilles^ 
et  d'un  vieux  serviteur  qui  le  nomma  en  fondant 
en  larmes;  son  passage  chez  le  colonel  Windham , 
le  danger  qu'il  courut  par  la  sagacité  du  maré- 
chal qui ,  visitant  les  piçds  des  dievaux  ^  affirma 
qu'un  de  ceÀ  chevaux ,avoit  été  ferré  dans  le  nord; 
enfin  l'embarquement  de  Charles  à  Brightelmsted 
et  son  débarquement  en  Normandie ,  firent,  de  .ce 
moment  de  la  vie  de  c^  prince,  un  moment  de 
gloire  roptianesque  qui  lutta  avec  la  gloire  histo- 
rique de  CromwelL  Ludlow  se  contenir  de  dire  que 
Charles  s'enfuit  avec  une  mistress  Lane. 

Cromwell  revint  triompher  à  Londres.  Le  par- 
lement envoya  une  députation  au-devant  de  lui. 
Le  général  fit  présent  à  chaque  commissaire  d'un 
eheval  et  de  deux  prisonniers  :  toujours  même  mé- 
pris des  hommes  parmi  ces  républicains.*  Les  his- 
toriens n'oiit  pas .  remarqué  ce  trait  de  mœurs  qui 
distingue  les  Anglois  d'alors  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe,  civilisée ,  et  les  rapproche 
des  peuples  de  l'Orient  Monk,  laissé  en  ]Ëcosse  par 
C  om well ,  l'acheva  de  soumettre.  Le  royaume  de 
Marie  Stuart  fut  réuni  par  acte  du  mmp  à  l'Angle- 
terre, ce  que  n'avoient  pu  faire. les  plus  puissants 
monarqueé  de  la  Grande-Bretagne. 

Autant  le  corps  législatif  .étoit  méprisé ,  autant 
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la  Gon«eîl  exécutif  dvoit  montré' de  vigueur  et  de 
talent  :  c'est-  ce  qu'on  a  vu  en  Franèe  ^  soue  les  fa-^ 
meux  comités  émanés  de  la  Convention.  Les  terres 
du  «clergé  avoient  été  mises  en  Venté  ainsi  cpe  lés 
dc^aines  de  la  coui^nné,  et  çeun-ci  tant  en  Angle* 
terre  qu^en  Ecosse.  L^  propriétéi  naltonates^  pro- 
posées d'abord  au  prix  de.  dlx^  années  de  leur  af- 
fermage annuel)  VélevèreataVec  jes  succès  de  \k 
république  au  taux  de  quinze»  seize ^t  dix*sept 
années  de  leiar  revenu  i^et  :  on  Vendoit  ]es  bois  à 
part  Les  royalistes  dont  Jes  biens  avoié^it  été  se- 
questré#  ou  confisqués  en  obtenoient  le  retour  ou  ta 
loain-levée  moyennant  une  finanee  pl|is  ôu>moina 
for^e  payée  argent  comptant  Une  taxe  de  120  mille 
livres  sterling  par  mois  suffisoit,  avec  (ses  différentes 
sommes  9  au  besoin  des  services  de  TÉtut     ' 

Toutes,  les  puissances  de  l'Europe  ;  et  l'fspagne 
la  première  5  avoient  reconnu  la  r^épubliqué.  L'Ir- 
lande étoit  domptée ,  l'Ecosse  soumise  et  réunie,  à 
l'Angleteri^e;  une  flotte  »  cominàndée  par  le  fameux 
Robert  Blake  devenu  amiral  de  colonel  qu'il  étoit , 
gardoit  les  mers  autour  des  îles  Britanniques;  une 
'  autre,  sous  le  pavillon  d'Edouard  Popham,  croisoit 
sur  les  côtes  du  Poi^tugal.  Les  Indes  occidentales» 
les  Barbades  et  la  Virginie ,  soulevées  d'abord,  fu- 
rent réduites  à  l'obéissance.  Le  fameux  aéte  de 
navigation  proposé  par  le  conéeil  d'état  au  parle- 
ment en  1651,  rendu  exécutoire  le  l^*- décembre  de 
cette  même  année,  n'est  poikit,  comme  on  l'a  écrit 
mille  fois ,  l'ouvrage  de  l'administration  dé  Crom* 
well ,  mais  de  la  république  avant  l'établissement 
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<lu  protectorat.  Cet  acte  fit  éclater  la  guerre  entre 
la  Hollande  et  la  Grande-Bretagne  en  1652.  Blake, 
Ankew,  Monk  et  Dean  soutinrent  en  on^e  oombat», 
depuis  le  if  mai  1652^  i^eux  étyle,  jusqu'au 
10  éoùt  1653,  rhonneur  du  pavillon  anglois  contre 
Tromp,  Ruyter,  Vân^Galen  et  de  Wîtte. 

Les  classes  populaires  que  lea  révolutions  font 
monter  à  fo  surfece  des  sociétés  donnent  un  mo- 
ment aux  vieux  peu  pies  tine  énei^ie  extraordinaire; 
mafs  ces  classes,  chez  qui Tignorance et  la  pauvreté 
ont  conservé  la  vigueur,  se  corrompent  vite  au  pou- 
vi)ir,  parce  qu'elles  y  arrivent  avec  des  b^asoins  vio- 
lents et  des  apjpétlts  long-temps  excités  par  la  mi- 
sère et  l'envie  ;  dles  prennent  et  exagèrent  les  vices 
des  grand»  qu'elles  remplacent,  saris  avoti*  Féduca- 
tion  qui  du  inoins  tempère  ces  vices.  (Jnéi  nation 
ainsi  renouvelée  par  Finvasion  d'une  sorte  de  bar- 
bares indigènes ,  ne  conserve  que  peu  dé  jours  son 
énergie  ;  n'étant  plus  jeune  par  nature ,  elle  n'est 
jeune  que  par  accident  ;  or,  les  mœurs  ne  se  re- 
nouvellent pas  comme  les  pouvoirs,  et  tant  que  les 
premières  ne  sont  pas  changées ,  il  n*y  a  rien  de 
durable. 

CromWell  s'aperçut  que  ce  reste  d'assemblée, 
soumis  d'abord  et  humilié ,  commençoit'  à  être  ja- 
loux <îhi  pouvoir  que  lui ,  Cromwell ,  avoit  àcqais. 
L'autorité  dictatoriale  des  camps  avoit  dégoûté  le 
futur  usurpateur  de  l'autorité  l^le  :  son  ambition, 
comme  son  èaraotère  et  son  génie,  le  poussoitli  la 
souveraine  puissances 

Il  avoit  manœuvré  long-temps  entre  les  divers 
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partis ,  tour  à  tour  presbytérien ,.  niveleur  et  oaémf 
royaliste,  mais  s'appuyant -toujours,  sur  l'armée  ou 
Fesprit  républicain  dominoit,  autant  que  cet  esprit 
peut  exister  au  milieu  des  armes.  Les  officiers  vou- 
loient  Tégalité  et  1^  liberté ,  atec  1^  fortune ,  les 
honneurs  et  le  ppUToii"  absolu  :  c'ef^t  ainsi  que  squs 
la  tente,  depuis  les  légions  romain^es  ji^squ^auxr^fa--' 
melouksy  on  a  toujours  cpmpiris  la  république. 

Cromwell,  après  ses,yictoilres,.ayaqt  repris  son 
siège  au  parlement  (  16  septembre  1651  ),  pressa 
la  rédaction  du  bill  pour  métt^  fin  à  ce  parlement 
interminable  :  il  ne  le  put  obtenir  qu'à  la  majorité 
de  deux  irolx,  quarante-neuf  contre  quaraotersept; 
encore  Texécution  du  bill  fut-elle  remise  au  3  no- 
vembre 1654. 

Ce  bill  procédoit  à  la  réforme  radicale  parlemen- 
taire, si  souvent  et  si  inutilement  demandée  de-, 
puis.  La  chambre  des  communes  deyoit  être  corn*, 
posée  à  l'avenir  de  quatre  cents  meftibrçs,  san^ 
compter  les:  députés  de  l'Irlande  M  àe  l'ilÇcosse.  Les 
bpurgs  pouris  disparoissoient  ;  oh  ne  donnoit  Je 
droit  d'élire  qu'aux  villes  '  et  aux  bourgs  princi- 
paux; deux  cents  livres  sterling  eu  meubles,  ou 
immeubles  étoient  la  propriété  exigée  du  citoyen 
pour  l'exercice  du  droit  électoral.        ,         .    .    . 

Cromwell  ne  désiroit  la  dissolution  du^rump  que 
dans  l'espoir  d'obtenir  le  suprême  pouvoir,  au 
moyen  de  députés  choisis  par  sol|  influence,  et 
dévoués  h  ses  intérêts.  Afin  de  préparer  les  idiées 
à  Un  changement  de  choses ,  il  ayoit  encouragé  des^ 
discussions  sur  l'excellence  du  gouvernement  mq- 
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marchique;  mais  n'ayant  pu  ametiei^  le  rump  à  pro- 
noncer la  diMolution  »  il  prit  un  chemin  plus  court 
pour  y  parvenir. 

Le  ru«é  général  «voit  eu  l'adresse  de  remplir 
toutes  les  places  de  ses  créatures  :  les  soldats  lui 
étoiefvC  dévoués.  Depuis  la  bataille  de  Worcester, 
qu'il  appela ,  dans  sa  lettre  au  paiement ,  la  victoire 
couronrumifi,  il  dissimuloit  à  peine  ses  projets.  La 
modération  ,  besoin  de  tout  homme  qui ,  près  d'ar- 
river au  pouvoir,  s'y  veut  maintenir,  étoit  devenue 
Fanne  de  Crotnwell  :  il  avoit  ïait  publier  une  am- 
nistie générale  et  se  tiiôntroit  favorable  aux  roya- 
listes; il  les  trouvoit  par  principe  moins  opposés 
que  Ies*autres- partis  à  l'autorité  d'un  seul,  et  à  son 
tour  il  avoit  besoin  de  fidélité. 

Les  communes  qui  se  sentoient  attaquées  es- 
sayèrent de  se  défendre  :  tantôt  elles  se  plaignoient 
des  calomnies  que  Cromwell  faisoit  semer  contre 
elles;  tantôt  elles  songeoient  encore  à  se  perpétuer 
d'une  manière  moins  directe,  en  procédant  à  l'élec- 
tion des  places  vacantes  au  parlement  Cromwell  ne 
s'*endormoit  pas;  il  présidoità  des  assemblées,  à  des 
colloques ,  à  des  traités  entre  les  partis,  et  trompôit 
tout  le  monde.  Le  colonel  Harrijson ,  franc  républi- 
cain, mais  aveugle  d'esprit,  prétendoit  toujours  que 
le  général ,  loin  de  se  vouloir  faire  roi ,  ne  sôngeoit 
qu'à  préparer  Iç  règne  de  Jésus.  «  Que  Jésus  vienne 
«donc  vite^  répondit  le  niajor  Streater,  ou  il  arrî- 
«  vera  trop  tard.  i> Cromwell ,  de  «son  côté,  déclaroit 
que  le  psaume  GX^  l'encourageoit  à  mettre  la  nation 
en  république;  et  à  cette  fin  il  engageoit  le  comité 
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d'officiers  à  pr^enter  des  pétitions  qui  dévoient 
amener,  par  Topposition  des  parlementaires^  laides- 
ttaction  de  la  république.  Une  de  ces  pétition»  de* 
raandoit  lé  paiement  des  arrérages  de  l'àrméè  et  la 
réfonne  dés  abus;  une  autre  soUicitoit  la  dissolu- 
tion immédiate  du  parlement  et  la  nomination  d'un 
conseil  pour  gouyerner  l'État  jusqu'à  la  prochaine 
convocation  du  pariement nouveau.  Emportées  pai^ 
leur  ressentiment,  les  communes  déclarèrent  que 
quiconque  préâenteroit  à  l'avenir  de  pareilles  do- 
léances seroit  coupable  de  haute  trahison.  On  vint 
apprendre  cette  résolution  à  Cromwell  cpii  s'y  at- 
tendoit.  Il  s'écria,  animé  d'une  feinte  cdlère,  au* 
milieu  des  officiers  :  «  Major-général  Vernpn  !  je  me 
«vois  forcé  de  faire  une  chose  qui  me  faitdrés^r* 
e  les^cheveur  sur  la  tête,  »  Il  prend  trois  cents  soldat^, 
marche  à^  Westminster,  laisse  les  trois  cents  soldatë- 
en  4chprs  ^  et  pénètre  seul  dans  la  chambre  :  il  étoit 
député. 

Il  écoute  un  moment  en  silence  la  délibération , 
puis  appelant  Harriépn,  membre  comme  lui.de 
rassemblée,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Il  est  temps  de 
«dissoudre  le  parlémetit.  » Hâpriso» répondit  :  «Cfest 
«uiie  dangereuse  affoiire,  songez-y  bien^  » 

Cromwell  attend  encore;  puis  se  levant 'tout  à' 
ieoup,  il  accablé  les  communes  .d'outragesy  le»  ac- 
cuse de  servitude,  de  cruauté, d'injustice  :  «  Cédez  la 
«place,  s'écrie-t-il  en  furçur^  le  seigneur *en^ à  filai 
«avec  Vousi  il  a  choisi  d'autres  instruments  de  ^^ 
«  œuvres.  »  Sir  Peters  Wentworth  veut  répondre  ; 
Cromwell  l'interrompt  :  «Je  ferai  cesser  ce  bavar- 
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«dage.  Voua  u'éte»  pas  un. parlement;  je  tous  dis 

«que  TOUS  n'êtes  pas  un  parlement» 

iie  général  f rapjpe  du  pted  :  lei»  portes  s'ourrent  ; 
deux  files  de  mousquetaires,  conduits  parle  lieu- 
tenant-colonel Worsley,  entrent  dans  la  chambre 
et  se  placent  à  droite  et  à  gauche  de  lair  chef»  Vane 
Teut  élerer  la  Toix  :  a  O  sir  Henry  Vane!  sir  Henfy 
«Vanel  dit  CromweU  :  le  Seigneur  medéliTre  de 
«  sir  Henry  Vané  !  »  Désignant  alonr  tour  à  tour  quel* 
ques-uns  des  membres  présents  :  «Tpi,  dit-il,  tu  es 
«run  iTrogne,  toi  un  débauché  (c'étoit  Martyn,  ce 
«  régicide  dont  il  aToit  barbouillé  le  visage  d  encre), 
«  toi  un  adultère,  toi  un  toléur.  »  Ce  qui  éXoit  Trai. 
Harrison  fait  descendre  Torateur  de  son  fauteuil  en 
lui  tendant  la  main.  Le  troupeau  épouTânté  sort 
pêle-mêle  ;  tous  ces  hommes  s'enfuient  <  sans  oser 
tirer  Tépée  que  la  plupart  portoîent  au  côté.  «  Vous 
«  mWez  forcé  h  cela ,  disoit  CromweU  ;  j'aTois  prié 
a  le  Seigneur  nuit  et  jour  de  me  faire  mburir  plutôt 
«que  de  nie  charger  de  cette  commission.» 

Alors,  moûtrant  du  doigt  aux  soldats  la  masse 
d'armes  :  «Emportes  cejouet^»  Il  sort  le  dernier ^ 
fait  fermer  les  portes,  met  les  clefe  dans^sai  podie^ 
et  se  retire  à .  Whitehall.  le  lendemaiq  on  treura 
i^uspeodu  à  la  pprte  de  la  chambre  des  communes 
un .  écrileau  ainsi  conçu  :  ChanAre  à  louer  y  funt 
meubiée.  kmêi  fui  é^^^é.  dB  Westminster  le  parler 
mânt  :  la  liberté  y  resta. 
;  .Remarquons  les  justices  du  ciel  ;  ces  députés,quî 

*  Whhétocke  dit  :  Ceae  marotte. 
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f voient  lue  lear.prinoe  légitime,  prétendant  qu'il 
avoit  TÎolé  Jeft  droite  du  peuple;. ces  députés. qui 
ayoient  eux*tnêmed  précipité  Tioleaunent  de  leurs 
sièges  un  grand  nombre  d^  leurs  collègues,  furent 
dispersés  par  un  4e  leurs  coiQplices,  bien  autre- 
ment coupable  ^  que  Charles  envers  les  droits  de  la 
nation.  Mais  souvent  ce  que  l'on  conteste  à  la  l<^i- 
timité,  on  l'accorde  à  l'usurpation,  :  les  hommes 
dans  leur  orgueil  se  consolent  de  l'esclavage  lors- 
qu'ils ont  eux-mêmes  choisi  l(&ur  maître  parmi  leurs 
égaux. 

Buonaparte  à  Saint-Gloud  fit  sauter  les  républi- 
cains pai^  les  fenêtres,  avec  moiins  de  fermeté  et 
moins  de  décision  politique  que  Gromwell  n'en  mit 
à  dissoudre  le  long  parlement  L'Angleterre  répu- 
blicaine accepta  le  joug  :  les  tempêtes  avoieni  en- 
fanté leur  roi  ;  elles  s'y  soumirent. 

La  véritable  république  ne  duta  en  Angleterre^ 
que  quatre  ans  et  trois  mois,  à  compter  de  la  mort 
du  roi  (30  janvier  iJ649),  jusqu'à  la  dislocation  to- 
tale du  ramp  (20  avril  1653).  Cette  courte  répu- 
blique ne  fut  pas  sans  gloire  au  dehors  ni  même 
sans  vertu,  sans  liberté  et  sans  justice  au  dedans. 
Les  membres  des  compiunes  s'^clurent,  il  est  vrai, 
mutuellement  de  l'assemblée  législative;  mais  ils  ne 
se  décimèrent  jpoint,  ne  s'assassinèrent  point  tour 
à  tour  comme  les  conventionnels.  La  république 
^nçoise  exista  douze  années,  de  1792  à  1804,  k 
l'érection  de  l'empire,  temps  de  gloire  et  de  con- 
quête au  dehors ,  mais  de  crimes ,  d'oppression  et 
d'iniquités  au  dedans^  Cette  différence  entre  deux 
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rétolttttons  qui  oDt  cependant  produit,  en  dernier 
résultat,  la  même  liberté,  vient  du  sentiment  reli- 
gieux qui  animoit  les  noyateurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  des  principes  dlrréligiôn  qu'af&choient  les 
artisans^  de  nos  discordes.  Quelques  yertus  peurent 
exister  dans  la  superstition ,  il  n*f  en  a  point  dans 
rimpiétë.  Les  révolutionnaires  anglois,  fenàtiques, 
connurent  le  repentir;  les  révolutionnaires  François, 
athées,  ont  tous  été  sans  remords  :  ils  étoient  in- 
sensibles à  la  fois  comme  la  matière  et  comme  le 
néant. 


'  I 
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De  1653  à  1658. 


Il  étôit  facile  à  Cromwell  de  convoquer  un  parle- 
ment libre;  il  ne  le  voulut  pas  :  il  chercHoit  lé  pou- 
voir, non  la  liberté.  L'Àâgleterre  d'ailleurs  étoit 
lasse  de  parlements  ;  après  l'anarchie  on  soup(rbit 
pour  le  despotisme.  Le  conseil  des  officiers  qui 
avoit  présenté  la  pétition  décisive  s'arrogea  le  di^oit 
d'élection  ;  il  chpicdt  (  toujours  à  la  suggestion  de 
Cromwell)  dans  le  parti  millénaire  les  hommes  les 
plus  obscurs ,  les  plus  ignorants ,  les  plus  fanati- 
ques :  cent  quarante<[uatre  personnage^,  ainsi  triés, 
furent  revêtus  du  pouvoir  souverain.  Le  major-gé- 
néral Laipbert,  qui  se  disojt  républicain  et  qui  n'é- 
toit  qi:|e  servile,  Harrison,  sincère  démocrate,  mais 
d'un  esprit  borné,. prétoient  les  mains  à  toutes  ces^ 
violences.  Harrison,  sectaire  de' la  cinquième  mo- 
narchie ,  demandoit  seulement  que  le  nouveau 
conseil  fôt  composé  de  soixante-dix  meiïibres,  pour 
mieux  ressembler  au  sanhédrin  des  Juifs.  Dans  le 
elub  législatif  des  cent  quarante  saints,  il  falloit 
avoir  de  longs  noms  composés  et  tirés  de  l'Écri-^' 
ture,  oomme  dans  nos  clubs  on  s'appçloit  Secevoia 
et  Bmtus.  Des  deux  frères  Barebone ,  l'un ,  le  cor-; 
royeur,  a'appeloit  /(pae-Aeu;  rautr(^>.^i  Christ  né^. 
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toit  pas  moripoar  vaas^  vous  seriez  damné,  Bane^ 
bone.  Ce  Barebone,  dont  le  nom  «îgnifieen  firançois 
déchmmé,  donna  son  nom  aux  jcent  quarante^uatre  : 
au  parlement  croupion  succéda  le  parlement  damné 
Barebone ,  ou  le  damné  décharné, 

f  Sur  une  liste  de  jurés  du  comté  de  Sussex  on 
voit  les  noms  de  White  d'Emer,  combats  pour  la 
bonne  cause  de  la  foi;  de  Pimple  ^  Whitam ,  tue 
le^  péché;  de  Harding  de  Lewes,  plein  de  la  grâce. 
Lorsque  les  scunis  entroient  en  séance  à  West- 
minster, ils  récttoient  des  prières,  chercboiënt  le 
Seigneur  des  journées  entières ,  et  expliquoient  l'É- 
criture :.6ela  fait,  ils  s*occupoient  des  af&ires, 
dont  ils  se  croyoient  saisis.  Gromwell  ouvrit  la  ses- 
sion des  décharnés  par  un  discours  qu'il  accom- 
pagna de  pieuses  lai*mes ,  remerciant  le  ciel  d'avoir 
assez  vécu  pour  assister  au  commencement  du 
règne  des  saints  sur  la  terre.  Au  fond  de  toutes  ces 
folies,  les  nouvelles  mœurs  se  formoient,  et  les  ins- 
titutions prenoient  raôine.  Ces  caractères  n'étoient 
si  ridicules  que  parce  qu'ils  étoient  originaux;  ôr 
tout  ce-  qui  est  fortement  constitué  a  un  principe 
de  vie.  Les  courtisans  de  Charles  i^econd  purent 
rire,  mais  ces  fanatiques  de  bonne  fol  laissèrent 
une  arrière-postérité  qui  a  foit  raison'  des  cour- 
tisans. 

Whitelocke  prétend  que  quelques  hommes  éclairés 
et  d'un .  rang  élevé  se  trouvoient  dansr  le  parlement 
Barebone.  Ludlow  représente  le^dé^amés  comme 
un  troupeau  d'honnêtes  niais ,  ressemblant  assez  à 
nos  théoph^andiropes.  Whitelocke  étçit  un  parle* 
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meûtmre  timide, i{ui  ayeit  fui  de  peur  de  ccmdaiii* 
ner  Charles  1%  et  qui  ae  mngeoit  toujours  dq  parti 
du  plus  fQrt;^Ludl6w  étoit  ifn  parlementaire  décidé^ 
meqrtrler  du  roi  et  ennemi  de  Cromwell. 

Cinq  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  lorsque  les 
oent  quarant$-*quatre  sainÉ^,  ne  pou'vant  plus  geu- 
yerner  au  milieu  de  la  risée  publicpie,  chargèrent 
Rouse,  leur  orateur,  créature  de  Groiùwell,  de  re^ 
mettre  Fautorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les 
en  avoit  revêtus.  Cromwell  l'avoit  prévu  :  il  accepti^ 
en  gémissant  Te  poids  de  Fautorité  souveraine. 

Quelques  pauvres  d'esprit  qui  n'étoient  pas  de  la 
faction  militaire  s'obstinèrent  à  siéger,  malgré  la 
désertion  de  l'orateur  et  du  sergent  4]i|i  avoit  em^- 
poité  la  masse:  Le  capitaine  White  entra  dans  la 
chambre,  et  demanda  à  éea  saints  entêtés  ce  qu'ils 
faisoieùt  là  (12  décembre  1653).  «Nous  cherchons 
«t le  Seigneur,  »  répondirent-ils.  «  AUezdone  ailleurs, 
«  s'écria  White;  le  Seigneur  n'a  pas  fréquenté  ce  lieu 
«  depuis  longues  années  ;  »  et  il  les  fit  chasser  par 
ses  sbires.  Le  véritable  prindpe  républicain  existoit 
pourtant  alors  dans  l'armée  angloise  plus  que  dana 
les  autorités  civiles;  mais  il  ne  peu):  y  avoir  d'al-* 
liance  durable  entre  le  pouvoir  constitutionnel  et 
l'autorité  militaire  :  quand  la  liberté  se  réfugie  à 
l'autel  de  la  victoire,  .elle  y  est  bientôt  immolée  ;  on 
la  sacrifie  pour  obtenir  le  vent  de  la  fortune. 

Tous  les  différent»  pa^lis,  excepté  celui  des^oi/tfo 
et  celui  des  républicains  véritables,  le  parti  du  roi« 
le  parti  de  l'épiscopat,  le  parti  militaire,  le  parti, 
dea^ens  de  loi  qui  avoient  craint  là  réforaie.de» 
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eoatamei  et  la  simplification  du  code  de  procé^ 
dure;  tous  les  intérêts,  toutes  les  açobitions,  toutes 
lesoomîptioils,  toutes  les  lassitudes  applaudisoient 
aux  entreprises  de  Cromwell  :  il  fut  compliipenté 
par  l'armée,  la  flotte,  les  autprités  civiles.  On  at- 
tendoit  avec  anxiété  et  curiosité  ce  qu'il  atloit  £aire 
du  pouvoir  :  .sa  febrique  étoit  toute  prête  et  ses 
ouvriers  &  l'œuvre. 

Le  conseil  des  officiers  est  convoqué.  Le  major- 
général  Lambert  lit  un  éèrit  intitulé  :  Instrument 
de  gouvernement  C'étoit  une  constitution  qui  pla- 
çoit  la  puissance  législative  dans  un  parlement  et 
dans  un  protecteur.  Il  y  étoit  statué  que  lés  membres 
de  ce  parlement  seroient  choisis  par  le  peuple  ;  qu'ils 
siégerdient  tous  les  ans  cinq  mois  selon  le  bon  plaisir 
du  protecteur;  que  le  protecteur  auroit  le  w/o/ sus- 
pensif; qu'il  nommeroit  à  tous  les  emplois  civils 
et  militaires;  que  dans  l'intervalle  des  sessions,  la 
nation  seroit  gouverD'ée<  par  le  projeteur  et  par 
un  conseil  composé  de  vingt  et  uii  membres  au 
plus,  de  treize  au  moins. 

On  «ipplia  Cromwell  d'accepter  le  protectorat  : 
il  se  rendit  gracieusement  aux  vœuxde  ses  peuples. 
Le  maire  et  les  aldermen  de  Londres  furent,  requis 
de  se  trouver  à  une  parade  d'installation  à  la  vsalle 
de  Westminster.  Xe  Protecteur  prêta  serment  à 
Vinstrument  de  gouvernement  qui  étoit  son  œuvre. 
Le  géttéral  Lambert,  un  genou  en  terre,  lui  jpré- 
senta  une  épée  dans  le  fouireau  ;  les  commissai  res 
lui  '.reodreàt  les  sceaux  ;  le,  maire  de.  Londres  lui 
donna  une  épée  nue,  et  le  sujet  d^s  Stuarts  alla. 
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monarque  absolu  des  trois  royaumes,  corner  daiiB 
le  palais  du  rpl  qu'il  avoit  assassiné. 
.  Le  premier  parlement  convoqué  par  CromweH 
ne  répondit  pas  à  son  attente  :  il  s'y  manifesta  un 
esprh  de  liberté  que  l'oppression  militaire  n'ayoit 
pu  étouffer.  En  vain  le  Protecteur,  à  Fouverture 
de  ce  parlement,  parla  des  excès  de  cette  liberté, 
déclama  contre  ce  qui  lui  avoit  donné  la  puissance , 
les  agitateurs,  les  niveleurs,  les  millénaires  et  les 
diverses  autres  sectes;  en  vain  il  s'éleva  conti^- une 
égalité  chimérique ,.  et  loua  la  division  des  classes 
en  nobles,  gentilshommes  et  botii^eois-:  son  dis- 
cours étpit  raisonnable  au  fond,  d'accord  même 
avec  l'opinion  nationale ,  encore  arrêtée  aux  prin^ 
oipes  de  l'ancienne  société  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  la 
question  pour  les  communes.  Elles  ne  s'occupèrent 
que  du  pouvoir  du  Protecteur,  et  de  la  mauvaise 
origine  de  ce  pouvoir.  Le  parlement  ne  voyoit  pas 
qu'il  étoit  tput  aussi  illégitime  que  le  protectorat  ; 
l'un  et  l'autre  n'existoient  qu'en  vertu  d'une  pré- 
tendue constitution  faite  par  qui  n'avoit  pas  eu 
droit  de-la  faire* 

Gromwell  en  péril  n'hésita  pas:  violer  la  repré- 
sentation nationale  étoit  devenu,  depuis  l'épuration 
du  long  parlement,  une  sorte  de  jurisprudence 
politique.  Le  protecteur  plaça  des  gardée  à  la  porte 
de  Westminster;  ils  ayoient  ordre  de  ne  laisser 
entrer  que  les  députés  consentant  à  souscrire  un 
engagement  en  vertu  duquel  ils  reconnpitroient 
l'autorité  du  parlement  et  d'un  seul.  Cent  trente 
membres  signèrent  tout  d'abprd^,  plusieurs  autres 
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memlyres  •*cippret<èrcnt  eosaite  dlmifer  la  torpi- 
tade  de  leurs  eoUègnes.  Rien  n'est  plus  rempli 
d'émulation  que  la  bassesse  :  il  y  a  des  espèces  de 
tUs  héros  qiie  les  succès  de  te  lâdieté  empédient 
de  dormin 

Cromwell ,  derenu  protecteur;  prit  le  titre  d'Al- 
tesse. Des  médailles  furent  frappées  en  son  honneur; 
Tune  le  représentoit  en  buste  avec  cette  inscription  : 
Oliverias  Dei  gtaiia  ,  Reipublicœ  Àngliœ,  Scotiœ  H 
HAemiœ  Proiect4>r;  an  revers  étoit  Fécusson  d'An- 
gleterre; autour  on  lisoit  ces  mots,  gravés  depuis 
sur  les  monnoies  du  temps  :  Pax  quœritar  belle. 
D'autres  médailles  offrent  un  grand  olivier,  à  Fom^ 
bre  duquel  s'élèvent  deux  petits  oliviers ,  symboles 
du  Prbt^cteur  et  de  ses  deux  fils.  L'inscription  porte  : 
Non  defiaeni  olwarii.  La  flatterie  ne  parloit  pas 
aussi  bien  latin  qu'au  temps  de  Tibère. 

Lorsque  les  officiers  vinrent  complimçiiter  Crom- 
well sur  sa  modestie  à  n'avoir  accepté  que  le  titre 
de  Protecteur,  il  porta  la  main  à  son  épée  :  «Elle 
c  m'a  élevé ,  leur  dit*il  ;  si  je  veux  monter  plus  baul^ 
a  elle  me  maintiendra  au  rang  qu'il  me  plaira  d'oc- 
«cuper.» 

Quelles  'que  soient  néanmoins  la  pusillanimité 
des  hommes  et  la  crainte  du  pouvoir,  il  est  impos- 
sible d'éteindre ,  dans  une  assemblée  délibérante, 
tout  principe  vital.  Les  membres  è^i  communes, 
malgré  leur  engagement  signé,  tout  en  examinant 
avec  modération  Viristrument  de  gouvernement,  se 
réservèrent  la  tiomination  du  successeur  de  Crom- 
well ;  ils  rejetèrent  le  principe  du  protectorat  hé- 
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réditaire,  à  la  majorité  de  deux  cents  voix  contre 
soixante. 

Les  cinq  mois  de  la  session  expirés,  CromwêH 
rassembla  le  parlement  (1K2  janvier  16S5)  dans  la 
chambre  pépite.  Il  se  répandit  en  outrages,  traita 
les  députés  de  parjricides  po^r  lui  ayoir  contesté 
son  autorité ,  à  luir^cide;  il  leur  déclara  que  si  la 
république  de;yoit  sou£i^rir,  meilleur  vitoit  qu*elle 
fôt  dépendante  des  riches  que  des  pauvres,  qui, 
selon  Sàlomon ,  lorsqu'ils  oppriment ,  ne  laissent 
rien  après  eux.  Cromwell  ayoit  été  blessé  de  la  dis- 
cussion relative  à  Fliérédité  du  protectorat  :  il  vou- 
loit  dissimuler  sur  ce  point;; mais  entraîné ,  comme 
le  sont  tous  les  hommes ,  à  parler  de  la  chose 
même  où  il  se  sentoit  foible ,  il  déclama  lui- 
même  contre  le  protectorat  héréditaire,  laissant 
par -là  aux  principaux  officiers,  et  particulière- 
ment au  major  -  générât  Lambert ,  l'espoir  de  lui 
succéder. 

Le  parlement  dissous,  CromweU  en  convoqua 
un  autre  pour  lever ,  disoit-il ,  l'argent  nécessaire 
au  service  de  Farmée  et  de  la  flotte,  pour  confir^ 
mer  t instrument  de  gowernernent,  et  enfin  pour 
légaliser  l'autorité  des  mtgors^génëraax.  Ces  ma- 
jors étoient  des  commissaires  militaires,  chairs 
de  lever  sur  les  biens  Ae9  royalistes,  à  cause  de 
quelques  mouvements  insurrectioniiels ,  une  cop-* 
tribution  arbitraire  d'un  dixième  de  la  valeur  de 
ces  biens.  Cromwell  corrompit  autant  qu'il  le  put 
les  élections,  et  cassa  celles  qui  lui  étoient  le  moins 
fovorables.  . 


: 
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De  tout  cela  sortit  enfin  un  parlement  qui ,  sous 
le  nom  êi  humble  pétition  et  avis,  inyitoit  le  Protec- 
teur à  prendre  le  titre  de  roi  et  à  former  une  autre 
chambre,  c*est«à-dirç  une  espèce  de  chambre  des 
pairs ,  composée  de  soixantenlix  membres  à  Ja  no- 
minatio&de  CromwelL 

Cromwell  se  crut  obligé  de  refuser  la  couronne 
par  un  long  et  obscur  discours,  où  Ton  découvroit 
à  la  fois  ses  regrets  de  répousser  le  diadème ,  et  s^ 
satisfaction  de  remettre  au  théâtre  la  parade  de 
César.  11,  avoit  plusieurs  fois  fait  traiter  devant  lui 
la  question  du  meilleur  gouvernement;  c'étoit  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  le  grand  Corneille  écri- 
voit  la  scène  de  Cinna. 

Buonaparte  n'hésita  pas  à  se  couronner,  soit 
qu'ayant  plus  de  gloire  il  eût  plus  d'audace ,  toit 
que  la  France,  plus  malheureuse  dans  sa  révolu* 
tîon  que  l'Angleterre  ne  l'avoit  été  dans  la  sienne  t 
craignit  au  moins  de  perdre  la  liberté. 

Le  nouveau  parleboént  confirma  et  conféra  de 
nouveau  à  Cromwell  le  titre  de  Protecteur,  avec  la 
faculté  de  nommer  son  successeur ,  ce  qui ,  par  le 
fait ,  rendoit  le  protectorat  héréditaire.  Ce  parle- 
ment fut  encore  renvoyé  à  cause  des  alarmes  qu'il 
inspira  à  son  maître  ;  peut-être  Cromwell  en  vou- 
loit*il  secrètement  à  ces  députés  trop  naifs ,  de  ne 
lui  avoir  pas  mis  de  force  la  couronne  sur  la  tête. 
L'usurpation  se  livroit  ainsi  à  ces  fréquentes  dis- 
solutions qui  avoient  perdu  la  légitimité;  mais  le 
bras  de  Cromwell  étoit  aùtremient  puissant  que 
celui  de  Charles  ;  ce  bras  pouvoit  soutenir  debout 
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lies  ruines  qu'une  force  ordinaire  n'auroitpu.erà* 
pécher  (de  tomber.     ;  ^  > 

Mettez  à  part  HUégidité  des  mesures  de  Groim* 
well;  illégalité  dont,  après  tout,  il  étoit  peut^tre 
obligé  d'user  pour  tnaiutenir  so|i  illégale  puissance , 
Fusuirpation  de  ce  grand :,hotnaie  fut,  glorieuse;  Au 
dedans  il  fit  régner  Fordre  :  côn)me  loiéiaucoup  de 
despotes,,  |1  étoit  ami  de  la  justice  eh  tout  ce.  qui 
ne  touchoit  pas  à.^a  personne,  6t  là  justice ^sert  à 
consoler  les  peuples  de  la  perte  de.dà  liberté.  Le 
fanatique,  le  régicide  Çromwell ,  parvenu  au  pou* 
voir,; fut  tolérant  en  religion  et  Ib  politique;  il:  fit 
passer  le  bill  de  la  liberté  de  culte  ^t  de  conicience; 
il  employa  des  royalistes  avoués  :  Haie,  magistrat 
intègre,  2élé  partisan  des  Stuarts,  fut  placé  à  la 
tête  dé  là  magistrature  ;  Monk,  qui  commanda  leê 
armées  et  les  flottes  du  Protecteur,  étpit  un  raya-» 
liste  fait  jadis  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille 
par  les\parlementaires  :  il  s'en  souvint  lors  de  la 
restauration.  '  ■    "  \ 

Gromwell  aimoit  et  protégeoit  la  noblesse  ah- 
gloisé.  Cette  noblesse  ne  périt  point,  comme  de  nos 
jours  la  noblesse  françoise,  parce  qu'elle  ne  sépara 
pas  toutrà-fàit  sa  cause  de  la  cause  générale,  et 
qu'en  même  temps  la  révolution  de  1640,  entre- 
prt&e  en  faveur  de  la  Ijberté,  et  non  de  l'égalit^. 
n'étoit  point  dirigée  contre  l'aristocratie.  Les  Falk- 
lànd,  les  Strafford,  les  Clàrendon  avoient  été  mem-^ 
bi^es  de  Topposition  dans  ces  fameux  parlements 
qui  contribuèrent  à  restreindre  les  privilèges  ex- 
c^essifs  de  la  couronne  :  il  y  eut  une  chambre  des 

mélànobs  histoa.  28 
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pairs,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  1^.  Essex^  Den- 
bigh,  Manchester,  Fair£u  et  tant  d'autres  se  distin- 
guèrent dans  le  ^service  parlementaire  de  terre  et 
ée  mer;  une  foule  de  lords  entretint  dans  l'admi- 
nistration, se  firent  élire  membres  des  communes 
aux  parlements  de  ia  république  et  du  protectorat  » 
panvent^dans  les  conseils,  et  jusqu'à  la  cour  de 
Gn^mwell.^'Il  n'y  eut  point  d'émigration  systéma- 
tique} quelques  individus  nobles  périrent,  mais  le 
corps  patricien;  ayant  suivi  et  même  devancé  le 
mouvement  de  la  nation ,  resta  tout  entier  dans 
cette  nation.        •  * 

L'administration  de  Cromwell  ^ut  active,  vigî» 
lante,  vigburen  e,  mais  trop  fondée  sur  la  corrup- 
tion de  la  police^  pour  qui  Cromwell  avoit  un  pen* 
chant  décidé,  et  à  laquelle  il  sacrifi<Mt  des  sommes 
considérables.  Tous  les  services  étotent  payés  ré* 
gulièrement  un  mois  d'avance;  de  grosses  pen- 
sions, accordées  à  des  hommes  considérables, 
créoient  des  intérêts ,  ^ils  ne  pouvaient  créer  des 
devoirs. 

*  Au  dehors ,  Crqmwell  acheva  d'humilier  la  Ho!-* 
lande  et  de  foire  reconnoitre  la  supériorité  du  pa- 
villon anglois;  les  nations  étrangères  recherchèrent 
l'alliance  du  Protecteur.  Richelieu  avoit  favorisé  les 
pretniers  troubles  de  l'Angleterre;  il  fes  avoit  pris 
pour  des  orages  passagers  qui,  en  occupant  chez 
eulc  des  ennemis,  doiinoient  du  repos  à  la  France  : 
il  ne  s*étoif  pas  aperçu  qu'il  s'agissoit  d*une  révolu- 
tion qui,  en  accroissant  la  vigueur  d'un  peuple,  ne 
laisseroit  à  Mazarin  que  des  mépris  ft  dévorer  ;^ 
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.aparriture  d'aiUeurs  «sialoguë  ait.  tempérament  du 
eardtnaU  -,  ^ 

PuakecquQ  fut  par  Mazariuv  liyré  à  Cronm^; 
Blake  prit  la  Jaioai^ue;  rË«pagne  fut'  oontraiirte 
d'offrir  de  ^rande^  réparatîdm*  Oo  a  remasqué 
^ueGroiuwQU  ^'al^andonoa  &  m  paMOil  rdi^use 
plus  qu'il  ne  suivit  une  sairie  politique  ^ea  «'alliant 
avec  la  Pranoe  ii^ontr^  FËapug^ae.  '  Cette  remarque 
faite  après  coup  n'a  rieude  profond  aujourd'hui; 
il  est  :  curieux  seulement  de  la*  trouver  dans  les 
Mémoire  defLadJfiw.  Ludlow,  il  est  vrai,  vit  les 
triomphes  de  Louis  XiV;  et  survécut  long^temps  à 
Cromwell,  dont  il  étoît  l'ennemi. 

La  Protecteur  trai^  l'Irlande  domptée  en  paya 
de  conquête*  Lès  malheureux  Iriaiidois  furent  tranas 
portés  par  milliers  a|ix  colonies  ;  un  grand  nombre 
p^rit  dans  les  supplices.  Des  Ipis  draconi^nes  et 
étrangères  remplacèrent  ces  vieilles  coutumes  nées 
du  sol,  dont  l'autorité  se  perpétuoit  par  traditions 
devant  quelque  image  de  la  Vierge  sur  une  bruyève». 
au  son  d'une  musette*  Les  terres  &unent  vëoduea  : 
on  dopnoit  mille  acre^  de  terrain  ppur  l,fiiOO  liv. 
sterling  daps  lé  canton  de  Dublin,  poiar  1,000  dans 
celui  de  KiUcenny ,  pour  800  dans  le  comté  die  WeaC'- 
fprd, .  et  pour  600  dans  les  divers  comtés  de  la 
prpvince4^  Leinster.  Des  colonies  militaires  eurent 
en  partage  les  terres  situées  aux  envirdns  de  Slêgo, 
de Colkeet de  CoUel*  \Jà% naturels,  du  soldevinrent 
le&se^fs  des  sold^tsanglois  dans  le  Coumm^t* 

Olivier  étendit  son  autorité  protectrice  jusque 
sur  les  Vaudois,  d^s.les  montfignfef  delaSuis^ie* 

28. 
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Le  frère*  de  TambASdadeur  de  Portugal  à  Londres 
tua  un  Anglois;  Cromwell  le  fit  décapiter.  Le  fter 
uturpateur  ^signant  un  traité  mit  son  nom  au-des- 
fuk  de  o^i  de  Louki  XIV.  En  1057,  il  envoya  son 
portrait, à  k  reine  Ghrîstiaey  avec  uH  distique  qui 
diMMtqoe  le  iront  4e  ClromweU  nétàiipets  toujours 

G'ért  de  cet  orgueil  du  Protecteur  qu'est  née  la 
superbe  affectée  par  nos  voisins  pendant  un  siècle 
etilemiy  ^t  qui  h'a*disparu  qu'avec  les  victoires  de 
notre  rétolution  :  elles  nous  ont  remis  au  niveau 
de  ]»  révolution  angtoisé. 

Pourtant  Gromwell  ne  fut  pas  fieureux;  toute  sa 
puissance  ne  put  empêcher  la  vérité  de  faire  en- 
tendre sa  voix.  Quand  il  descendoit  en  lui-même, 
il  trouvait  toujours  qu'il  avôit  tué  le  "^^i^i  ou  la  li- 
berté; il  lui  falloit  opter  entre  l'un  ou  l'autre  re- 
mords. 

Le  Protecteur  racontoit  que  dans  son  enfance 
une  femme  lui  étoit  apparue;  elle  lui  avoit  annoncé, 
comme  les  maglcienines  de  Macbeth,  quil  seroit 
roi.  La  conscience  dé  Gromwell  loi  présenta,  lors 
qu'il  étoif  encore  innpcent,  la  vision  de  la  royauté; 
quand  il  devint  coupable,  elle  lui  en  envoya  le  fan- 
tème.  Placé  entre  les  royalistes  et  lès  républicains 
qui  le  menaçoient  également,  Olivier  étoit  peu  sa- 
tisfait du  titre  équivoque  dont  la  légttifnité  et  la 
liberté  Tavoierit  obligé  de  se  contenter.  Plusieurs 
conspirations  clés  cavaliers  éclatèrent  :  celles  de 
Bagnal,  fils  de  lady  Terpingham ,  de  Penruddôck, 
du  capitaine  <?rové,  du  docteur  Hervet,  et  de  sir 
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H^itry  SKngftby. Quelques  hommlé^ delat otn^pu^he 
monarchie  s'àgttèreat  «M,«8i  i  un  oomette,  nommé 
Day^  éjtoît  de  V^9Aè^blée  répuUîcakie  de  Gol^eman- 
Street.,  où  Ton  traitoit  dromwell  de.  cèqum  et  de 
tf^tre»  Quelques  régkhdea  juspeetâ  furent  enfer- 
lùéê  dans  ce  ehàteàu  de  Caridirook,  qui  avbit  aerrt 
de  ^prison  à  Charles  P'-I^es  juges,  et*  surtout  les 
jurés )  contrarioîent  le  despotisme  du  Protecteur  ^ 
qui.  )retiK>uvoit  la  liberté  retranchée  derllère  œtte 
barrière^  Olivier  étpit  alors  obligé  de  chercher  les 
tribunaux  naturels  à  son  goiiTernément,  les  conseils 
de  guêtre  et  les  commissions.        ^        . 

lies  brochures  politiques,  une  pétition  signée  de^ 
plusii^Urs  ofiBciers»  un  libelle  intitulé  le. if^^én/d y 
surtout  le  fameux  écrit  KÙUng  no  mutdén  (tuer 
nW.  pas  assassiner) ,  achevèrent  dé  troubler  le  ré?* 
pos  de  Cromwell.  I^  colonel  Titus,  soi^  le  nom» 
de  f^UUam  Mien,  étoît  Tauteur  du  derni»  pam- 
phlet Dans  ttne  dédicace  ironique  adressée  à  S&h 
vitesse  OlmetCr^well ,  Titus  invitoit. son.  Altesse 
à  mourir  pourie  bonheur  et  1»  délivrancedes  An- 
glois;.  il  lui  djsoit  que  sa.  mort  éloitJe  tûhi  gêné- 
val,  1^  prière  eommunè  de  tous  les  partis,  qui  ne 
s'^tendoientcpie  sur  ee  points  Titus  signoii'W.  A., 
ék  présent  vôtre  esoloife  et  vàséaL 
.  Enfin  la  famille  de, Cromwett  étoit:  pouc  lui  un 
autre  siftjet  de  tourment  et^'angoisse.  ' 

Il  renQoati!oit  parmi  let  siens  deux  espèces  d'op- 
positions aussi  violentes  J'une  que  l'autre  :  ses  trois 
sQe^rs  épousèrent  trois  hommes  qui  tous  trois  voû- 
tèrent la  mort  de  Charles  P.  11  «ut  deux  fils  et 
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quatre  fiUeè.  Rfdiard,  t^folMteiir  après  Inî  ^  était 
rojalnte;  Henry ^  lord  lieatenaint  d'iriatidct  parta- 
{fleoittine  partie  de*  talent»  et  dëa  opinionê^  de  $6n 
père^  mais  arec ploadie  mcdëration que kri. 

âafiUe  atnée,  laébf  ft*«get,  èuAt  i*épublicsuiie;  elle 
fiit  mariée  d'aberd  mi  femeox  IrelMr,  et  après  let 
mort  de  eelm-o»  au  lieutenasit-général  Fle^tWoocL 
Lady  Elisabeth  V  sa  s^ednde  illeet  sa  fille  cfaiérie^ 
aToît  épousé  lord  Oaypele,  Homme  ennemi  de  la 
tj^amûe  :  lady  Elisabeth  étoît  ardente  royaliste. 

Lody  Marie^  dont  FopinioDr  eA  p^u  eonnue, 
épousa  lord  Falccmbrid^  4pH  Ait  actif  dans  la  i^es- 
tauratiôn.  Enfin  lady  Francis,  la  plus  jeune  des  filles^ 
du  Protecteur^  se  ml^ria  clandestinement  j  en  appa^ 
rence  à  Rdt)ei*t  RidcV  pètit^lils  du  comté  de-War- 
wtck.  Robert  ne  véoi^  qiie  trois  mob-,  et  sa  irëure 
épousa  sirMm  Russek 

'  /La  destinée  de  cette  dernière  Jtle  dé  CromPveell' 
ftttasse^stu^lièfe.  Lord  Bri^hiU  shHMt  eu  la  pén^ 
sée  dé  la  donner  en  mariage  à'  Charles  H.  Lady 
Francis  consentoit  à^eet  étrange  projfet  ;  Grc^mwell  ^ 
assez  tMrté,  île  le^  repoossoit  tfu'en  disant':  «  GhârT 
«les  Il.e^t  trop  damaablement  débaudsié  peur  me 
a  pardonner  la  qoort  desonpère.  i»  11.  eA  difficile  de 
juger  si.  Charles  n'auroit  pas  ;  par  politique  ou  par 
légèiietév. approuvé  cette  unipii  parricida.  I/feiffbtre 
manqua;  lady  Francis  s'éprit  d^indinafieiii  pêur 
Jerry  Whîte/  tout  à  ia  fdîs  cSiapelain  et  boptton  de 
CjhomweH,  lequel  Whiie;  surpris  aux  genoux  de 
lady  Francis  par  le  Prolecteur,  Ait' obligé,  pour  se 
sauver,  d'épouser  uaedies  fiemmeiide  chambre  de 
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êa  BiflttireMei  Le  mariage  d'abord  dlandesttn  de  lady 
Francis^  avec  Robert  Rich  fut  èMuite  célébré  pttbU«> 
quement  (li  liovembrie  1657).  Le  ProtectjBur , ae 
aouTenaAt,  à  ce  mariage,  des  jeux  de  aa  première 
jeunesse  y  arracha  la  perruque  de  son  f^endre,  et 
répandit  des  coofiturea  liquidea  sur  les-  robes^des 
femmes  :  du  moins,  cette  fois  on  put  rester  dans  la 
aalle.du  bal.' 

'  Ainsi  Cromwell  dans  sa  famille  trouYôtt  tantdit 
des  républicaine  et  des  républi<^nes  qui  détes^^ 
totent  sa  grandeur;  tantôt  des  royalistes  qui  lui 
réprochoîent  ses  crimes.  Lady  Claypole  ne  le  lais^- 
soit  pas  respirer;  Richard  s'étoit  jeté  aux  pieds  de 
son  père  pour  obtenir  la  vie  de  Charles  T'.  La 
ftem'ine  dû  Rrotecteûr,  bien  que  vaine ,  portoit  avec 
crainte  sa  fortune  :  décemment  traitée  9  mâts  peti 
aimée  de  son  marr,  elle  atiroit  voulu  qu'on  s^arran- 
geât  avec  le  souverain  légitime.  Enfin  la  mère  de 
Crbmwell ,  qu*îl  chérîssoit  fet  respectoit^  l'avoît 
aussi  supplié  de  sauver  le  roi  :  elle  trembloit  pdur 
les  jours  de  son  Olivier;  elle  le  vonloit  voir  une  foi* 
le  jour:  au  moins,  et  si  eHe  entendoit  Texplosion 
d'une  airme  à  f^u ,  elle  s'écrioit  :  a  Mon  fils  est  mort  !  » 
Ces  traca^eries  intérieures  et  de  tous  les  mo- 
metits,  qtii  troublent Ja  vie  d'un  homme  bien  plus  que 
les  grands  événements  politiques,  ne  sé'pouvoîe^^ 
perdre  dans  les  distraètiôna  qtîe  cherchoit  Crom- 
well  :il  s'iétoit  attaché  à  ïady  Dyàert,  duchesse  de 
Lauderdale;  les  saints  se  scandalisèrent.  On  trou- 
voit  aussi  que  Cromwell  faisoit  de  tfop  longues 
prières  avec  mistress  Lambert.  Plusieurs  bâtards,. 
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qui  $e  êont  peut^re  ▼autéa  ÀUMemaat  de  leur 
iiaÎMance,  ont  prouvé  qiie  <se*rî^de  Crçi&welU  ce 
•évère  ennemi  de  la  débauche  et  de  la  licence^  ce 
propbètequi  communiquoitdireetemefit  avec  IMeu, 
étoit  tombé  dans  la  foiblesse  commune  à* presque 
tous  les  gratids  hommes^  d*aulant  plus  attaqués  et 
plus  fragUes  qûlls  ont  plus  de  gloire. 

Tous  les  monarques  avoient  renoncé  à  divertir 
leur  oi^ueil  du  speetade;  de  la  4égradatibn  hu- 
maine, blessés .  peut^tre  encore  qu'ils  étcûent"  de 
quelques  vérités  cachées  sous  de  basses  bouffonne* 
ries;  ils  n'entretenoient  plus  dans  leur  cour  ces 
misérables  appelés  faus^  Cromwell  en  avpit  quatre  » 
soit  quQ  ce  tueur. de  rois  aimfàt  à  s'environner  de  ce. 
qufi  avojt  dégradé  les  rois^  régicide  encore  envers 
leur  mémoire  ;  soit  que  n'osant  porter  leur  sceptre , 
il  affectât  d'imiter  leu|*s  mœurs;,  soit  enfin  qu'il 
trouvât  dans  son  penchant  naturel  aux  scènes  gro- 
tesques un  rapport  avec,  ces  joies  royales,  fidais  tous 
ies  bouffons  de  la  terre  n'auroient  pu  chasser  du 
oq^r  de  CrqmweU  la  tristesse  qui  s'y-  étoit  glissée., 
Sa  cour,  ou  plutôt  sa  maison,  étoit  à  la  fois  une 
espècç  de  caserne  et  un  séminaire,  où  quelqi^es 
pompes  bruyantes  venoient ,  deux  ou  trois  fois  l'an, 
déri4er  le  front  des  prédit^ants  et  des  vieux  soldats» 
JDepuis  la  publication  du  pamphlet  Killing  no  mur-- 
der,  on  ne  vit  plus  CromweU  sourire  ;  il  se  sentoit 
abandonné  par  l'esprit  de  la  révolution,  d'où  lui 
étoit  venue  sa  grandeur.  Cette  révolution  qui  l'avoit 
pris  pour  guide  ne  le  vouloit  plus  pour  maître  ;  sa 
qiission  étoit  accomplie;  sa,  nation^  et'',  son  sièclfi 
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n'avoient  plus  besoin  de  lui  :  le  temp»  ne  s'arrête 
point  pour  admirer  la  gloire  ;  il  s'eu  sert  et  passe 
outre  ^..  .      '^ 

Ce  grand  renégat  de  l'indépendanoe  soupçon- 
Doit  jiisqu'à  ses  gardes^  qu'il  faisoit  relever  trois  et 
quatre  fois  par  jour,  et  dont  lui-méoie,  déguisé, 
4pioit  les  propos.  Il  passoit  sa  vie  jà  entendre  les 
rapports  de  êeè  nombreux  espions  ;  il  n'osoit  plus 
se  coontrer  en  public  que  reyétu  d'une  cuirasse 
cachée  sous  ses  habits,  misérable  cilicedc  la  peur* 
Il  portoît  des  pistolets  chargés  dan»  ses  poches.  Un 
jour  qu'il  essayait  un  attçli^e  de  chevaux  frisons, 
il  tomba,  et  l'up  de  ses  pistolets  partit.  Quand  il 
▼oyagemtf  c'étoit  arec  une  rapidité  extrême  :  oni 
n'apprënoit  qu'il  avoit  paSsé  en  un  lieu  que  quand 
il  n'y  étoit  plus.  Dan^ce  palais  dei  Whitehall,  té-> 
moin  de 'la  grande  immolation,  Çrom^v^U .  eri^oit 
la  nuit,  comme  un  spectre  poursuivi  par  un  autre/ 
spectre  )  il  ne  coudioit  presque  jamais  deux  Ibis  de;^ 
suite  dans  la  même  cbambi^  ^  tourmenté  en  céttQ 
demeure  par  se»  rémords,  comme  k  veuve  de 
Charles  y  (ut  jdans  la  suite  désolée 'par  ses  souve- 
nirs. 

.  La  mort  de  lady  Claypole  vint  ajouter,  à  la  noire 
mélancolie  de  Cromvifdl  :  ceife  femme  i  encore 
jeune,  consumée  à  Hamptoneoùrt  d'une  doulour. 
reuse  maladie,  succomba  en  accablant  son ^ père  de 
;repiroches,  et  en  l'appelant  pour  ainsi  dire  après  elle. 

'  Cette  dernière  phrase  se  retrouve  dans  mon  Discours  non  pro- 
noncé sur  la  liberté  de  la  presse  ;  je  Pavois  enlevée  à  ce  passage 
des  Qtimim  Sùtarts  :  je  L'ai  ^tissée  ici  k  sa  première  place. 
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'  11  ne  tarda  paià  à  la  «aÎTre  ;  depuis  quelqcie  temps 
il  souffî^>it  d*une  humeur  à  la  jambe  :  là  âèvre  le 
prit  dang  le  même  château  où  sa  fille  ayoit  rendu 
le  denûer  soupir  ;  on  le  transporta  à  Loï)dres.  Fi- 
dèle à  son  caractère,  Cromwell  déclara  qu'il  avoit 
eu  des  révélations,  qnll  (piérirott  pour  être  utile  à 
soti  pays;  Les  chapelains  de  Whitehall  atenonçoient 
le  prochain  rétablissement  du  prophète  :  il  mourut 
pourtant.  Il  expira  dans  sa  cincpiante-neurième 
année  9  le  3  septembre  1658,  anniversaire  dea  vio- 
loires  de  Dunbar,  Worcestér^  et  de  rouyertlire.du 
premier  parlement  proteotoral. 

«  Cromwell  alloit  rarager  toute  la  chrétienté,  dit 
itPasoal ,  la  Camille  royale  iétoit  perdue  et  la  tienne 
«  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de  saUe  qui 
«  se  mit  dans~son  urètre  ;  Rome  même  alloit  trembler 
tfsous  lui;  mais  ^e  petit  grayier,  qui  n'étoit  rien 
«ailleurs,  mis  dans  cet  endroit^  le  voilà  mort,  sa 
«  famille  abaissée  et  le  roi  rétabli.  » 

Il  li'y  a  dé  vrai  dans  cette  remarque  de  Pascal 
que  le  néant  de  là  gloire  et  de  la  nature  humaine. 
Une  de  ces^mpétes  qui  précèdent,  actM>mpagnent 
ou  suivent  les  équinoxes  y  éclata  au  moment  de  la 
mort  du  Protecteur  :  le  ppëte  Waller,  qui  chaatoit 
tout-le  monde ,  annonça  en  fort  beaux  vers  que  les 
derniers  soupirs  de  Cromwell  ayoient  ébiianlé  Tile 
des  Bretons;  que  TOcéan  s'étoit  soulevé  en  perdant 
son  maître;  que  Croniwell,  comme  Romuhia^  avoit 
disparu  dans  un  orage.  Les  &its  se  réduîsoiefit  à 
une  fièvre  et  à  un  coup  de  vent. 

Cromwell  eut  quelque  chose.de  H llddurand,  de 
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Loùia  XI  et  de  Boonaparte ;  il  eut  du  prêtre,  Au 
lyran  ëlt  da  grand  homtiae  :  son  génie  remplaça 
pour  son  pays  la.  liberté.  Il  y  a^ôit  trop  d^>  puis* 
aance  en  Gromwell  pour  jqull  pût  oliéer  une  autre 
puiasanee;  il  tua^  toutes  les  mstituiîons^  qu'il  trouva 
ott  c^'iLTOulut  donner; 

Là  plupart  des  souverains  de  TEurope  mirent 
des  crêpes  funèbres  pour  pledrer^a  mort  d^m  ré* 
gi^e  :  Louis  XIV  porta  le  deuil  de  CromweU' au- 
près de  là  veùre  de  CJiarles  i-.  Une  couroAne, 
même  usurpée ,  absotti>eUe  d*ttn  erinie  ?  ; 

Cm  nom  de  Cromwell ,  qu^produisoit  la  Iftcheté 
européenne,  falsoit  passer  en  Angleterre  le  pou- 
voir absolu  entre  les  mains  du  foîble  Iftic^rd  :  tant 
il  y^a  de  puissance  dans  k  gloire  (  GrônHi^ell  laissa 
Fempire  à  son  fils;  mais  «es  génies  en  cpii  com- 
mence un  «autre  ordre  de  choses,  soît  en  bien,  soit 
en  mal,  jsont  solitaires;  ik  né  se  perpétuent  que 
par  leurs  of^rrres,  jamaiè  par  liéurs  races.  -  " 

Le  Frotècteur  vécut  l'Âge  des  hommes  de  sa  na- 
ture rieuir  règne  le  plus  court  est  ordinairement  de 
neuf  à  dix  ans,  et  le  plus  long  de  vingt  à  vingt-» 
deffit,  €és  calculs  historiques,! que  rien  lîe  semble 
détnentir,  reposent  sans  doute  sur  quelque  vérité 
naturelle  :  il  se  pejut  faire  que  la  force  physique 
d'un  homme  placé  au  pkis  haut  point  des  révolu^ 
ti'on's  se  trouve  épuisée  dans  line  période  de  trois 
eu  quatre  lui^res. 

Ac^ievons  de  siiite ,  en  anticipant  même  un  peu 
sur  leé  faits ,  ce  qui  a  rapport  à  Crpm well. 

Thurioe  dédaroît  que  Cromwell  étoit  monté  au 
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ciel,  embanmé  de»  larmes  deaon  peaple  :  Crâm- 
well,  plus  fraDC  au  moment  où  la  grande  rétiÊé^  la 
mort,  se  présente  aux  hommes,  SLVoit  dit  :  «Plu* 
«  sieurs  m*ont  trop  estimé ,  d'autres*  souhaitent  ma 
«  fin.  »  La  bassesse  de  la  flaâerie  qui  survit  à  Tobjet 
de  Fadulation  n'est  que  l'éxeose  d'mie  oonscaenee 
infirme  :  on  exalte. Un  lâaitre  qui  n'est  plus ,  pour 
justifier  par  l'admiration  la  servilité  passée. 

Richard  fit  dfi  ma^ifiques  funérailles  à  son 
père.  Le  corps  embaumé  du  Protecteur  6it  exposé 
pendant  deux  mois  au  palais  de  Sommerset ,.  dans 
une  salle  tendue  de  velours  norr^  et  où  l'on  ne 
oomptoit  pas  m<Mns  de  mille  flambeaux.  Partant 
un  vêtement  de  brodard  d'or  fourré  d'hermine, 
une  figure  eÉ  cire,  l'épée  au  côté;  un  sceptre  dans 
la  main  droite,  un  globe  dans  lagaudie,  r^résea* 
toit  le  Protecte.ur;  elle  éloit  couchée  sur  un  lit 
funèbre.  Une  épitaphe  racontoit  en  abrégé  l'histoire 
de  Cromwell  et  de  sa  fismille.  «11  mourut,  diaoit 
uVépltàfhe^  avec  graiide  assurance  et  sérénité 
«  d'àme ,  dans  son  lit  »  Paroles  qui  s'applîquoieat 
mieux  à  Charles  1%  Mcçpté  les  trois  dernières. 

La  figure  en  cire  fut  ensuite  mise  debout  sur  une 
estrade,  connue  pour  annoncer  une  résurrection,  ou, 
comme  diaoient  les  indépendants  indignés  de  oea 
pompes /Mpûlef ,  pour  r^j^OE'ésenter  le  passage  d'une 
àme  du  purgatoire  dans  le  paradis.  Lev23  novembrô,- 
Fimage  de  cire  fut  couchée  de  nouveau ,  mais  dans 
un  beau  cercueil  qu'enlevèrent  dix  gentilshommes 
pour  le  placer  sur  un  char;  le  tout  s-eiï  alla  en 
pompe  à  Westminster  :  lord  Claypole  mwoH  le 
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cher^Me  CromwelL  Le  eercueil  fut  4ép08é  dans  la 
chapelle  de  Henri  VU.  On  ne  voit  plùa  ràjoard*hui 
l'effigie  de  Cromwell  à  Westminster,  çiais  celle^de 
Monk  :  on  y  cherche  yaineœent  aussi  les  cendrés 
du  Protecteur.  ' 

On  se  plut  à  dire  et  à  écrire ,  au  moment  de  la 
restanratk^n  de  Charles  II ,  que  Cromwell  5  pré* 
Tôyant  les  outrs^s  qu'on  pourroit  faire  à  ses 
restes,  avoh  ordonné  qu'on  précipitât  son  corps 
dans  la  Tamise ,  ou  qu'on  l'enterrât  ^ur  le  champ 
de  bataille  deNafeeby,  â  neuf  pieds  de  profondeur  : 
Barkstead ,_  régicide  j  lieutenant  de  la  Tour,  et  pro- 
tégé de  Cromwell,  aùroît,  disoit-on,  fait  exécuter 
cet  ordre  par  son  ISls.  On  racontoit  enfin  que  les 
corps  de  Charles  T'  et  de  Cromwell,  échangés, 
avoient  été  transportés  de  l'un  à  l'autre  tombeau, 
de  sorte  que  Charles  II,  daiis  sa  vengeance,  auroit 
pendu  au  gibet  le  corps  de  son  propre  père,  au  lieu 
de  celui  de  l'assassin  de  son  père.  Ces  noires  imar 
gii^ations  angloises  disparoîssent  devant  les  faits  : 
si  Ton  ne  vit  que  l'image  de  cire  du  Protecteur  à  la 
pompe  funèbre,  c'eftt  que  l'état  des  chairs,  malgré 
l'embaumement,  obligea  dé  porter  le  cadavre  à 
Westminster  avant,  la  cérémonie  publique  :  Tcn- 
terremetit  précéda  les  funérailles.  Le  corps  de 
Charles  T',  retrpuyé  de  nos  jours  à  Windsor, 
prouve  que  le  meurtrier  n'étoit  pas  allé  dormir 
d^ns  la  couche  du  meurtri ,  et  que  satisfait  de  lui 
avoir  ravi  la  W>uronne,  il  liii  laissa  son  cercueil. 

r 

S'il  falloit  des  témoignages  de  plus ,  nous  dirions 
que  l'on  conserve  là  plaque  de  cuivre  doré  trouvée 
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•ar  la  poitrine  de  Croaiwelilors  de  PouvertliFe  de 
sa  tondbe.à  Westminst^.  Cette  plaque,  renfermëè 
dans  une  boite  de  pîoaib,  fqt  remise  à  Norfolk^ 
seraient  4'Amies  de  la  ekanibre  des  communes. 
Elle  porte  cette  inscription  : 

OUvenui  Protector  rmpuiUeœ  Angiùt,  Seo^4W,  €tHibermœ, 
natus  Ib^apiilis  anno  1599^,  inauguratus  iffdtc^mbri$  t6&3% 
niortuus  3^  septembris  anno  1658^,  A/c  situs  esL 

• 

Une  autre  preuve  de  Texhumation  nous  reste  : 
la  redputable  histoire  a  gardé  dans  le  trésor  de  ses 
chartes}di  quittancé  du  maçon  qui  brisa,  par  ordre, 
le  sépulcre  du  Protecteur,  et  qui  reçut  une  somme 
de  1 5  schellings  ^our  sa  besogne.  Nous  donnerons 
cette  quittance  dans  la  langue  originale ,  afin  que 
les  fautes  mêmes  de  Fignorant  ouvrier  attestent 
l'authenticité  de  la  pièce, 

Majr  the  4**  daf,  1 661,  r«c'  then  infull,  ofthe  worshîpfid 
serjeaht  Norforke,  fiveteen  shiUinges,for  tahing  up  thecorpes 
of  CromeUj  et  Jérton  et  Brasaur, 

Am.  èx  «»  John  LEWIS. 

«Mai  le  4"*  jour,  1661,  reçu  alors  en  totalité^  du  reèpe(»- 
«table  sefgent  Norfoke,  quinze  schelliogs,  pour  enlever  le 
«corps  de  Cromel,  et  lerton  et  Brusaw. 

«  Reçu  par  moi  John  LEWIS.  » 

/  •         •  • 

On  Toit  par  la  date  de  cette-  pièce ,  4  mai  1661; 
que  John  Lewk  avoit  fait  un  loiig  crédit  ait  gouVer* 
nement  :  les  os  de  Cromwell  f ureht  exposés  à 
Tybupn  le  30  janvier  de  la  même  antaëe. 
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La  France  garde  aussi  qiiel^es  quUtanees  des 
assassins  du  2  septembre  1792,  lesquels  déclarent 
fivoîr  reçu'  5  fjrancs  pour  (woir  travaillé  pour  le 
peupie.  Sur  l'une  de  ces  quittances  est  demeurée 
la  trace  des  doigts  sanglants  du  signataire, 
s  Enfin  voici  la  pièce  officielle  qui  rend  compte  de 
Fexbmiisdon.  Nous  la  ti;aduisons  littéralement^ 

'•■        j  •         .  - 

Janvier  30  (1661),  vieux  style, 

«Les  odieuses  carcasses  de  Q.  Cromwell,  H.  Ireton  et 
c(J.  Bradshaw,  traîaées  sur  des  claies  jusqu'à  Tybura. ,  et 
x( étant,  arrachées  de  leur  cercueil  :  là  pendues  au,x  difféi- 
«rents  angles  de  ce  triple  arbre  (triple  tree)  jusqu'au  con- 
te cfaer  du  soleil;  alors  descendues,  décapitées  et  leurs 
«troncs  infects  jetés  d^ns  un  trou  profond  au->dessous  de 
«là  pçtènce.  Leurs  têtes  furent  après  cela  exposées  ^ur 
-«  des  pic^ux  au  sonunet  de  Westmioster-Hall.  » 

.  »      '.  .  ... 

II.  est  donc  certain  qu'Olivier  (Siort  fut  déposé  à 
Westminster  :  il  ny  resta  pas  loqgrtemps.  Qu'ayoit- 
OD  à  craindre  de  lui?  Son  squelette  pouvoit-il  em- 
porter  les  tét^s  des  ^uelettes  couronnés,  s'empa- 
rer de  la  poussière  des  rois.,  usurper  leur  néant? 
Quoi  qu'il  en  spit,  le  30  janvier  1661,  anniversaire 
du  régicide ,  les  rester  du  Protecteur  pendillèrent 
au  haut  d'un  gibet 

Cromwell  avoit  visité  Stuart  dans  son  cercueil  ; 
il  Tavoit  touché  de  sa  main  ;  il  s'étoit  assuré  que  le 
chef  étoit  séparé  du  tronc .:  Charles  II  vint  en.  son 
tempi^ ,  et  appuyé .  aussi  d'une  chambre  des  corn- 
munejs;  il  rendit  aux  os  du  Protecteur  la  visite  faite 
k  ceux  de  Charles  1^;  vengeance  malavisée  »  car>.. 
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«i  d'un  côté  on  ne  peut  empêcher  de  Tivre  ce  qui 
est  immortel  y  de  Tautre  on  ne  donne  pas  la  mort 
à  la  mort. 

L^es  dispendieuses  funérailles  qui  n'ajoutoientrien 
à  la  grandeur  de  Thomme,  et  qui  ne  légitimoient 
pas  Tusurpateur,  ruinèrent  Richard  Cromwell;  il 
fut  obligé  de  demander  aux  communes  un  bill  sus* 
pensif' des  lois,  afin  de  n'être  pas  arrêté  pour  les 
dettes  contractées  à  Toccasion  des  obsèques  de  son 
père.  L'Angleterre ,  qui  ne  paya  pas  l'enterrement 
de  qehli  qu'elle  avoit  reconnu  pour  maître,  s^est 
chargée  !depûis  des  frais  d'iQh^matio^  d'un  simple 
ministre  des  finances.  .     , 

Que  devint  la  famille  de  Cromwell  ? 

hichard  eqt  un  fils  et  deux  filles.;  le  fils  ne  reçut 
pas.  Henri  habita  une  petite  ferme,  où  Charles  II 
entra  un  jour  par  hasard,  en  revenant  de  la  chasse* 
U  est  possible  qu'un  héritier  direct  d^'Olivîer  Crom- 
well jpar  Henri  soit  mainienânt  quelque  paysan 
irlandois  inconnu,  catholique  peut-être,  vivant 
de  pommes  de  terre  dans  les  tourbières  d'Ulster , 
attaquant  de  nuit  les  Orangistes,  ^  se  débattant 
contre  les  lois  atroces  du  Protecteur.  Il  est  pos- 
sible encore  que  ce  descendant  inconnu  de  Crom- 
well  ait  été  un  Franklin  ou  un  Washington  en 
Amérique.  .    ^ . 

Lady  Cl^ypolè  mourut  sans  enfants.  Nous  savons 
pat*  une  mauvaise  plaisanterie  d'un  chapelain  de 
Cromwell ,  que  lady  Falconbridge  fiit  également 
privée  de  postérité,  {lestent  lady  Rich,  depuis  lady 
ôxAm  Russcl ,  et  lady  Ireton ,  qui  épousa  en  se- 
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condes.  noœs  ie  général  flçetwood.  Nou»  trouvons 
une  mistreas  Cpok  .4e  Newington  en  Middiesez , 
petite-fille  du  général  Fleétwood  ^  qui  communiqua 
une.  lettre  de  CSrQmweUi  à  William  .Harrk,  l>io- 
D^raplie  du  Pçotecte^ur. .. 

La  famille  dé  Buonapa-rté  ne^se^perdra  pas  comme 
celle  de  Gromwell  :  le  perfectionn^eût  de  l'admî- 
ni^tration  civile  ne  perqaettrpit  plus  cette  dispari- 
tion..  B'ailleurs  rien  ne  de  ré^mble  sous. ce  rap* 
port  d%ns  la  {position  et^  la  destinée  des  deuip 
hommes. 

Le  Protecteur  ne  sortit  point  de  son  ilé  :  les 
troubles  de  1 640  coiumencèreiit  et  finirent  dads  la 
Grande-Bretagne.  Nos  discordes  se  sont  mêlées  à 
celles  du  monde  entier;  elles  ont  bouleversé  les 
cations,  renver$é  les  trônes.  Ce  qui  distingue  les 
derniers  mouvements  politiques  de  la  France  de 
tous  les  mouvements  politiques  con  nus ,  c'est  qu'ils 
furent  à  la  fois  un  affranchissement  pour  nous  et 
un  esclavage  pour  nos  voisins,  une  révolution  et 
une  conquête.  Demandez  aux  Arabes,  de  la  Libye 
et  delà  mer  Morte;  demandez  aux  nababs  des  Indes 
le  nom  de  Gromwell ,  ils  l'ignorent.  Demandez^leur 
le  nom  de  1^af]poléoû  ^  ils  vous  le  diront  comme  celui 
d^Alexandre. 

Gromwell  immola  Charles  T'  et  prit  sa  place  ; 
Buonaparte»  retournant  dix  siècles  en  arrière,  ne 
s'empara  que  de  la  couronne  de  Gbàrlemàgne;  il 
fit  et  défit  des  rois,  mais  n'en  tua  point. 

Gromwell  prit  à  femme  Elisabeth  Bourchier;  il 
eut  pour  principal  gendre  un  procureur  :  tous  les 
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«nfiuits  é'Élisab^th  Bourobier  iretombërent  dans 
Fêtât  obêctir  dt  laav  mère,  qvand  lear  père  £ei* 
mfiix  disparut 

Btionapartt  épousa  k  ttle  dies  Gésftrs  9  maria  ses 
sœurs  à  des  souverains  qu'il  avoit  eréës,  et  ws  frères 
è  des  pnqeesses  dont  11  «wMt- protégé  la  race.  Il 
ntappar^t  jamais  à  aucune  assemblée  législative  ; 
il  ae  Au  jamais  ^  comme  Gromwell ,  un  tribun  po- 
piihire;  amins  eoupaMeque  lui  enrers  la  Ifberté, 
poisqu'il  aroit  pris  moins  d^engi^ments  avec  elle, 
il  se  crut  libre  d'écrire  son  nom  avec  son  épée 
dans  la  généalogie  des  rois  :  les  siècles  à  veiïir  se 
soat  ekargé»  ^le  fournir  ses  titres  de  noblessç. 
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V 


RICHARD  GROMWELL. 


De  16&8  il  ledo. 


Eichard ,  deyémi  Proteetenfy  étoit  un  homme 
cbmiBun;  il  ne  rat  que  ftiîre  de  la  gloire  et  deà 
i^rimei»  de  son  pèFe.  L'armée ,  depuiâ  loog^temtii 
domptée  par  spn  chef,  reprit  l'empire.  L'onele  de 
Richard ,  De»borough^  mq  beau-frère  Fleetwood^ 
se  mirent  avec  le  général  Lambert  à  la  tétë  deâ 
officiers»  et  forcèrent  le  foible  Protecteur  de  dis*^ 
soudre  te  parlement  qui  $eul  le  aoutenoit. 

Chaque  jour  amena  un  nouvel  embai^raa ,  nnn 
nattrdle  peine  :  Richard,  qui  s'oublioit  et  qu'on 
oublioit ,  qui  détestoit  le  joug  militaire  et  qui  tlV 
voit  pas  la  force  de  le  romjpre,  qui  n'étoit  ni  répu- 
blicain ni  royaliste,  qui  pe  se  souctoit  de  rien  ^  qui 
laissoit  les  gardes  l^i  dérober  son  diner,  et  l'Angle-  ' 
terre  aller  toute  seule,  Richard  abdiqué  le  proted-. 
torat  (22  avril  1659). 

De  tous  les  soucis  du  trène,  le  plus  gt^ild  pour 
lui  fut  de  sortir  de  WhitehalU  non  qu'il  tint  au 
palais,  mais  parce  qu'il  falloit  faire  un  mouvement 
pour  en  sortir.  Il  n'emporta  que  deux  grandes 
malles  remplies  des  adresses^  et  des  congraiulatiàns 
qu'on  lui  avoit  pr^éntécs  pendant  son  petit  règne: 
on  lui  disoit  danè  ces  félicitations,  ii  là  gloire^ 

29. 
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*de  tous  les  hommes  puissants  et  à  Fusage  de  tous 
les  hommes  serviles,.  que  -Dieu  lui  avait  donné  ,  à 
lui  Richard,  taïUoritë  pour  le  bonheur  des  trois 
royaumes.  Quelques  amis  lui  demandèrent  ce  que 
ces  malles  renfermoient  de  si  précieux  :  «  Le  bon- 
a  heur  du  bon  peuple  anglois ,  »  répondit-il  en  riant. 
liOng-temps  après ,  retiré  à  la  campagne ,  il  s'amu- 
soit ,  après  boire,  à  lire  à  ses  voisins  quelques  pièces 
de  t^es  archhres  de  la-  bassesse  humaine  «t  des  ca- 
prices de  la  fortune.  Cette  moquerie  philosophique 
ne  le  rendoit  pas  un  fils  «digne  de  son  p^re ,  mais  le 
consolott.  Son  frère  Henri,  lord -lieutenant  d'Ir- 
)ande ,  projeta  de  reigoettre  cette  île  entre  les  mains 
du  roi;  mais  ^quoique  plus  ferme  et  plus  habile  que 
Richard ,  il  céda  au  torrent  qui  emportoit  èa  femille, 
revint  à  Ii>cuires,  et  tomba  presque  aussi  obscuré- 
ment q)ue  Kichard. 

Le  coqseil  des  officiers,  demeuré  maître,  rappela , 
sous  la  présidence  du  républicain  Lenthal,  le  rump 
parlemept^  et  dans  le  jargon  des  partis,  les  prin- 
cipes du  rump  se  nommèrent  la  vieille  bonne  cause. 
11  ne  se  trouva  qu'une  quarantaine  de^députés  à  la 
première  réunion,  encore  Fallut -î^  aller  chercher 
en  prison^  deux  de  ces  législateurs  enfermés  pour 
dettes.  Cette  momie  estropiée,  arrachée  de  son 
tombeau,  crut  un  moment  qu'elle  étoit  puissante, 
parce  qu'elle  se  souvenoit  d'avoir  fait  juger  un  roi. 
A  peine  ressuscitée ,  elle  attaqua  l'autorité  militaire 
qui  lui  avoit  rendu  la  vie;  mais  le  rump  étoit  sans 
force,  car  il  étoit  placé  entre  les  royalistes  unis  auy 
presbytéri€X2S  qui  vouloîent  le  retour  de  la  monar 
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chiel^itime,  et  ksp^ders  indooiles  aii  jcwig  de 
Tautorité  civUe^    >  • 

Le  générfil  Lambert  ^ay^nt  mairiché  contre'  nn 
partiro>yalUt6,.qmVétoit levé  trop  tôt,  le^diap^r^à. 
Lâche  régicide  9  courtUan  disgnracîé  de  Cr6mwèll  ; 
'  Xâtnberty  qui  s'étoit  toi^ôurs  IBlatté  d^hëriter  d'une 
puissance  trop  pesante  pour  lui,  osa  tojut  après  sa 
misérable  victoire.  Il  fit  présebter  au  vamp  une  de 
ces. humbles  pétitions* gonflétss  de  menaces,  dont  b 
révolution,  avoit%  introduit  l'usage.  Le  rump  iejs^ 
porta,  destitua  Lambert  et  Desbordugh,  et  abolit 
\€  généralai.  Lambert^  selon  l'usage  de  1» ^/t^ 
vieille  cause,  bloqua  si  étroit^nent- Westminster 
avec  ses,  satellites ,  qu'un  seul  meàibre  du  prétendu 
parlençient,  Pierre  Weiitworth,  y  put  entrer;  Sur 
ces  entrefaites,  Bjradshaw,  le  fameux  président  dé 
ta  eomjpaission  qui  jugei^  Charles ,  mourut/ Monk , 
qi»  gouvernoit  l'Ecosse,  et, qui,  sans  s'en  ouvrir  à 
personne ,  méditoit  le  rétablissement  de  la  monar^ 
chie»  ef\tra  en  Angleterre  avec  douze  mille  vieilx 
soldats  :  il  sWança  vers  Londres. 
,  Le  comité  des  pfficlers  s'adresse  à  lui;.le^par* 
lementv,qui  ne  siégeoit  plus,  le  sollicite.-  Alonk^se 
déclare  républicain  et:  l'ennemi  de  Stuart  en  venant 
le  couronner.  Il  prend  parti  contre  les  officiers  pour 
la  cause  constîtutiôimeUe  t  installe  \erump  de  jiou- 
veau;  mais  en  métne  tanps  îLy  fiait  rentrer  les' 
membres  presbytérien»,  exclus  par  violence  avant 
la  mort  de  Charles  I?:  de  ce  seul  fiait  résultoît  le- 
trîoq^phe  certain  des  royalistes.  Le  long  parlement, 
après  avoir  ordonné  des.ékotions  générales^  pt^o- - 
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ponça  fa  diMoIutton^  et  mit  fia  luMnéme  à  sa  trop 
^ngue  existence ,  dans  laquelle  se  trouvoit  déji  la 
lacune  des  annéea  dli  protectorat.  |iè  peuple  brûla 
an  réjouissance,  sur  ks  plaeea^puMiques^  des  mon-^ 
çeai»  de  crpupions  de  dÎTera  animaux.  Quelques 
¥r^a  répiddilicaina,  ccHnme  Yane  et  Ludlow,  s^en- 
^ir^Qt;  d'ajoti*^  étoient  destitués,  -qchi  par  le  fait  de 
MoBk>  mais  par  las  proscriptions  dont  ila  stétoient 
frappés  les  une  les  autres.  Le  régfiment  d -Hasleriç 
t»t  àomié  par  Monk  à  .lord  Feîconbrid|e^  quî^ 
^pACÂ}ue  gendre  de  Gromfwell ,  senrit  Charleaft.  Le 
aoloctel  Htttchinsoh ,  dont  la  femaac^  nous  a  laissé 
dea  Mémoires  pkiiis  diatérét,  se  retira  en  pro 
yinee^  JUimbert,  à  la  restaurailion,  a^ayoua  cou 
fM^  9  obtint  grftee  de  la  vie,  et  Técut  trente  ana 
relevé  dans  Ttle  de  Guemesey ,  sous  le  doubla 
poicb  du  régicide  etf  du  méprisi. 

.  1^  nouveau  psarlemeat,  divisé,  selon-  Pànctenne 
£araie^  eudèuxchambre%s'assemblale2Savrtl  1660: 
lea  comnuuiea>  sous  la  présidence  d^arbotele» 
Green-Stone ,  anaien  membre  wdkk  du  long  par- 
lement pour  avoir  dénoncé  ramUtion  de  Crom* 
well  ;  Kchambre  des  paîra,  sous  )a  pré^deoce'  de 
lord  Mancbester ,,  qui  jadis  avoit  £sit  hk  guerre  à 
CWlear. 

.Un  commissaire  de  Ckarles  11 ,  GrénviHe,  a'étott 
entendu  avec  Monk.  De  retour  des  Pajs-^Basi ,  Gren- 
ville  apporta  la  déclaration  royale  de  (%arlés  :  elle 
nf\  prometloitrien  ;  ce  n'étoit  pas  unecharte.  Cbarlea 
nfi  faisoit  ni  la  part  ans  conquétea  dfei  temps,  ni  lea 
coQcessioQS  néeessMrea  aux  mœurs,  aux  idéca^  à  la 
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pMt^Mkm  et  biuL  droite  4toqdÎ9;4è»l€muiNf  èeUdode 
réirpliition  d^eHoit  inéviteble  ^  et  lé  prime  légataÎK» 
du  tr6n)9  déëhéritoH  sa  6atfili)8)  Oo  rejH-oifha  àMook 
de  nWoiP/Obfedti  etututte  gartntie.  pour  la  tàoènr^f 
ckie  cOnttHutionMlle  }  à  rimmortel  boonÉur  dëe 
roftiiêfBêf  ee  fut  un  reyliliete  dé  là  chambré  dee 
commune»  qui  réclaâia  les  Itbertéë  de  la  natioa; 
ce  fbt  eiir  Madiew  Hde^  m  juifgé  si  intègre  et  si 
eitiibé  I  ipie  CromweU  Fav^  employé  mdgré  le 
dévotieraent  €oAwi  de  Haie  à  «es  souyerains  Uffb- 
ttmes.  Monk  ri^péndtt  qiie  si  on  délibiroit,  il  oe 
pépondoit  pas  de  là  paii  de  l'Angleterre  :  jL^qm 
•  eraigBèÉ*Veiis  ?4itHil  i  le  roi  n!a  tii  or  polir  ikh» 
•acheter,  ni  éêude^  poisr  tous  oDtiqiiérirA  v 

.On  ù'éMuta  plÉs  aiiewte  représeptatioii ;  on  adroit 
soif  de  re|fl^  af^pàs*  dé  èl  longs  troubles.  Hf»  06^1*- 
BMssaires  du  jatrlemeufe  allèi^efit  d^]posér  aul  piedr 
du  souverain ,  à  Bréda,  les  Toeiat  et  les  présent»  'du 
peuple  dés  trois  royaumes.  Charles  II  monta  sur  im 
yaisseau  de  la  flotte  angloise  à  La  Haye ,  et  débar- 
qua à  Douvres  le  26  mai  1660  ^îl  embrassa  Monk, 
qui  Tattendoit  sur  le  rivage;  et,  voyant  une  foule 
immense  ivre  de  jœe,  il  dit  gracieusement:  «Où 
«  sont  donc  mes  ennemis  ?  »  Monk  jouoit  alors  le 
plus  grand  rôle  :  quel  petit  personnage  aujourd'hui 
que  ce  Monk,  auprès  de  Cromwell,  bien  que  sa 
figure  en  cire  à  la  Curtius  soit  danà  une  armoire 
à  Westminster  î: 

Le  fils  de  Charles  I^  fit  son  entrée  dans  Londres 
le  2^  mai,  anniversaire  de  sa  naissance,  ce  qui  parut 
d'un  bon  augure.  U  accomplissôit  sa  trentième  an^ 
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née;  il  était  jeune ,  spiritiiiel  »  al^ble  ;  iV  r'eparomoif 
sur  une  terre  où*^  naguère  ii  n'avpit  trouré  d'abri 
que  danales  branehe&^dVin  efaéné;it  ëtoit'roi,  il 
aroit  été  malheureux:  on  l'adora.  Qui  Taurôit  cru  ? 
c'étoit  le  peuple  de  la  bonne  vieiile  céaise  çfùi  pous- 
•oit  des  cris  d'allégresse  à  cette  dtecente  des  nain» 
dans  nie  des  géants  ! 

Les  corps  politiques  GMnm^&ncent  les  rét^blutions^ 
les  corps  politiques  les  terminent  :  une  assemblée 
délibérante  «  souveM  même  ill^ieet  sans  droits 
réelà»  apliisde  puissance  pour  rappeler  un  sou- 
iFeriain  :au  tr6ne  que  ne  Tauroit  une  armée.  San» 
un  «rrét  4u  parlement  d^*  la  ligue,  qui  déclara  la 
couronne  de  Tranoe  înconununieaUe  atout  autre- 
prince  qu'à  un  prince  françois,  Henri  lY  n'aurôit 
jamais  régné.  U  y  a  dans  la  loi  unè'fprcAnvincible  ^ 
et  c'est  de  la  loi  que  les  m^marqùca  doivent  tirer^ 
kur  vraie 
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De  1660  à  1685.  . 

I  .  \ 

vSIl  étdît  possible  de  apposer  que  la  copruption 
de  moeurs  répandue  par  Charles  U  »i  àingktprpe. 
fiut  un  calcul  de  ^a  ppUtique^  U  Jaudmit  ranger  cc^ 
prii^  au  nombre  des  plus  abfmûnables  -.  OKxnar-: 
q^B^Ji  ipaais  il  eê%  prob^le  qu'il  i^*  suivit  que  lie;, 
p^nchaot  de  ses  inclinations  et  la  légèreté  de  son 
cariictère.  Assez  souTcniies  hompaefli.se  font  un  plao^ 
de  vertu,  rarement  un  système  de  Vice  :  la  faiblesse, 
ecopriinté  ^n  appui  pour  nparchef  ferpie  :  elle  ^'a 
pas  t>€Soin  de  .secours  pour  Taider  à  tcxnber.  Entité 
son  père  décapité  et  son  frère  qui  devoit  perdre  la 
couronne ,  Charles  ne  se  sentit  jamais  1>ien  assuré 
au  pouvoir*  Il  voulut  du  moins  achever  dans,  lef 
plaisirs  une  vie  commencée  dans  les  souffrances^ 

,  Les  féteji  de  la  restau  r|itIod  passées ,  les  il^ufip^iw^r, 
lions  éteintes,  vinrent  les  supplices.  Charles  .s'étqrt 
déchai*gé  sur  le  parlement  de  toute  responsabilité 
de  cettç  nature,  etoelui-ci. n'épargna  pas  les  réf- 
actions et  les  vengeances.  Cromwell  fut  exhumé; 
Richard  son  fils  émigra  au  conjtinejit  :  à  la.  vérité,  il 
fuyoit  moins  deraxrt  son  roi:  que  devant  ses  créar^- 
ciers.  Il  ^Ua  se  faire  insulter.par  le  prince  de  Conti 
qui »^ ne  le  connoissant  pas,  lui  demanda  qu^éfplt 
devenu  ce  sot  el  poltron  de  Richard?^ 
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Se  ioiivietit-ôft  Atijotivdlittt  qu'il  exittint  Thmnw 

Cromofôll,  comte  d'EMex,  et  qai,  ftiTori  dUenriVIII, 
fut  décapité  par  le  bon  plaisir  du  tyfan  sdn  maître  ? 
Otivier  Cromsx^ell  tue  son  nom  dbezles  homiuta  qui 
le  précédèrent,  et  te  fait  vivre  chez  lés  hommes  qui 
Tout  8uivi  et  le  suivront  ;un^grande  ^ire  obscurcit 
le  passé  et  illumine  Tavenir. 

Une  commission  de  trenle-q^MM  mtoû^rtê  ^'as* 
sembla»  le  9  octobre  1609 y  k  Riebs'^hall ,  polnr 
eômthencer  le  procès  des  t  égieldes  \  i^ngt  et  un 
jurés  composoieni  le  gmnd  jUry.  On  i*eDiÉiN{ue 
dans  la  liste  des  juges  pltineurs  fecttéumâè  ki  ré- 
Tpfaition,  entre  antres  Monk  qui  ^  humble  serviteur 
du  régicide  Gromfwell ,  éteît  devenu  cheviAer  de  la 
Jarretièreet  duc d'Albermarle.  Lorsqu'au  lîrdge de 
la  grande  loterie  des  révolutions ,  chacun  ouvre  son 
billet,  il  se  Cftit  une  amêre  et  ironique  <Vstt4bcitkm 
clés  dons  de  là  fortune  :  un  homme  se  couvre  dlion- 
neurs  et  de  cordons ,  un  houtme  monte  à  Téchafiitid  ; 
tons  deux  ont  fait  }a  même  chose,  ont  risqué  le 
même  enjeu.  Pierre  est  plongé  dans  la  rieltesse ,  e'é* 
toit  un  ennemi;  Paul  dans  la  mièère,  cVtoit  un  ami. 
Cdui-ci  est  récompensé  de  sa  trahison,  eelui-^à 
puni  de  sa  fidélité. 

Le  pauvre  Harrisdn,  traduit  detaiit  ses  jciges, 
ÏBurdît  :  «  Plusieurs  d'entre  vous,  mesjtigés,  firrent 
9[  actifs  avec  moi  dans  les  choses  qui  se  sont  passées 
«en  Angleterre...  Ce  qui  a  été  fart  l'a  été  par  l'btth^ 
«  du  parlement ,  -alors  la  suprême  autbrité.  v 

L'excuse  étdit  de  bonne  foi,  mais  àiauvaise.  Il 
sùfEroit  qu'un  pouvoir  légal  nous  commandât  une 
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I 

âeticHEî  fif juste,  pour  que  nous  fussioiis^  obligés  de 
hi  èomnâéttre.  La  loi  mdrrie  Feniperte  en  ëertàins' 
6ft8  sur  la  lof  politiqi^  autrement  <ftt  poairroit  sup- 
poser une  soeiété  constituée  éé  sorle  qùè  le  erime 
y  fét  te  droit  eommun.  Enfin  le  fnmp  ftMtok  pas  le 
liv)^/ paHeimn^ ,  le  paiement , /é^^^ 

Harrison  étoit  un  homme  simple  d*esprlt  et  de 
cOBur,  une  espèeé  de  fou  fanatique  de  là  tmqwème 
monarchie;  franc  républicain ,  il  s*étoit  séparé  de 
CromWetl,  oppresseur  dela^ltberté.  Ce  fut  à  propos 
dUarrison  qu^un  jugé  appliîitÉa  an  peuple  anglois 
le  bel  apologue  de JViifimt  deHrenu  muet;  qui  re- 
couvre la  parole  en  apercevant  le  meurtrier  dé  sou 
père  K  Tout  criminel  qull  éto(t,  Harrîsouétôit  phis 
estimable  que  beaucoup  iTaut^s  bonpDes  ;  mais  U 
y  a  des  •fBrtalité&  dana  la  vie  :  tel ,  d'un  caractère 
noble* et  pur,  tbmbedàiis  une  impardonnable  er* 
reùr  ;  chacun  le  repousse  :  tel ,  vil  et  corrompu  par 
liature,  n*a  point  eu  ^occasion  de  fihifiirV  chacun 
lè  redherche.  Vnn  est  condamné  au  tribunal  âes 
hommes  ;  Tautre  au  trftunal  de  Dieu. 

On  découtirit  au  procès  des  juges  de  Gharlea  1*, 
que  léadeux  bourreaux  masquéaéloient  un  nommé 
Wafker et  un  nommé  Hulet ,  tous  deux  militaires  t 
Hulet  étoit  capitaine.  GarHand,  qui  occupoit  le  fiiu«- 
teurt  dans  la  fnitting  r^cide,  fut  accusé  par  lin 
témoin  d*avoîr  craché  à  la  figure  du  roi;  Axtell, 
monstre  de  cruauté,  qui  tuoit,  dit  le  procès,  les 
Irlandoia  comme  la  vermine,  Axtèll,  anabaptiste  et 

*  J*ai  cité  ce  p««sag€  du  procès  ds  HarrisoB  dan«  k  cb.  i|  de» 

Mé/iexions  politiques ,  tom*  xy. 


460  LES  QUATRE  STUARTS. 

agitateur,,  fut  coo^mnea  d'avoir  obligé  ks  soldais 
4e  crier  jastiee,  e^jDéeuiianJ  de  les  avoir  preMéa  de 
tirer  sur  la  tribunie  de  lady  Fairftuc,  de  levir  avoir 
fait  brûler  de  la, poudre  au  yisfigp  de  l'aiiguate  pri- 
aonmer,Tooi  ces  hommes  soutûireBtqueJeur  cause 
étoit  celle  de  Dietu  Thomas  Scott  montra  le  plus  de 
fermeté.  Il  ayeit  déclaré  dans  le  parlement  «qull 
«  nç  se  repeatiroii  jamais  d'avoir  jv^é  le  roi,  et  qu'il 
«vouloit  que  l'on  grav&t^ur  sa  tombe  i  Ciglt  Tip- 
«  mas  Scott  j  qm  cofujUmna  ie  feu  roi  à  mott.  »  U  ae 
démentit  poiut  ce  langage  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices/ La. sentence  pronoQcée  à  tous  étoit  ainsi 
conçue: 

«  Vçus  serez  traîné  sur  une  claie  au  lieu  de  l'exé- 
«cutijQin;  là  pendu» et  étant  encore  en  vie,  on  cou- 
^  pera  la  corde.  Vous  serez  mutilé  (jrour priifjr  mém- 
«  her  to  be  cutoJf)\  on  vous  lurraehera  les  entrailles 
«{et  vous  vivant),  elles  seront  brûlées  déviant  Vos 
a  yeujt.  Votre  tête  sera  coupée,  vos  nii^mbres  divisés 
«en  quatre  quartiers.  Votre  tête  et  vos  membres 
«  seront  mis  à  la  disposition  du  roi ,  et  Di^u  ait  merci 
«  de  votre  àme.  » 

Qe  quatre-vingts  régicidea  qt^i  restoîent  en  An- 
gleterre au  moment  de  la  restau^atioq,  cinquante 
et  UTi  se- présentèrent  à  la  proclamation  du  roi,  se 
reconnurent  coupables,  et  jouirent  de  l'amnistie; 
ringt-neuf  furent  mis  en  jugemept;  dvL  soutinrent 
qu'ils  n'étoient  pas  criminels,  et  volèrent  martyrs 
au  supplice.  Le  prédicant  Hugh  Peters  partagea 
leur  sort.  John  Jones  à  la  potence  déclara  le  roi 
innocent  de  sa  mort;  Charles  II  ne  raisoit,  selon  la. 
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^0fl€nencQ:de  Jon^,  que  remplir  le$  devoirs.  <l'un 
bon  fils  ei^yers  un  père; 

C'est  ainsi  que  des  exhumations  et  des  exécutions 
Ouvrirent  un  règne  que  des  édiafauds  dexoient 
dore.  Vingt^deux  années  de  débaÉiehe .  passèrent 
sous  des  fourches  patibulaires  ;-  derjiières  années 
de  joie  à  la  façon  des  Stuarts,  et  qui  avoient  Jair 
d/une^orgie  funèbre.        ,  )  ,  * 

Dans  le^  premiers  jours  de, la  restauration^  dii 
cbeircha  comment  on  pourroit  jaunis  être,  assez 
esclave  pQur  expier  le  crime  d'indépendance  :  c'était 
uneémulatioQ  domestique  qui  débarrassoit'le  maître 
des.  actes  de  rigueur;  le  clergé  et  le  parlement  se 
cfaai^eoieut  de  tout.  Les  communes  passèrent  un 
acte  afin  4'établir  ou  de  rétablir  la  doctrine  de 
l'obéissance  passive.  Le  bill  des  .convocations  trien- 
nales fiit  aboli  :  uc^e  espèce  de  long"  parlement  royal 
dura  dix-sept  ann^s  pour  la  corruption,  l'impiété 
et  ja, servit ude;^  jCompEie  le  long  parleiQent  républi- 
cain jbu  avoit  existé  vingt  pour  le  rigorisme,  le  fa- 
natisme et  la  liberté.  Tout  prit  le  caractère  d'une 
monarchie  absolue  dans  uiie  monarchie  représen- 
tative :  on  copia  la  cour  de  Louis  X{V  sans  en  avoir 
la  grandeur  ;  on  cabalapour  être  nâinistre;>ily  eut 
des  influences  de  maîtresse  à  Windsor  comme  à 
Versailles  ;  les  intérêts  publics  étoient  traités  comme 
des  indtéréts  privés;  ce  ne  furent  plus  les  révolu- 
tions »  mais  les  intrigues  qui  élevèrent  les  échafauds. 

La  peste  et  un  vaste  incendie  ne  troublèrent 
point  la  vie  voluptueuse  de  Charles.  A  l'instigatio/i 
de  là  France  et  par  les  séductions  d'Henriette.,  du- 
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dieMe  d'Orléaos,  H  fit  ki  guerre  à  la  HoUande 
dans  ruaiqiie  bat  de  détoamer  aa  profit  de  Mi 
plaisirs  les  subsides  du  pariement 

Les  malheareiiz  cavciiên,  œs   royaKstea   qui 
avoieot  tout  saerifié  à  la  estose  des  Stoarta,  ou^ 
bliés  ttudntenant,  laiigaisaoient  dans  la  misère;  les 
Ute»  rondes  jooissoiént  des  biens  et  des  honnears 
^qu'ils  avoient  acquis,  eo  s'armant  contre  la  famille 
légitime.  Waller ,  oonspirateur  poltron  éous  le  long 
parlement,  poëte  adulatmir  de  Tasurpatioii  heu* 
reuse,  fiiisoit  les  délices  de  la  légitimité  restaurée, 
tandis  que  le  fidèle  et  courageux  Butler  moarxMt  de 
fsim.  Charles  savoit  pourtant  par  cœur  et  se  plai* 
soit  à  répéter  les  vers  à^ffudâfras.  Cette  satire 
-pleine  de  yerre  contre  les  personnages  de  la  réro^ 
lution  charmmt  une  cour  où  brilloient  la  débauche 
de  Rochester  et  la.  grâce  de  Grammont  :  le  ridicule 
étoit  one  espèce  de  Tengesnee  toal4-Aiit  à  l'usi^ 
des  courtisans*  Au  surf>lus  les  répuUiqaea  aoot- 
etles  plus  reconnoissantes  ipie  les  nlonarehies? 
Charles  II  a-t*il  oublié  ses  amis  plus  que  ne  Font 
fiiit  les  autres  rois  ?  Il  y  a  des  infirmités  qui  appar* 
tiennent  aux  couronnes,  quels  que  soient  d'ailleors 
les  qualités  et  les  défauts  des  hofljtities  conrontiés. 
«  Entrez  dans  la  bassecour  du  château  (de  Henri  IV), 
«dit  Pingénieuse  duchessede  Rohan  dbins  son  apo- 
«  logie  ironique ,  vous  oyre^  des  officiers  crier  :  /// 
•a  vingt^inq  et  trente  ans  que  je  fais  service  aa 
nroi  sans  powoir  être  payé  de  mes  gages  renvoi/à 
•  an  qui  lui  faisait  la  guerre;  il  n'y  a  que  trai^  jours 
«  qu'il  vient  de  recevoir  une  telle  gratifieation.  Mon^ 
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«  tez  les  degré»,  entres  jusque  dma  sott  antichiam* 
«  bre,  TOUS  oyreis  les  geotUshoimiies  qui  diront  : 
«  Quelle  espérance  y  04-41  à  servir  ce  prince?  jai 
ttLfms  ma  yie^  tant  de  fois  pour  son  sén^ice^fai  été 
«  blessé ^  j'ai  été  prisonnier,  fy  m  perdu  mon  fils^ 
Miwm  frère  ois  mon  parent;  mi  partir  de  là  il  ne  me 
%  ùonnott  plus  s  il  menAroue  si  je  lui  demande  la 
m  moindre  récompense...  Tout  beau,  messieurs,  au<» 
«  rea»*yous  tantdt  tout  dit  ?  Écoutez-moi  nn  peu  à 
«  mon  tour;  sachez  que  ce  prince*  est  doué  de  ve^r* 
«  tus  surnaturelles;  il  dit  en  bon  langage  :  Mes  amis, 
ikqffensez^moi,  je,  vous  aimerai  ;  sen/éz^moi ,  je  vous 
•  haïrai...  O  Taleureu|  prince,  et  généreux  cour 
«rage,  qui  ne  se  rend  qu'aux  généreux,  qui  ne  se 
«  laisse  forcer  que  par  la  seule  force  !» 

Quelques  souvenirs',  quelques  ambitions  privées , 
quelques  rêveries  particulières  à  des  esprits  faux 
qui  s^imaginoient  ^pouvoir  faire  revivre  le  passé, 
formentèrent  dans  un  coin,  sous  la  protection  de 
Jacques,  alors  duc  d'York  et  catholique  de  religion. 
Ces  ambitions;  ces  rêveries,  ces  souvenirs  pris  mal 
à  propos  pour  urie  opinion  possH^le  ou  applicable, 
idennèrent  à  la  nation  la  crainte  d\in  règne  opposé 
au  culte  établi  et  à  la  liberté  des  peuples.  La  cor<^ 
respondanoe  diplomatique  nous  apprend  le  rMe 
odieux  que  joua  Louis  XIV  alors ,  et  la  funeste  in-* 
lluenee  qu'il  exerça  sur  la  destinée  de  Charles  et 
de  Jaccpies  :  en  même  temps  qu'il  encourageoit  le 
souverain àrarbitraire,  il  poussoitles sujets  à  l'in- 
dépendanee,  dans  la  petite  vue  de  tout  brouiller  et 
de  rendre  l'Angleterre  impuissante  au  dehors.  Ijcs 


ÂM  LES  QUATRE  STUARTS. 

ministre»  de  Charles  et  les  membres  les  plus  re- 
marquables de  Topposïtion  du  parlement  étoieni 
pensionnaires  du  grand  roi. 

L'église  épiscopale  seméloit  de  toutes  les  tranaao 
tions  :  proscrite  durant  les  derniers  troubles  par 
des  fenatiqueSt  Tîntérét  et  la  yengeance  lavaient 
rendue  à  son  tour  ftinattque.  Infecté  de  cet  esprit 
de  réaction,  le  parlement  voulott  runiformîté  du 
culte,  et  persécutoit  également  catholiques  et  pres- 
bytériens, bien  qci*un  bon  nombre  de»  membres 
de  ce  parlement  n'eût  aucune  croyance.  Sous  le 
règne  de  Charles  1^,  la  politique  n'avoit  été  que 
rinstrument  de  la  religion;  |oiis  le  règne  de  Char- 
les il,  la  religion  ne  fut  que  l'instrument  de  la  poli- 
tique. Les  princip^es  avoiait  changé  de  place,  et 
pair  la  fnanière  dont  ils  s'étoient  coordonnés,  ils 
conduisoient  plus  directement  à  la  liberté  civile , 
tout  en  opprimant  la  liberté  de  conscience.  Les  in- 
dépendants avoient  disparu  :  la  cour  étoit  déiste  ou 
athé^. 

£n  1673,  le  parlement  passa  l'acte  du  test;  pré- 
caution prise  dans  l'avenir  contre  le  duc  dTork, 
comme  papiste.  Effet  miraculeux ,  et  toutefois  na- 
turel,, de  la  marche  des  siècles!  ce  fameux  acte 
qui  servit  à  précipiter  les  Stuarts  et  qiii  devint  la 
sauvcigarde  d'une  nouvelle  dynastie  ^'abolit  au  mo- 
ment même  où  je^  trace  ces  mots.  L'abolition  n'est 
pas  encore  pleine  et  entière,  mais  elle  ne  peut  tar- 
der à  le  devenir.  Si  la  jace  des  Stuarts  n'étoit  pas 
éteinte,  elle  n#  trouveroit  plus  s^lans  sa  Jneligioa 
d'obstacle  à  remonter  sur  le  trône  :  en  frouveroit- 
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i^Ue  dans  sa  politique  ?  Tout  est  là  aujourd'hui  pour 
les  peuples  et  pour  les  rois. 

Une  prétendue  conspiration  découverte  par  l'in- 
fâme Titus  Oates  compromit  la  reine  dont  le  par. 
lement  jdla  Jusqu'à  demander  l'exil ,  et  envoya  au 
gibet  quelques  Jésuites^  Shaftesbury,  flatteur  de 
Cromwell  et  instrument  de  la  restauration ,  homme 
d'un  esprit»  d'un  caractère  et  d'un  talent  assez  sem*. 
blables  k  ceux  du  cardinal  de  Retz  ^  Shaftesbury, 
père  d'un  fils  célèbre,  passoit  d'une  intrigue  à 
Tautre.  Un  bill,  ouvrage  de  son  antipathie  plus 
que  de  sa  conviction ,  fut  présenté  à  la  chambre  des 
communes  pour  exclure  le  due  d'York  de  la  suc- 
cession à  la  couronne  ;  la  chambre  des  pairs  re- 
poussa le  bill.  Les  communes  s'indignèrent  ;  Charles 
casse  le  parlement, .en  convoque  un  autre  à  Oxford  : 
oelui^i,  plus  séditieux  que  l'autre,  représente  le 
bill  rejeté.  Charles  brise  de  nouveau  le  parlement,  ' 
dépouille  Londres  et  quelques  villes  municipales 
de  leurs  chartes ,  règne  jusqu'à  sa  mort  en  maître , 
et,  par  les  conseils  de  son  frère,  devient  cruel  et 
persécuteur- 

De  là  les  conspirations  opposées  et  mal  conçues 
de  Monmouth ,  bâtard  de  Charles ,  des  lords  Shaf- 
tesbury,  Essex,  Grey,  Russd,  de  Sidney,  et  d'Hamp- 
den,  petit-fils  du  fameux  parlementaire.  Ces4rois 
derniers  sont  célèbres  :  lord  Russel  est  la  seule  vic- 
time de  ces  temps  qui  ait  mérité  l'estime  complète 
de  la  postérité.  Hampden  fut  misérable  dans  le 
procès  ;  il  eut  de  moins  ce  que  son  aieul  avait  de 
trop.  Quant  au  républicain  Sidney,  il  recevoit  de 
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Targent  de  Loum  XIY  :  il  s'étoit  arrangé  de  mattièvc 
à  yivre  à  son  aise  pour  le  despotisme ,  et  à  mourit 
noblement  pour  la  liberté. 

L'inquiétude  croissante  du  règne  futur,  les  pré- 
tentions de  Marie,  fille  du  duc  d'York  çt  femme  du 
prince  d'Orange,  la  profonde  et  froide  ambitior 
de  ce  gendre  de  Jacques,  autour  duquel  les  mécon- 
tents de  tous  les  partis  commençoient  à  se  rallier 
empoisonnèrent  les  derniers  jours  d'une  coui'  fri- 
vole. Charles  mourut  subitement  le  16  février  168S 
d!une  apoplexie,  suite  assez  commune  de  la  dé- 
bauche ,  dans  le  passage  de  l'âge  mur  k  la  vieillesse 
Les  plaisirs  de  ce  prince  lui  rendirent  un  derniei 
service;  ils  l'enlevèrent  à  une  nouvelle  révolution, 
ou  plutôt  au  dernier  acte  de  la  révolution ,  puisque 
les  Stuarts  n'avoient  pas  voulu  jouer  eux-mêmes  et 
,  dernier  acte ,  et  prendre  à  leur  profit  ce  que*  Guil- 
laume sut  recueillir.  Les  uns  onf  cruque  Charles  H 
avoit  été  empoisonné  ;  il  est  plus  certain  qu'il  mou- 
rut catholique,  si  toutefois  il  étoit  quelque  chose 
en  religion. 

Ce  fils  de  Charles  I"  fut  un  de  ces  hommes  lé- 
gers, spirituels,  insouciants,  égoïstes,  sans  attache- 
ment de  cœur,  sans  conviction  d'esprit ,  qui  se  pla- 
cent quelquefois  entre  deux  périodes  historiques 
pour*finir  Tune  et  commencer  l'autre,  pour  amortir 
les  ressentiments,  sans  être  assez  forts  pour  étouffer 
les  principes  ;  un  de  ces  princes  dont  le  règne  sert 
comme  de  passage  ou  de  transition  aux  grands 
changements  d'institutions ,  de  mœurs  et  d'idées 
chez  les  peuples;  un  de  ces  princes  tout  exprès 
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tarées  pour  remplir  lés  espaces  vides  qui,  dans 
Tordre  politique,  séparent  souvent  la  cause  ée 
rèffet 

Uintelligence  humaine  avoit  marché  en  raison 
des  progrès  de  la  science  sociale.  La  poésie  biuUa 
du  plus  vif  éclat.  C'est  Fépoque  de  Milton ,  de  Wal* 
1er,  de  Dryden,  de  Butler,  de  Cowley,  d'Otway,  de 
Davenant,  les  uns  admirateui^,  les  autres  dépré* 
ciateurs  du  génie  de  Cromweïl,  et  tous  plus  ou 
moins  soumis  à  Charles.  «Nourrie  dans  les  factions, 
«  exercée  par  tous  les  fanatismes  de  la  religion ,  de 
«la  liberté  et  de  la  poésie,  cette  âme  orageuse  et 
<i  sublime  (Milton)^  en  perdant  le  spectacle  du  monde, 
«devoit  un  jour  retrouver  daiïs  ses  souvenirs  I0 
«modèle  des  passions  de  l'enfer,  et  produire  du 
<i  fond  de  sa  rêverie ,  que  la  réalité  n'interrompoit 
41  phis,  deux  créations  égalem%nt  idéales ,  également 
«  inattendues  dans  ce  siècle  farouche,  la  félicité  du 
<i  ciel  et  l'innocence  de  la  terre.  »  Nous  empruntons 
cette  peinture  admirable  à  YHistoirede  Cromwéll 
par  M.  Villemain. 

Tillotson,  Burnet,  Shaftesbury,  Hobbes,  Lock^ 
€t  Newton  avoient  paru  ou  commençoient  à  pa« 
roître  :  les  sciences,  selon  les  temps,  sont  filles  ou 
mères  de  la  liberté. 
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•    JACQUES  II. 


De  1685  à  1688. 


,  Quand  les  révolutions  dôiv^t  s-accompKry  on 
Yoit  naître  ou  se  maintenir  aux  affaires  les  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  ou  leurs  orimeS)  leur  force  ou 
leur  foiblesse,  conduisent  ces  révolutions  à  leur 
terme;  on  voit  en  même  temps  mourir  ou  s'éloi- 
gner les  hommes  qui  pourroient  arrêter  la  marche 
des  événements.  Charles  l^  n'étoit  que  le  troisième 
fils  de  Jacques  I^;  si  :ses  frères  aînés  avoient  vécu, 
il  ne  seroitpas  arrivé  à  la  couronne  :  son  père  dé- 
vot le:destinoit  à  Téglise;  il  se  seroit  assis  paisible- 
ment sur  le  trÀne  archiépiscopal  de  Cantorbéry, 
au  lieu  de  monter  à  l'échafaud.  Toute  la  série  des 
événements  eût  été  changée  par  l'influence  person- 
nelle des  monarques  qui  auraient  régné  au  lieu  de 
Charles  V  et  de  ses  deux  fils;  les  Stuarls  gouver- 
neroient  peut-être  encore  la  GrandC'^Bretagiie. 

Jacques  II,  homme  dur  et  foible,  entêté  et  fana- 
tique, n'avoit  pas,  lorsqu'il  prit  en  main  les  rênes 
des  trois  royaumes ,  la  moindre  idée  de  la  révolu- 
tion accomplie  dans  les  esprits;  il  étoit  resté  en 
arrière  de  ses  contemporains  de  plus  d'un  siècle.  Il 
voulut  tenter  en  faveur  de  l'église  romaine  ce  que 
son  père  n'avoit  pas  pu  même  exécuter  pour  Tépis- 
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cppat  :il  secroyoit  le  maître  d'opérer  un  chan^je- 
meat  dans  la  religion  de  rÉtat.  aussi  facilement 
qu'Henri  VIII;  mais  le  peuple  anglois  n'étoit  plus 
le  peuple  des  Tudors ,  et  quand  Jacques  eût  distri- 
bué, à  ses  sujets  tous  les  biena  du  clergé  anglican/ 
il,  n'auroit  pas  fait  un  seul  catholique.  Son  plus 
grand  tort  fut  de  jurer,  en  parvenant  à  la  cou- 
ronne, ce  qu'il  n'avoit  pas  l'intention  de  tenir  :  la 
foi  ffûcdée  n'a  pas  toujours  sauvé  les  empires  ;  la 
foi  mentie  les  a  souyeiit  perdus.  ; 

Jacques  eut  tout  d'abord  le  cœur  enflé  par  la 
folle  rébellion  du  duc  de  Monmouth ,  si  facilement 
réprimée.  Monmoutli  9  battu  à  Segmoi^e ,  découvert 
après  le  combat  dans  des  broussailles ,  Conduit  à 
Londres ,,  présenté  à  Jacques,  ne  put  sauver  sa  vie 
par  les  humbles  soumissions  que  Jacques  exilé  a 
complaisamment  racontées ,  croyant  excuser  sa  foi- 
blesse  en  divulguant  celle  des  autres.  La  certitude  de 
la  mort  rendit  à  Monmouth  le  courage  ;  il  se  liiontra 
brave  et  léger  comme  Charles  II  son  père  ;  [il  avoit 
toutes  les  grâces  de  la  courtisane  sa  mère  :  il  joua, 
avec  la  hache  dont  il  fallut  cinq  coups  pour  abattre 
sa  belle  tête.  On  a  voulu  faire  de  Monmouth  le 
Masque  d^fer  :  c'est  toujours  du  roman. 

Jacques,  naturellement  cruel,  trouva  un  bour* 
reau  :  Jeffries  avoit  commei^é  ses  œuvres  vers  la 
fin  du  règne  de  Charles  II ,  dans  le  procès  où  Russel 
et  Sjdney  perdirent  la  vie.  Cet  homme  qui,  à  la. 
siiite  de  l'invasion  de  Monmouth ,  fit  exécuter  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre  plus  de  deux  cent  cinquante 
personnes ,  ne  manquoit  pas  d'un,  certain  esprit  de.- 
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justice  :  une  vertu  qu'on  n'aperçoit  pM  dans  un 
homme  de  bien  se  fait  remarquei^  quand  elle  est 
placée  au  milieu  des  vices. 

Emporté  par  son  zèle  religieux,  le  monarque 
n'écoutpit  que  les  conseils  de  son  confesseur ,  le 
Jésuite  Peters ,  qu'il  avoit  entrepris  de  faire  cardinal. 
Missionnaire  dans  sa  propre  eour,  Jacques  avoit 
converti  son  ministre  Sunderland ,  qui  n'étoit  pas 
plus  fidèle  à  son  nouveau  dieu  qu'il  ne  l'étoit  à  son 
roi.  Le  nonce  du  pape  fit  une  entrée  publique  à 
Windsor  9  en  habits  pontificaux  :  ces  choses  qui^ 
dans  l'esprit  tolérant  ou  indifférent  de  ce  siècle^ 
seroient  fort  innocentes  aujourd'hui ,  étoient  alors 
criminelles  aux  yeux  d'un  peuple  instruit  à  regar- 
der la  communion  romaine  comme  ennemie  de» 
libertés  publiques. 

Le  roi,  ne  pouvant  parvenir  directement  à  son 
but,  voulut  l'atteindre  par  une  voie  oblique;  il  se 
fit  le  protecteur  des  quakers,  et  demanda  la  liberté 
de  conscience  pour  tous  ses  sujets  :  Gromwell  avoit 
aussi  reicherché  cette  liberté,  mais  pour  se  déten- 
dre, et  non  pour  attaquer,  comme  Jacques.  Le  roi 
intrigua  sans  succès,  afin  d'obtenir  une  majorité 
sur  ce  point  dans  le  parlement.  Ay^nt  échoué  ^  il 
publia  de  sa  propre  autorité  une  déclaration  de  li- 
berté de  conscience.  Sept  évêques  refusèrent  de  la 
lire  dans  leurs  églises  :  conduits  à  la  Tour ,  puis  ac- 
quittés par  un  jugement,  leur  captivité  et  leur  élar- 
gissement devinrent  un  triomphe  populaire.  Jac-v 
ques  avoit  formé  un  camp  qu'il  exerçolt  à  quelques 
milles  de  Londres  ;  il  ne  trouva  pas  les  soldats  plus 
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dîaposés  à  admettre  la  liberté  de  coQ9oîeii09  quç 
ie«  évéque^* 

Ain^i  œ  fut  par  un  acte  juste  et  généreux  en 
principe  que  Jaqques  acheva  de  mécontenter  la  na- 
tion On  trouve  aisément  la  double  raison  de  cette 
sorte  d^iniquité  des  faits  :  d'un  c6té  il  y  avoit  fapa* 
tîsme  protestant;  de  l'autre  on  sentoit  que  la  tolé^ 
rance  royale  n'étoit  pas  aincère,  et  qu'elle  ne  de-^ 
mandoit  une  liberté  particulière  que  pour  détruire 
la  liberté  gén^rale^ 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  la  conduite  du  rot* 
Sous  le  règne  même  de  son  frère»  ilavoit  vu  pror 
poser  un  bill  d'incapacité  à  la  possession  de  la  cou^ 
ronne,  incapacité  fondée  sur  la  profession  de  toute 
religion  qui  ne  sei*oit  pas  la  religion  de  l'État  ;  ces 
dispositions  hostiles  pouvoient  sans  doute  avoir 
irrité  secrètement  Jacques  le  catholique;  mais  aussi 
comment  ne  comprit-il  pas  que  pour  conserver  la 
couronne  chez  un  pareil  peuple*  il  ne  le  falloit  pai 
frapper  à  l'endroit  sensible?  Loin  dé  là^  au  lieu 
de  se  modérer  en  parvenant  au  souverain  pou- 
voir, Jacques  abonda  dans  les  mesures  propres  à 
le  perdre, 

La  Hollande  étoit  depuis  long-temps  le  foyei*  des 
intrigues  des  divers  partis  anglois  :  les  émissaires  de 
ces  partis  s'y  rassembloient  soua  la  protection  de 
Marie,  fille  aînée  de  Jacques,  femme  du  prince 
d'Orange ,« homme  qui  n'inspire  aucune  admiration, 
et  qui  pourtant  a  fait  des  dxoses  admirables.  Sou- 
vent averti  .par  Lojais  XIV,  Jacques  ne  vouloit  rien 
croire  :  il  lui  fallut  pourtant  se  rendre  à  Tévideiice;. 
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une  dépédie  du  marquis  d'Abbei^Ie,  ambaMadear 
de  la  Grande-Bretagne  à  La  Haye,  déroula  à  ses 
yeux  tout  le  plan  d^inTaêioo.  AbberiUe  lenoit  ses 
renaeignements  du  grand -penmoniiaîre  Fagel;  le 
eomte  d*ATaux  avoit  su  beaucoup  plus  t6t  toute 
rafiEedre.  Une  flotte  étoh  équippëe  au  Texel  ;  elle 
devoit  agir  contre  TAn^eterre,  où  le  prinee  d'O- 
range se  disoit  appelé  par  la  noblesse  et  le  clergé. 

Louis  XIV,  dont  la  politique  «voit  été  désastreuse 
et  misérable  jusqu'au  dénoûmeot,  retrouTa  sa 
grandeur  à  la  catastrophe;  il  fit  des  offires  magna- 
nimes, et  les  auroft  tenues,  mais  il  commit  en  inéme 
temps  une  ftiute  irréparable  :  au  lieu  d'attaquer  les 
Pays-Bas 9  ce^iû  eut  arrêté  le  prinee  d'Orange,  il 
porta  la  guerre  fdlleurs.  La*  flotte  mit  it  la  voile^ 
Guillaume  débarqua  arec  treize  miHe  homoies  à 
firoxholme ,  dans  Torbay. 

A  son  grand  étonnement ,  il  n^  troura  personne  : 
il  attendit  dix  jours  en  Tain.  Que  flt  Jacques  pen- 
dant ces  £x  jours  ?  rien.  Il  avoit  une  armée  de  vin^ 
mille  hommes,  qui  se  fût  battue *d'abord «  et  il  ne 
prit  aucune  résolution.  I^underland ,  son  ministre , 
le  yendoit;  le  prince  Geoi^es  dePanemarek,  son 
gendre,  et  Anne,  sa  fille  favorite ,  Tabandonnoient  de 
même  que  sa  fille  Marie  et  son  autre  gendre  Ouil-^ 
Imime.  La  solitude  commençoit  à  croître  autour  du 
monarque  qui  s'étoit  isolé  de  l'opinion  nationale  :  il 
demanda  des  conseils  au  comte  de  Bedford ,  père 
de  lord  Russel ,  décapité  sous  le  règne  précédent  à 
la  poursuite  de  Jacques.  «  J'aroi^  un  fil^,  r^[>ondit 
c  le  vieillard ,  qui  auroit  pu  Vous  secourir.  » 
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Jacques  ne  montra  de  fermeté  dans  ce  moment 
critique  que  pour  sa  rel^ion  :  elle  avoit  dérobé  à 
son  profit  le  courage  naturel  du  prince.  Jacques 
rappela 9  il  est  vrai,  les  mesures  favorables  aux 
catholiques^et  toutefois',  bravant  Tanimadversion 
publique,  il  fit  baptiser  son  fils  dans  la  communion 
romaine  :  le  pape  fut  déclaré  parrain  de  ce  jeune 
roi,  qui  ne  devoit  point  porter  la  couronne.  La 
conscience  étoit  la  vertu  de  ce  Jacques  II ,  mais  il 
ne  Tappliquoit  qu'à  un  seul  objet  :  cette  vive  lu- 
nvère  devenoit  pour  lui  des  ténèbres  lorsqu'elle 
f rappoit  autre  chose  qu'un  autel. 
-  Le  prince  d'Orange  avançoit  lentement  vers  Lon- 
dres, où  la  seule  présence  de  Jacques  combattoit 
Tusurpateuri  Peu  à  peu  la  défection  se  mit  dans 
TaMnée  angloise.  Le  Lilli^Ballero ,  espèce  d'hymne 
révolutionnaire,  fut  chanté  parmi  les  déserteurs. 
«Qu'on  leur  donne  des  passe -ports  en  mon 
«nom,  dit  Jacques,  pour  aller  trouver  le  prince 
«d'Orange;  je  leur  épargnerai  la  honte  de  me 
«  trahir.  » 

Cependant  le  roi  prenoit  la  plus  fatale  des  réso- 
^  lutions,  celle  de  quitter  Londres.  Il  fit  partir  d'a- 
bord la  reine  et  son  jeune  fils ,  qu'accompagnoit 
Lauzun,  favori  de  la  fortune,  comme  ses  suppliants 
en  étoient  le  jouet.  Jacques  lui -mémo  s'embarqua 
sur  la  Tamise ,  y  jeta  le  sceau  de  l'État  ou  plutôt  sa 
couronne ,  que  le  flot  ne  lui  rapporta  jamais.  Ar- 
rêté par  hasard  à  Feversham ,  il  revint  à  Londres . 
où  le  peuple  le  salua  des  plus  vives  acclamations  : 
cette  inconstance  populaire  pensa  renverser  l'œuvre 
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de  la  patiente  et  coupable  ambitioo  du  prince 
d'Orange.  Ce  duc  dTork,  si  brave  dans  sa  jeunesse 
sous  les  drapeaux  de  Turenne  et  de  Condé ,  si  vail- 
lant et  si  habile  amiral  sur  les  Hottes  de  son  frère 
Charles  II ,  ce  duc  d'York  ne  retrouvoit  plus  comme 
roi  son  ancien  courage  ;  il  ne  s'agissoit  cependant 
pour  lui  que  de  rester  et  de  regarder  eu  face  son 
gendre  et  sa  fille.  Guillaume  lui  fit  ordonner  de  se 
retirer  au  château  de  Ham  :  le  monarque ,  au  lieu  de 
s'indigner  contre  cet  ordre,  sollicita  humblement 
la  permission  de  se»rendre  à  Rochester.  Le  prii)|De 
d'Orange  devina,  aisément  que  son  beau -père,  en 
se  rapprochant  de  la  mer,  avoit  l'intention  de  s'é* 
chapper  du  royaume;  or  c'étoit  tout.ce  que  désiroit 
l'usurpateur  :  il  s'empressa  d'accorder  la  permission  : 
Jacques  gagna  furtivement  le  rivage,  monta  suaun 
vaisseau  qui  l'attendoit  et  que  personne  ne  «rouloit 
prendre* 

L'austère  catholique  qui  sacrifioit  un  royaume 
à  sa  foi  étoit  suivi  de  son  fils  naturel  •  le  duc  de 
Berwick,  qu'il  avoit  eu  d'Arabelle  Churchill,  scBur 
du  duc  de  Marlborough.  Marlborough  devoit  sa  for- 
tune à  Jacques  ;  il  déserta  son  bienfaiteur  et  son 
maître  infortuné  pour  se  donner  à  un  coupable 
heureux.  Berwick  et  Marlborough ,  l'un  bâtard  et 
l'autre  traître,  dévoient  devenir  deux  capitaines  cé- 
lèbres :  Marlborough  ébranla  l'empire  de  Louis  XIV; 
Berwick  assura  l'Espagne  au  petit-fils  de  ce  grand 
roi ,  et  ne  put  rendre  l'Angleterre  à  son  père ,  Jac- 
ques II.  Berwick  eut  la  gloire  de  mourir  d'un 
coup  de  canoq  à  Philipsbourg  pour  la  France 
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(12  juin  4734)9  et  d'avoir  mérité  les  éloges  de 
Montesquieu. 

Jacques  abotxla  les  champs  de  Téternel  exil ,  le 
2  janvier  1689  (nouveau  style )i  mois  funeste.  Il 
débarqua  à  Ambleteuse ,  en  Picardie.  U  n'avoit  fallu 
que  quatre  ans  au  dernier  fils  de  Charles  H  pour 
perdre  un  royaume. 

Une  assemblée  nationale  convoquée  à  Westmins- 
ter, sous  le  nom  de  Convention  >  déclara ,  le  23  fe-* 
vrier  1 699,  que  Jacques ,  second  du  nom ,  en  iquit- 
tant  l'Angleterre  »  avoit  abdiqué  ;  que  son  fils ,  le 
prince  de  Galles,  étoit  un  enfant  supposé  (impudent 
mensonge);  que  Marie,  fille  de  Jacques,  prmcesse 
d'Orange,  étoit  de  droit  Fhéritière  d'un  trône  dé- 
laissé :  l'usurpation  s'établit  sur  une  fiction  de  légi- 
timité. 

Le  prince  d'Orange  et  sa  femme  Marie  accep^ 
tèrent  la  succession  royale  non  vacante  à  des  con- 
ditions qui  devinrent  la  constitution  écrite  de  la 
Grande-Bretagne  :  tel  fut  le  dernier  acte  et  le  dé- 
noùment  de  la  révolution  de  1640;  ainsi  furent 
posées,  après  des  siècles  de  discordes,  les  limites 
qui  séparent  aujourd'hui  en  Angleterre  le  juste 
pouvoir  de  la  couronne  »  des  libertés  légales  dii 
peuple.  .  • 

Au  reste,  ni  Jacques  ni  les  Anglois  n'eurent  au-* 
cune  dignité  dans  cet  événement  mémorable  :  ils 
laissèrent  tout  faire  à  Guillaume  avec  une  foible 
armée  de  treize  mille  hommes,  où  Ton  comptoit 
douze  ou  quatorze  cents  soldats  et  officiers  françoia 
protestants  :  ceux-ci ,  chassés  de  France  par  la  ré« 
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vocation  de  Fédît  de  Nantes ,  allèrent  détrôner  en 
Angleterre  un  prince  catholique,  allié  de  Louis  XIV ; 
ainsi  s'enchaînent  les  choses  humaines.  Ge  fut  une 
garde  hollandoise  qui  fit  la  police  a  Londres  et 
qui  releya  les  postes  de  Whitehall.  Les  historiens 
de  la  Grande-Bretagne  appellent  la  révolution 
de  1688  la  glorieuse  révolution;  ils  se  devroient 
contenter  de  l'appeler  la  révolution'uAT?  :  les  £aits 
en  laissent  le  profit,  mais  en  refusent  la  gloire^  à 
l'Angleterre.  Le  plus  léger  degré  de  fermeté  dans  le 
roi  Jacques  auroit  suffi  pour  arrêter  le  prince  Guil- 
laume ;  presque  personne  dans  le  premier  mOBOient 
ne  se  'déclara  en  sa  faveur. 

Au  surplus 9  cette  révolution,  qui  aurmt  pu  être 
retardée ,  n'en  étoit  pas  moins  inévitable ,  parce 
qu'elle  étoit  opérée  dans  l'esprit  de  la  nation.  Si 
Jacques  parut  Trappe  de  vertige  au  moment  déci- 
sif ;  si  pendant  son  règne  ^n  ne  le  vit  occupé  qu'a 
se  créer  une  place  de  sûreté  en  Angleterre ,  ou  un 
moyen  de  fuite  en  France  ;  s'il  se  laissa  trahir  de 
toutes  parts  ;  s'il  ne  pit>fita  ni  des  avis  ni  des  offres 
de  Louis  XlV,  c'est  qu'il  avoit  la  conscience  que  ses 
destins  étoient  accomplis.  La  liberté  méconnue  sous 
Jacques  r*",  ensanglantée  sous  Charles  P,  déshono- 
rée SQUS  Charles  II ,  attaquée  sous  Jacques  II ,  avoit 
pourtant  été  conservée  dans  les  formes  constitu- 
tionnelles, et  ces  formes  la  transmirent  à  la  nation 
qui  continua  de  féconder  le  sol«atal  après  l'ex- 
pulsion des  Stuarts.     . 

Ces  princes  ne  purent  jamais  pardonner  au  peu* 
pie  anglois  les  maux  qu'il  leur  avoit  fait  endurer  ; 
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}e  peuple  anglois  ne  put  jamais  oublier  que  ces 
princes  avoient  essayé  de  lui  ravir  ses  droits  :  il 
y  avoît  de  part  et  d'autre  trop  de  justes  ressen- 
timents^ et  trop  d'offenses.  Toute  confiance  récipro- 
que -étant  détruite ,  on  se  regarda  en  silence  pen- 
dant quelques  années.  Les  générations  qui  avoient 
souffert  ensemble ,  également  fatiguées ,  consen- 
tirent à  achever  leurs  jours  ensemble;  mais  les 
générations  nouvelles,  qui.  ne  sentoient  pas  cette 
lassitude,  qui,  ne  nourrissant  plus  d'inimitiés, 
n'avoient  pas  besoin  d'entrer  dans  les  compromis 
du  malheur;  ces  générations  revenaiquèrent  les 
fruits  du  sang  et  des  larmes  de  leurs  pères  :  il  fallut 
dire  adieu  aux  choses  du  passé.  Il  ne  restoit  dans 
les  deux  partis,  à  la  révolution  de  1688,  que  quel- 
ques témoins  de  la  catastrophe  dé  1649  :  Jacques 
lui-même ,  qui  âlloit  mourir  danâ  l'exil ,  et  le  vieux 
régicide  Ludlow,  qui  revint  de  l'exil  pour  jouir  du 
plaisir  de  voir  chasser  un  roi  dont  il  avoit  con- 
damné le  père.  Ludlow  se  trouva  d'ailleurs  tout 
aussi  étranger  dans  Londres  avec  ses  principes 
républicains,  que  Jacques  avec  ses  maximes  de 
pouvoir  absolu. 

Mais  nous  nous  trompons  dans  ce  récit  :  un  autre 
personnage  assista  encore  à  l'avènement  de  Guil- 
laume. Le  nommé  Clark,  du  comté  d'Erford,  avoit 
eu  un  procès  avec  ^e»  filles.  Âprè^  la  mort  de  son 
fils  unique,  il  a^lnt  plaider  à  Londres;  il  lui  prit 
envie  d'assister  à  une  séance  de  la  chambre  haute. 
Un  homme  lui  demanda  s'il  avoit  jamais  rien  vu 
de  semblable.  «  INon  pas,  répondit  Clark,  depuis 
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«  que  j'ai  ceMé  de  m^asseoir  dans  ce  (auteoil.  »  II 
montroit  le  trône  :  c'étoit  Ridiard  Cromwell. 

Les  Stoarto  auroient-ils  pu  régner  après  la  res* 
tauratîon  ?  Très  (acnement ,  en  faisant  ce  qae  fit 
Gàillaume  en  An^eterre,  ce  qu*a  fait  Louis  XVIII 
en  France ,  en  donnant  une  charte ,  en  acceptant 
de  la  réTolution  ce  qu'elle  avoit  de  bon ,  dlnTÎn- 
eible»  ce  qui  étoit  accompli  dans  les  esprits  et  dans 
le  siècle ,  ce  qui  étoit  terminé  dans  les  mœurs ,  ce 
qu'on  ne  pouYoit  essayer  de  détruire,  sans  remonter 
violemment  Jes  Ages ,  sans  imprimer  à  la  société  an 
mouvement  rétrograde,  sans  bouleverser  de  nou- 
veau la  nation.  Les  révolutions  qui  arrivent  diez 
les  peuples  dans  le  sens  naturel ,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  la  marche  progressive  du  temps,  peuvent 
être  terribles,  mais  elles  sont  durables;  celles  que 
Ton  tente  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  en  rebrous- 
sant le  cours  des  choses,-  ne  sont  pas  moins  sau* 
glantes;  mais,  fléau  d'un  moment,  elles  ne  fon- 
dent, elles  ne  créent  rien;  tout  au  plus  elles  peuvent 
exterminer. 

Les  Stuarts  ont  passé,  les  Bourbons  resteront, 
parce  qu*en  nous  rapportant  leur  gloire,  ils  ont 
adopté  les  libertés  récentes ,  douloureusement  en- 
fantées par  nos  malheurs.  Charles  II  débarqua  à 
Douvres  les  mains  vides;  il  n'avoit  dans  ses  bagages 
que  des  vengeances  et  le  pouvoir  absolu  :  Louis  XVIII 
s'est  présenté  à  Calais,  tenant  d'une  tnain  l'ancienne 
loi,  de  l'autre  la  loi  nouvelle  avec  l'oubli  des  injures 
et  le  pouvoir  constitutionnel  :  il  étoit  à  la  fois 
Charles  11  et  Guillaume  111;  la  légitimité  déshéri- 
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toit  Tusarpation.  Le  loyal  Charles  X,  imitant  son 
auguste  frère,  n'a  voulu  ni  changer  le  culte  natio- 
nal, ni  détruire  ce  qu'il  avoit  juré  de  maintenir. 
Alors  le  drame  de  la  révolution  s'est  terminé  ;  la 
France  entière  s'est  reposée  avec  joie,  amour  et 
reconnoissance  sous  la  protection  de  ses  anciens 
monarques.  Tout  a  été  renversé  par  la  tempête 
autour  du  trône  de  saint  Louis ,  et  ce  trône  est 
demeuré  debout  :  il  s'élève  au  cœur  de  la  France 
comme  ces  antiques  et  vénérables  ouvrages  de  la 
patrie ,  comme  ces  vieux  monuments  des  siècles 
qui  dominent  les  édifices  modernes,  et  au  pied 
desquels  vient  se  jouer  la  jeune  postérité. 

Retournons  au  roi  Jacques  :  que  devint-il  ?  «  Le 
«lendemain,  jour^que  le  roi  d'Angleterre  arrivoit^ 
«le  roi  Talla  attendre  à  Saint-Germain  dans  l'ap-* 
«  partement  de  la  reine.  Sa  Majesté  y  fut  une  demi* 
«  heure  ou  trois  quarts  d'heure  avant  qu'il  arrivât  : 
«  comme  il  étoit  dans  la  garenne ,  on  le  vint  dire  à 
«  Sa  Majesté ,  et  puis  on  vint  avertir  quand  il  arriva 
«dans  le  château.  Pour  lors  Sa  Majesté  quitta  la 
«  reine  d'Angleterre ,  et  alla  à  la  porte  de  la  salle 
«des  gardes  au-devant  de  lui.  Les  deux  rois  s'em-* 
«  brassèrent  fort  tendrement ,  avec  cette  différence 
«que  celuf  d'Angleterre,  y  conservant  l'humilité 
«d'une  f)ersonne  malheureuse,  se  baissa  presque 
«  aux  genoux  du  roi.  Après  cette  première  embras^ 
«  sade ,  au  milieu  de  la  salle  des  gardes ,  ils  se 
«reprirent  encore  d'amitié,  et  puis,  en  se  tenant 
«la  main  serrée,  le  roi  le  conduisit  à  la  reine 
«  qui  étoit  dans  son  lit.  Le  roi  d'Angleterre  n'em  - 
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«  brassa  point  sa  femme ,  apparemmeot  par  respect» 
«  Quand  la   conversation   eut  duré   un  quart 
«d'heufe,  le  roi  mena  le  roi  d'Angleterre  à  Tap- 
«  partement  du  prince  de  Galles.  La  figure  du  roi 
a  d'Angleterre  n'avoit  pas  imposé  aux  courtisans  : 
a  se$  discours  firent  encore  moins  d'effet  que  sa 
a  figure.  Il  conta  au  roi  dans  la  chambre  du  prince 
«  de  Galles ,  où  il  y  aroit  quelques  courtisans ,   le 
«  plus  gros  des  choses  qui  lui  étoient  arrivées  y  et 
«  il  les  conta  si  mal,  que  les  courtisans  ne  voulurent 
«point,  se  souvenir  qu'il  étoit  Anglois,  que  par 
«  conséquent  il  parloit  fort  mal  f rançois ,  outre 
a  qu'il  bégayoit  un  peu,  qu'il  étoit  fatigué,  et  qu'il 
«  n'est  pas  extraordinaire  qu'un  malheur  aussi  con- 
«sidérable  que  celui  où  il  étoit  tiiminuàt  une  élo- 
«  quence  beaucoup  plus  parfaite  que  la  sienne.  »    - 
Louis  XIV  donna  une  flotte  au  roi  Jacques ,  et 
l'envoya  en  Irlande.  11  perdit  la  bataille  de  la 
Boyne  (juin  1 690  )  et  revint  à  Saint-Germain.  Un 
parti  assez  nombreux  vouloit  le  rappeler  au  trône  ; 
il  négocioit  et  brouilloit  tout  par  ses*  prétentions. 
Bossuet  se  montroit  moins  exigeant  que  lui;  il 
soutenoit  qu'un  roi  catliolique  pouvoit  tolérer  la 
prééminence  de  la  religion  protestante  dans  ses 
Etats;  toutefois  Bossuet  laisse  a'percevoil*,  en  avan- 
çant ce  principe,  une  arrière-pensée  peu  digne  de 
son  génie  et  de  sa  vertu.  •       * 

Jacques  vit  du  cap  de  la  Hogue  la  destruction 
de  la  seconde  flotte  qui  le  devoit  porter  une  se« 
conde  fois  dans  les  trois  royaumes.  «  Ma  mauvaise 
a  étoile ,  écrivoit-il  à  Louis  XIV^  a  fait  sentir  son  in- 
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«fluencesur  les  armes  de  Votre  Majesté  »  toujours 
«victorieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aièiit  combattu 
«  pour  moi;  je  vous  supplie  donc  de  ne  plus  prendre 
«  intérêt  à  un  prince  aussi  malheureux.  » 

Louis  XIV  sentit  la  valeur  de  ces  paroles,  et 
«on  intérêt  redoubla  pour  son  auguste  client  :  il 
arma  encore  en  1696  au  soutien  du  parti  jacobite*. 
Jacques  se  refusa  à  tout  complot  d'assassinat  sur 
Guillaume  ;  il  ne  voulut  point  non  plus  monter  au 
trône  de  Pologne  que  son  hôte  royal  se  chargeoit 
de  lui  feire  obtenir.  A  Fépoqile  du  traité  de  Rys* 
ivick,  Louis  XIV,  qui  alloit  être  forcé  de  reconnoitre 
Ouillaume  pour  roi  d'Angleterre,  proposa  à  Guil* 
laume  de  reconnoitre  à  son  tour  le  jeune  fils  de 
Jacques  pour  héritier  de  lui  Guillaume.  Le  prince 
d'Orange,  qui  n'avoit  pmnt  d'enflants,  y  CQnsen- 
toit;  Jacques  s'y  refosa.  «Je  me  résigne  à  l'usur^ 
«pation  du  prince  d'Orange,  dit-il,  mais  mon  fils 
«ne  peut  tenir  la  couronne  que  de  moi;  Fusurpa* 
«  tion  ne  sauroit  lui  donner  un  titre  légitime.  »  U  y 
a  dans  tout  cela  de  la  grandeur ,  et  une  sorte  de 
politique  négative  magnanime.  Jacques  détrôné  et 
n'étant  plus  qu'un  simple  chrétien  cessoit  d'être 
un  homme  vulgaire.  N'être  frappé  que  des  dévo- 
tions de  ce  prince  avec  les  Jésuites ,  c'est  prendre 
la  moquerie  pour  l'histoire. 

Jacques  eut  la  consolation  et  la  douleur  de  voir 
quelquefois  dans  sa  retraite  les  sujets  fidèles  à  sa 
mauvaise  fortune.  «  Us  se  formèrent  en  une  com- 
«  pagnie  de  soldats  au  service  de  France ,  dit  Dal* 
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«rymple;  il«  fareot  passés  en  revue  par  le  roi 
«  (Jacques)  à  Saint-Gennaiii-«i>-Laye.  Le  roi  salua 
«  le  corps  par  une  incliiiation  et  le  chapeau  bas  :  il 
«revint,  s'inclina  de  nouveau  et  fondit  en  larmes. 
a  Ils  se  mirent  à  ^genoux,  baissèrent  la  tête  contre 
«  terre  ;  puis  se  relevant  tous  à  la  fois  y  ils  lui  firent 
«le  salut  niilitaire.»  Ils  étoient  toujours  les  pre- 
■n  miers  dans  une  bataille  et  les  derniers  dans  la 
«  retraite.  Us  manquèrent  souvent  des  choses  les 
«  plus  nécessaires  à  la  vie;  cependant  on  ne  les  en- 
«  tendit  jamais  se  plaindre,  si  ce  n'est  des  souf- 
«  finances  de  celui  qu'ils  regardoient  comme  leur 
«  souverain.  1» 

'  11  y  a  un  feit  assez  peu  connu  :  Marie  Stuart  avoit 
désiré  que  la  compagnie  écossoise  au  service  de 
France  fut  commandée  par  un  des  fils  des  rois 
d'Ecosse;  on  trouve  en  effot  que  Charles  1^  et  Jac- 
ques 11  forent  tour  à  tour  capitaines  de  cette  com* 
pagnie.  Les  Jacobites,  qui  prirent  plusieurs  fois  les 
armes. ou  pour  Jacques  ou  pour  le  prétendant  son 
fils,  marquèrent  d'un  caractère  touchant  une  vieille 
société  expirante.  Guillaume  avoit  chassé  Jacques 
de  l'Angleterre  au  refrain  d'une  chanson  révolu- 
tionnaire :  on  croit  que  le  fameux  God  save  the 
king,  dont  l'air  est  d'origine  françoise,  est  un 
hymne  religieux  entonné  par  les  Jacobites  en  mar> 
chant  au  combat  La  loyauté ,  la  légitimité  et  la 
religion  catholique  de  la  vieille  Angl^erre,  ont 
légué  une  chanson  à  la  liberté,  à  l'usurpation  et  à 
la  communion  protestante  de  l'Angleterre  nouvelle. 
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^  Afin  de  punir  les  montagnards  ëcossois  qui  se 
•oulevèrent  dans  la  suite  pour  le  fils  de  leur  ancien 
maître,  le  gouvernenient  anglois  ne  vit  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  de  les  obliger  à  quitter  le  vété^ 
ment  et  les  usages  de  leurs  pères  :  leur  petit  jupon 
et  leur  musette.  En  les  dépouillant  de  leur  ancien 
habit,  on  espéra  leur  enlever  leur  antique  vertu.  ^ 

Jacques  passa  le  reste  de  son  extl  à  écrire  les 
Mémoires  de  sa  vie  :  la  piété  lui  tenait  lieu  de  puis- 
sance; retiré  dans  sa  conscience,  empire  dont  il  ne 
pouvoit  être  chassé ,  ses  souvenirs  le  faisoient  vivre 
dans  le  passé ,  sa  religion  dans  l'avenir.  11  avoit  écrit 
de  sa  propre  main  cette  courte  prière  :  «  Je  vous 
«remercie,  ô  mon  Dieu!  de  m'avoir  ôté  trois 
«royaumes ^  si  c*étôit  pour  me  rendre  meilleur. » 

Il  mourut  en  paix  à  Saint-Germain  le  16  sep- 
tembre 1701. 

Le  prince  de  Galles  son  fils ,  qui  porta  quelque 
temps  le  nom  de  Jacques  III,  et  qui  quitta  ce  monde 
le  2  janvier  1766  (toujours  ce  mois  de  janvier), 
eut  deur  fils  :  Charles-Edouard ,  le  prétendant,  et 
Henri-fienoît,  cardinal  d'York.  I^  prince  Edouard 
avoit  du  héros,  mais  il  n'étoit  plus  dans  ce  siècle 
des  Richard  Cœur-de-Lion ,  où  un  seul  chevalier 
conquéroît  un  royaume.  Le  prétendant  aborda  en 
Ecosse  au  mois  d'août  1745  :  un  lambeau  de  taffetas 
apporté  de  France  lui  servit  de  drapeau;  ir ras- 
sembla sous  ce  drapeau  dix  mille  montagnards, 
s'empara  d'Edimbourg,  passa  sur  le  ventre  de 
quatre  mille  Anglois  à  Preston,  et  s^vança  jusqu'à 
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^atorze  lieues  de  Londres.  S'il  eût  pris  la  réso- 
laûim  d'y  marcher,  on  ne  peut,  dire  ce  qui  seroit 
arrivé. 

Obligé  de  foire  un  mouvement  rétrogade  devant 
le  duc  de  Gumberland  ^  le  prétendant  gagna  néan-» 
pnoins  la  bataille  de  Falkirk,  ma»  il  essuya  une 
défaite,  complétée  Gulloden.  Errantdans  les  bois» 
couvert  de  haillons,  exténué  de  fatigue,  mourant 
de  faim,  le  souverain  de  droit  de  trois  royaumea 
vit  se  renouveler  en  lui  les  aventures  de  son  oncle  ^ 
Charles  second  :  mais  il  n'y  eut  point  de  restau- 
ration pour  Edouard,  et  il  ne  laissa  à  ses  amia 
que  des  échafiiuds» 

Revenu  en  France,  il  en  fut  diassé  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (1 748).  Arrêté  au  spectade ,  con- 
duit à  Vincennes  presque  enchaîné ,  il  se  retira 
d'abord  à  Bouillon ,  ensuite  à  Rome  :  Louis  XIV  ne 
régnoit  plus.  Le  pape  Grégoire-le-Grand  renvoyoit 
comme  missionnaires  dans  Tile  ^iies  Bretona  de 
jeunes  esclaves  bretons  baptisés;  douze  sièdea 
après,  la  Grande-Bretagne  renvoyoit  à  son  tour 
aux  souverains  pontifes  des  rois  bretons  confes- 
seurs de  la  foi. 

L'illustre  banni  s'attacha  à  une  princesse  dont 
Alfiéri  a  continué  la  généreuse  renommée.  Edouard 
éprouva  ce  qu'éprouvent  les  grands  dans  l'adver- 
sité :  on  l'abandonna.  Il  avoit  pour  lui  son  bon 
droit;  mais  le  malheur  prescrit  contre  la  légiti- 
mité. Les  petits-fils  de  Louis  XV  dévoient  errer  en 
Europe  comme  le  prétendant  ;  ils  dévoient  lire  cet 
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ordre  dur  des  poteaux  eu  Allemagne  :  a  II  est  dé- 
«  feIld^  à  tous  mendians ,  yagabonds  et  émigrés  de 
«ft^arréter  ici  plus  de  vingt-quatre  heures.» 

Edouard  ne  pardonna  jamais  au  gouvernement 
françois  sa  lâcheté.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  s'aban^ 
donna  à  la  passion  du  vin,  passion  ignoble,  mais 
avec  laquelle  du  moins  il  rendoit  aux  hommes 
oubli  pour  oubli.  Il  mourut  à  Florence  le  31  jan- 
vier 1788  (toujours  ce  mois  de  janvier),  un  peu 
plus  d\in  an  avant  le  commencement  de  la  révolu- 
tion françoise.  Nous  avons  vu  nous-méme  mourir 
son  frère,  le  cardinal  d'York,  le  dernier  des  Stuarts, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  deux  frères 
ont  un  mausolée  commun  :  Romie^  leur  devoit  bien 
une  place  dans  la  poussière  de  ses  grandeurs  éva- 
nouies. 

Quand  la  maison  de  Marie  d'Ecosse  a  failli,  le 
cercueil  de  l'exilé  de  1 688  a  été  retrouvé  en  France 
presque  au  moment  où  l'on  retrouvoit  en  Angle- 
terre le  cercueil  de  la  victime  de  1649.  Si  l'on  eût 
dit  à  Louis  XIV  :  «En  m&ins  d'un  siècle,  votre  dé- 
«pouille  mortelle  aura  disparu;  celle  du  prince 
«  votre  royal  hôte  sera  tout  ce  qui  restera  de  voua 
«dans  le  palais  où  vous  l'avez  reçu,...»  quauroit 
pensé  Louis-Ie-Grand  ? 

Par  la  volonté  de  Dieu,  les  cendres  d'un  mo^ 
narque  étranger  réclament  vainement  aujourd'hui 
au  milieu  de  nous  les  cendres  des  rois  de  la  patrie. 
La  vieille  abbaye  de  Dagobert  a  mal  gardé  ses  tré^ 
sors;  Jacques  II,  en  se  réveillant  à  Saint-Germain» 
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n'a  aperçu  à  Saint-Denis  que  Louia  XVI.  La  tombe 
du  fiU  de  Charles  l*'  a^élève  an-dessus  dé  nos  ruines  : 
triste  témoin  de  deux  révolutions,  preuve  extraor- 
dinaire de  la  contagieuse  fatalité  attachée  à  la  race 
des  Stuarts. 
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